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INTRODUCTION
La période qui s'étend de 1270 à 1610 a vu s'accomplir une grande révolution politique, une grande révolution sociale, une grande révolution religieuse, une grande révolution intellectuelle, une grande révolution économique.
Le rêve d'unité politique que le Moyen âge, obsédé par les souvenirs de Rome, avait tenté de réaliser, se dissipe sans retour, et les E lats modernes se constituent. L'Empire allemand renonce à l'Italie, à la Suisse, aux Pays-Bas, à la Provence, à la Franche-Comté; il s'affermit en s'associant d'une manière indissoluble aux destinées d'une maison princière puissante, et il laisse se constituer dans son sein une foule d'Etats indépendants. La France rejette les Anglais hors de son territoire et s'agrandit aux dépens de l'Empire et de l'Espagne, en s'avançant vers ses frontières naturelles. L'Angleterre, chassée du continent, étend sa domination sur l'Irlande et l'Ecosse. L'Espagne et le Portugal se débarrassent à jamais des envahisseurs arabes. Mais d'autres musulmans, les Turcs, établissent sur les ruines de l'Empire grec un état militaire qui dure encore. Tandis que la Russie commence à prendre conscience d'elle-même, la Pologne et les Etats Scandinaves acquièrent, pour un temps,
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une puissance considérable. Enfin, deux États d'une forme toute nouvelle se créent au sud-ouest et au nord-ouest de l'Empire allemand : la Suisse et la Hollande. L'Italie seule, coupée en deux par les Etats pontificaux, reste morcelée et la proie de l'étranger; mais les ducs de Savoie y fondent un Etat monarchique qui se prépare au grand rôle que l'avenir lui réserve.
Dans tous ces États, l'organisation sociale du Moyen âge est ébranlée ou détruite par les progrès delà bourgeoisie et par ceux du pouvoir royal. Presque partout, la féodalité disparaît et avec elle le servage, mais aussi les libertés politiques et individuelles dont la féodalité avait favorisé le développement. L'Angleterre seule conserve et organise ces libertés; mais, même chez elle, elles sont menacées par les progrès du pouvoir royal. Partout on retrouve la même tendance à la centralisation, à Vabsolutisme monarchique^ sauf en Hollande et en Suisse, où s'établit un régime républicain et fédératif à tendance démocratique.
L'unité politique de l'Europe chrétienne du Moyen âge n'avait jamais été qu'un rêve, l'unité religieuse avait été une réalité. Elle fut également détruite du xiv« au xvi* siècle. Le schisme d'Orient, qui l'avait entamé au i.x." siècle, ne portait atteinte qu'à l'unité extérieure de l'organisation hiérarchique dont Rome était le centre. Elle ne compromettait radicalement ni le dogme ni les formes ecclésiastiques du catholicisme. L'Église grecque est un catholicisnv« sans le pape. La Réforme protestante, au contraire, bouleversa à la fois les bases dogmatiques et l'organisation ecclésiastique du catholicisme en substituant l'autorité de la conscience individuelle à l'autorité de l'Église, et une foule d'Églises nationales et de sectes à l'Église universelle.
Cette grande révolution religieuse est contemporaine d'une grande révolution intellectuelle. Le mouvement de la Renaissance arrache les intelligences à la domination exclu-
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sive de l'Église pour les mettre à l'école de l'antiquité païenne, dont les œuvres sont répandues à profusion, grâce à la découverte de l'imprimerie. Délivrées des formes mécaniques (le la scolastique, elles osent penser librement; elles conçoivent un idéal de beauté artistique et littéraire que le Moyen âge n'avait pas connu, et qui revêt dans chaque pays (les formes originales. Elles osent aussi regarder la nature et jeter les premiers fondements des sciences d'observation, La raison fait reconnaître ses droits à côté de la tradition. Ainsi l'émancipation de la pensée et de la conscience, de même que les progrès de l'égalité sociale se trouvent coïncider avec le triomphe du pouvoir absolu et la ruine des libertés politiques.
Enfin, \q& grandes découvertes maritimes changent l'équilibre économique du monde. L'Espagne y trouve la source d'une richesse et d'une puissance aussi éphémère que prodigieuse, et l'Angleterre le véritable emploi des qualités de son peuple. L'Europe entière en reçoit un accroissement subit de prospérité, en même temps qu'un ébranlement extraordinaire des imaginations, et toutes les nations vont chercher au delà des mers une extension de leur empire et des ressources nouvelles pour leur industrie et leur commerce. Le cercle étroit de la civilisation chrétienne de l'Europe du Moyen âge se trouve tout à coup brisé; des perspectives infinies s'ouvrent devant la pensée et l'activité humaines. Le Moyen âge politique, social, religieux, intellectuel et économique a disparu pour faire place au monde moderne.
On doit avoir ces idées présentes à l'esprit pour bien coordonner et ramener à une vue d'ensemble les faits si nombreux que nous avons été obligés de condenser dans les 700 pages de ce volume.
Bien que deux auteurs se soient partagé la rédaction des 34 chapitres qui le composent, M. Dufayard s'étant chargé de l'histoire de France et M. Bondois de l'histoire des
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autres nations européennes, nous nous sommes efforcés de nous conformer, autant que possible, au plan et aux principes qui avaient été adoptés pour la rédaction du cours de troisième. On remarquera cependant que les chapitres sont divisés en un moins grand nombre de paragraphes, et que par suite les sommaires sont plus brefs et moins explicites.
Les sources et les ouvrages à consulter pour cette période sont si nombreux que le choix en a été très difficile. On peut même se demander si des indications bibliographiques, à la fois aussi étendues et pourtant aussi incomplètes, sont bien à leur place dans un livre de classe. Pourtant, nous ne les avons pas supprimées. Nous avons pensé qu'elles peuvent être utiles à quelques professeurs, qu'elles peuvent même éveiller des curiosités dans l'esprit de quelques élèves, et qu'après tout il est aisé de les laisser de côté si l'on n'est pas disposé à en faire usage. Nous rappellerons d'ailleurs aux professeurs qu'ils peuvent consulter pour compléter leurs connaissances bibliographiques sur chaque période, la Bibliotheca' historica medii aevi, par M. Pot- THAST, dont une nouvelle édition très augmentée a paru en 1896, la Bibliographie de Vhistoire de France par M. MoNOD, la Bibliographie de Vhistoire d'Allemagne [Quellen-Kunde der deulschen Geschichte) par MM. Daul- MANN et Waitz, dont une 6^ édition, revue par M. Stein- DORFF, a paru en 1894; la Bibliographie de l'histoire de Belgique par M. Pirenne (1890), et les notices bibliographiques qui se trouvent à la fin de chaque chapitre de V Histoire générale de MM. Lavisse et Rambaud.
Cette Histoire générale sera d'un grand secours aux élèves comme aux maîtres. Nous n'avons pas jugé nécessaire d'y renvoyer à chacun de nos chapitres; nous nous contentons de recommander une fois pour toutes la lecture des volumes IIL IV et V de cette histoire à tous les
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élèves. Ils y trouveront l'histoire de chaque pays traitée par des savants d'une compétence reconnue, et pourront s'y instruire plus à fond sur certaines parties de notre sujet, par exemple sur l'histoire orientale, que nous n'avons pu qu'effleurer.
Nous rappellerons aussi une fois pour toutes que les élèves liront avec fruit les petits volumes d'extraits des historiens réunis dans la Collection B. Zeller, Histoire de France racontée par les contemporains (395 à 1610), les volumes de Lectures historiques de MM. Langlois et Marié- JOL (Hachette), les volumes de la Bibliothèque d'histoire illustrée publiée par MM. Yast et Zeller; les volumes de la Bibliothèque de VEnseignement des arts du dessin publiés par M. Comte, pour l'histoire des Beaux-Arts ;r/?/5toire de la littérature française de M. Petit de Julle ville, publiée comme V Histoire générale par la maison Colin et rédigée aussi avec la collaboration des savants les plus autorisés.
Nous ajouterons ici l'indication de quelques ouvrages généraux d'une importance exceptionnelle, qui doivent être connus et consultés par tous les élèves, et auxquels nous aurions pu renvoyer presque à chaque chapitre :
La grande Encyclopédie.
Le Dictionnaire d'histoire et géographie de Dezobry et Bachelet, ou celui de Bouillet.
Le Dictionnaire historique de la France de L. Lalanne.
Le Dictionnaire des Littératures de Vapereau.
HiMLY, Formation territoriale des Etats de V Europe centrale^ 2 vol.
Freeman, Histoire générale de V Europe par la géographie politique, avec atlas.
Lavisse, Vue générale sur V histoire politique de V Europe.
Les Histoires de France de Michelet, H. Martin, Dareste.
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Les histoires d'i4n5'/eferre, par J.R. Green; d'Allemagne, par J. Zeller; d'Ilalie^ par J. Zeller ; de Russie^ par A. Ram- Bk\iD\ à' Autriche-Hongrie, par L. Léger; des Pays Scandinaves, par A. Geffroy; d'Espagne, par R. Saint-Hilaire.
Les Histoires de la civilisation de SEiGNOBOset deCROZALs. Y Histoire de la civilisation française par Rambaud.
Le Précis d'histoire de lart. de Bayet.
VtQ Dictionnaire des Institutions de la France, de Cuéruel.
Les livres de Dareste et de Cqéruel sur VHistoire de V Administration française, celui de Boutaric sur les Institutions militaires de la France, le Précis des Institutions politiques et sociales de l'ancienne France, ^diV k. Gasquet (2 vol.) ou les deux petits volumes de P. Bondois dans la Bibliothèque utile, sur les Institutions et les mœurs de la France.
h' Histoire constitutionnelle de l' Angleterre par Hallam.
La Géographie historique de Foncin, V Atlas historique et géographique de Vidal-Lablache et surtout V Atlas historique Scurader, accompagné d'excellentes notices, ainsi que V Atlas historique de la France d'A. Longnon.
Pour la chronologie, la généalogie, on peut consullcr avec fruit le Trésor de chronologie de Mas Latrie.
Nous avons ajouté à ce volume, comme au précédent, un Répertoire alphabétique des Institutions.
L'Italie. — 8. La Papauté
0. La France. — 10. L'Angleterre. — 11. L'Espagne et le Portugal.
— 12. La Scandinavie. — 13. L'Orient. — 14. Les Slaves. —
15,. Conclusion.
1. — L'Europe de 1270 à 1610. — Le rêve d'unité politique que le moyen âge, en souvenir de l'Empire romain, avait tenté de réaliser, se dissipa sans retour, pendant la période qui s'étend de 1270 à 1610. L'Empire allemand abandonna l'Italie, la Suisse, les Pays-Bas, la Provence, la Franche-Comté et, tout en fixant la couronne impériale dans la maison nationale de Habsbourg, laissa se consti-
i. 1° A coNSOi.TKii. — Freeman : Histoire générale de l'Europe par la Géographie, trad. franc. Introd. de M. La visse. — Foncin : Géographie historique. — Spruner : Atlas historique (Ail.). — J. Zeller : Hist. de l'Allemagne (t; V), — Hallam : L'Europe au moyen âge (trad. franc., 1820), t. II. — Green : Hisl. du peuple anglais (trad. A. MoNOD,' t. I, p. 193-196). — Cn.-V. Lanolois : Philippe III (livre I). — MiCHKi-ET : Histoire de France, t. III (éclaircissements à la fin du livre IV).
2» A LIRE. — HiML-ï : Histoire de la formation territoriale des Étals de VEm^ope centrale, t. I, pp. 252-256; t. II, pp. 147-187; 329-
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tuer à l'intérieur une foule d'États indépendants. L'Italie, coupée en deux par les États pontificaux, resta morcelée et exposée à la domination étrangère; la France rejeta les Anglais hors de son territoire et s'avança vers ses frontières naturelles aux dépens de l'Empire el de l'Espagne, qui devait perdre aussi les Pays-Bas hollandais. L'Angleterre, chassée du continent, étendit sa domination sur l'Irlande et sur l'Ecosse. L'Espagne et le Portugal se débarrassèrent des envahisseurs arabes. Les États Scandinaves commencèrent à acquérir en Europe une importance qui devait être passagère. Une nouvelle invasion musulmane, celle des Turcs, établit au xv^ siècle, sur les ruines de l'Empire grec, un état militaire qui dure encore; enfin les Slaves polonais formèrent une puissance aussi brillante que peu solide, tandis que les Slaves russes, réservés à des destinées plus hautes, commençaient à peine à prendre conscience d'eux-mêmes.
L'Unité politique n'avait été qu'un rêve; les triomphes de la Papauté au xii^ et au xiiT siècle avaient presque fait une réalité de l'Unité religieuse; les hérésies, du xiv' au XV® siècle, et la Réforme protestante du xvi'= siècle, la détruisirent pour toujours. Mais ces mouvements et ces troubles religieux coïncidèrent avec la Renaissance intellectuelle qui fut favorisée par la découverte de l'Imprimerie, et qui eut pour résultat les progrès de la pensée, de la science et de l'art. Les grandes explorations maritimes qui ouvrirent le Nouveau Monde à l'activité des Européens achevèrent l'œuvre de transformation, qui marque tout spécialement l'époque que nous allons étudier.
L'Empire; le Grand Interrègne. — En 1250, le
dernier des grands Empereurs souabes, Frédéric II, venait de mourir, brisé par les chagrins domestiques, et par une
334; 343-345. — Mignet : La Formation territoi'iale de la France (Mém. hist. Paris, 1854), p. 180-187. — Jules Zeller : Abrégé de l'Histoire d'Allemagne, ch. xxvi et xxvii. — B, Zeller : L'Histoire de France racontée par les contemporains, t. XV. — Les élèves de seconde devront toujours avoir sous les yeux le remarquable manuel de Michelet : Précis de l'Histoire moderne.
LES ÉLECTEURS
lutte de trente ans contre la Papauté. Trop occupé en Italie, il avait laissé les grands vassaux d'Allemagne, les Welfs de Hanovre, les Ascaniens de Saxe et de Brandebourg, les Wittelsbach de Bavière, les Prémyslides de Bohême, augmenter chaque jour leur indépendance. Son successeur, Conrad IV, régna quatre ans à peine et ne porta pas le titre d'Empereur. Le fils de Conrad, Conradin, pensa surtout à se maintenir en Italie, avec l'appui du plus énergique des fils de Frédéric II, Manfred. Mais battu par Charles d'Anjou, Conradin fut pris et mis à mort.
Pendant ce temps, l'Allemagne cherchait un empereur. Ce fut d'abord Guillaume de HollAxXde qui, comme son prédécesseur, l'Anti-César Raspon, fut le roi des prêtres. Innocent IV l'opposa dès 4247 à Frédéric II; et il porta jusqu'à sa mort (1257) le titre royal, sans avoir pu exercer une autorité sérieuse et arrêter l'anarchie qui grandissait. Alphonse X de Castille, choisi comme roi par une partie des électeurs, ne vint jamais en Allemagne. En même temps un autre parti élisait le frère d'Edouard I" d'Angleterre, Richard de Cornouailles, qui resta de nom jusqu'en 1272 roi des Romains, mais n'obtint qu'à prix d'argent les apparences de l'autorité impériale. A sa mort, la féodalité allemande elle-même, bien qu'elle eût profité de cette longue absence de gouvernement qu'on appelle Le Grand Interrègne, sentait le besoin d'un pouvoir plus fort.
3. — Les Électeurs. — Les diètes dEmpire (Ileichstag, Curia Generalis) n'étaierlt plus depuis longtemps, pour l'Empereur, un moyen de gouvernement. Mais les grands vassaux s'en étaient servis pour augmenter leur influence, surtout en matière d'élection impériale. Dès la fin du xii* siècle, un certain nombre d'entre eux avaient exercé le droit de premier vote (Vorstimrnrecht), ce qui leur pertnettait d'influencer l'élection à laquelle pouvaient contribuer tous les princes de l'Empire. Les trois archevêques rhénans (Mayence, Cologne, Trêves), chanceliers pour les royaumes d'Allemagne, d'Italie et d'Arles, les quatre grands ducs impériaux qui possédaient héréditairement les grands offices de l'Empire, n'eurent évidemment pendant longtemps
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que le droit de former une Commission préparatoire. Au XII» siècle, le roi de Bohême et le margrave de Brandebourg remplacèrent dans ce collège des hauts vassaux les ducs de Souabe et de Bavière, puis le comte palatin du Rhin se substitua au duc de Franconie; le duc de Saxe, seul, conserva sa situation antérieure. Malgré le rôle prépondérant joué par ces sept personnages dans les élections depuis Rodolphe de Habsbourg, leur privilège électoral ne se trouva fixé qu'au milieu du xiv* siècle.
4. — Les Princes laïques et ecclésiastiques. — Mais ce n'était pas seulement à ces princes, quasi indépendants, qu'appartenait en Allemagne la souveraineté territoriale (Landesho/ieit), le dominium terrae. Les maisons de Lorraine, d'Oldenbourg-Holstein, de Wurtemberg, de Bade, de Nassau, exerçaient dans leurs domaines l'autorité la plus complète. Enfin la petite noblesse, parmi laquelle se recrutaient les commandants de places fortifiées ou /lurgravcs (comtes des Burgs) profita aussi de l'anarchie pour augmenter son indépendance. Elle forma des associations de nobles pour assurer ses usurpations. Les Burgraviats de Rothenbourg, de Fribourg-en-Brisgau, de Wetterau, près de Francfort, étaient les principaux. Le Burgraviat de Nuremberg fut le point de départ de la puissance des Hohenzollern do Prusse. Les Burgraves, pendant l'anarchie du Grand Interrègne, firent souvent leur main aux dépens des voisins, des villes et des paysans, et s'accoutumèrent à
épier
Le soir, près des routes peu sûres,
Les pas dun voyageur, le grelot d'un mulet.
(V. Hugo : Les Bitryraves, acte L)
A la féodalité laïque, il faut joindre la féodalité ecclésiastique, aussi avide d'indépendance. Outre les trois grands archevêchés, ceux de Brème et de Magdebourg, les évêchés de Constance, de Strasbourg, d'Halberstadt, d'Eichstœdt, d'Augsbourg, de Munster, les grandes abbayes de Fulda, de Hersfeld, de Saint-Gall, pour se borner aux plus puissantes souverainetés ecclésiastiques, par l'étendue de leurs possessions territoriales, étaient de véritables principautés.
LA HANSE
5. — Les villes. — Mais il ne faudrait pas croire que les princes féodaux de l'Allemagne pouvaient impunément ruiner les villes et les campagnes. Les grandes cités restèrent assez fortes pour se faire, sinon une situation légale, au moins une certaine place dans le Reichstag, depuis le Grand Interrègne. Les villes libres impériales et épiscopales étaient nombreuses. Leur souveraineté s'étendait rarement au delà de leur banlieue; mais Francfort-surle-Mein, Nuremberg, Augsbourg, Ulm, Lubeck, Strasbourg, puisaient dans leur commerce et dans la fortune de leurs bourgeoisies une véritable puissance. Leurs confédérations formées pour assurer les routes commerciales par terre ou par eau [Burgfrieden] réussissaient souvent à maintenir le cours des transactions commerciales. Les paysans étaient plus malheureux, sauf dans les Waldstaetten de Suisse, qui déjà, depuis le début du xiii* siècle, avaient des conflits avec leurs maîtres allemands. Cependant, surtout dans le bassin du Rhin et de la Moselle, l'habitude des baux héréditaires donnait au cultivateur libre quelques-uns des droits de la propriété.
6. — La Hanse. — Les villes et les bourgeoisies ne s'étaient pas longtemps contentées de s'associer pour défendre leurs caravanes ou leurs transports sur les fleuves. Au nord et dans l'ouest de l'Allemagne, elles s'imposèrent (au moins Lubeck et Hambourg, dès le xiii^ siècle) des taxes communes : le mot Hansa n'a pas d'autre sens à l'origine. Ces hanses étaient destinées à créer des ressources pour la protection et le développement du commerce des villes alliées.
Peu à peu, la plupart des villes du Rhin, de la Baltique et de l'Elbe les imitèrent; puis toutes les Hanses particulières se confédérèrent entre elles, et au début du Grand Interrègne, lorsque Brème et Cologne furent entrées dans cette ligue commerciale, la grande Hanse, qui ne devait se constituer légalement qu'à la fin du xiv* siècle, se trouva cependant formée et assez solide pour étendre ses opérations, et veiller à la sécurité des mers dans tout le nord de l'Europe.
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7, — L'Italie. — Dès cette époque, l'influence allemande, sans que du reste les Empereurs se soient résignés à cette déception, était menacée au sud, en Italie. Le parti impérial paraissait trouver encore des soutiens dans chaque ville parmi les Gibelins, et les Guelfes semblaient à la fois dévoués à la cause de la papauté et à celle de l'indépendance italienne. Mais, bien souvent, Gibelins et Guelfes n'étaient divisés que par des haines et des ambitions locales ; ainsi, dans le Milanais, les Visconti en 1277 obtinrent la Seigneurie perpétuelle, et à la fin du xiii® siècle, Matteo Visconti demanda l'investiture impériale ; mais les chefs gibelins de Milan se montrèrent peu fidèles à leur suzerain. Gênes, maîtresse de la Corse enlevée à Pise, et occupée surtout à se procurer le monopole du commerce de Constantinople. même aux dépens des chrétiens latins, n'était guelfe et italienne que de nom. Venise, dont le commerce dominait dans l'Archipel, dans la mer Noire, et dans la mer de Syrie, menait encore davantage une existence à part. A la fin du xiii^ siècle et au commencement du siècle suivant, elle assurait à son patriciat héréditaire (1298), les hautes fonctions judiciaires, les sièges du Grand Conseil, et en confiant la répression de toute tentative démocratique à un Conseil des Dix (ils furent 17 dans la suite), de mystérieuse mémoire (1310).
Dès le lendemain de la mort de Frédéric II. la Toscane et Florence s'étaient éveillées à la vie nationale. Innocent IV, après avoir accueilli avec une joie féroce la mort de son ennemi, s'était hâté d'y aider les Guelfes contre les Gibelins. De cette lutte devait sortir la constitution si originale de Florence. Plus tard, le pape Clément IV, poursuivant l'œuvre de vengeance du Saint-Siège, offrit au frère de Saint Louis le royaume de Naples et de Sicile. Vainqueur de Manfred à Bénéoent (1265), de Conradin à Tagliacozzo (1268), aussi implacable que pieux, Charles d'Anjou fit exécuter sans jugement, avec son jeune cousin Frédéric de Babenberg, duc d'Autriche, le prince allemand «: encore enfant », coupable d'avoir défendu son patrimoine contre l'élu de la Papauté.
L'ANGLETERRE
8. — La Papauté. — C'est que- la Papauté était encore animée de l'esprit d'Innocent III et d'Innocent IV. Urbain IV, le français Clément IV, Grégoire X prétendaient, au nom de l'Église universelle, disposer des couronnes. En attendant que Grégoire X intervînt en 1272 dans l'élection à l'empire en Allemagne, les papes pensaient à dominer à Rome soit sur les grandes familles, comme les Colonna et les Orsini, soit sur les derniers partisans des formes républicaines. Suzerains directs de la Romagne et des Marches, ils songeaient à ne laisser le pouvoir dans le reste de l'Italie qu'au parti Guelfe, et la maison d'Anjou, par la piété exaltée de son chef, paraissait promettre aux souverains pontifes un instrument docile pour l'exécution de leurs plans.
9. — La France. — Mais si en Italie même le sentiment municipal et le particularisme local s'opposèrent à la politique des souverains pontifes, elle se trouva plus désarmée encore en face des deux puissances les plus compactes de l'Europe occidentale : la France et l'Angleterre. A la mort de Saint Louis, pour nous servir de l'expression de Joinville, le royaume de France s'était tellement « mul- (( tiplié par la bonne droiture qu'on y voyait régner, que le (( domaine, censive, rente et revenu du roi croissait tous les « ans de moitié ». L'héritier de Louis IX avait une autorité bien établie sur l'Ile de France, la Normandie, la Picardie, l'Anjou, le Maine; il allait y ajouter le Poitou et le Sud de la France ; sa suzeraineté sur la Rretagne, l'Ouest et le Sud-Ouest était incontestée. La Flandre et la Lorraine subissaient, en partie, son influence. Enfin un prince français, possesseur de la Provence, mordait sur le territoire impérial.
10. — L'Angleterre. — L'Angleterre avait été, longtemps après la conquête normande, en relations étroites avec le Saint-Siège ; mais si le sentiment religieux y restait très profond, le fond d'indépendance du caractère anglo-saxon persistait aussi. Au milieu des troubles du xin* siècle, l'Angleterre prend une place à part dans les États européens par l'organisation du régime représentatif.
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Le Parlement devient un organe régulier et nécessaire du gouvernement. Edouard I" était déterminé à la fois à être un roi plein d'autorité, et à s'appuyer sur les barons et les représentants des comtés et des villes. Il pensait surtout à achever la conquête de l'Irlande, commencée depuis le xii^ siècle, à réduire les Gallois, qui résistaient aux prétentions anglaises depuis la fin du règne d'Henri III, enfin il jetait des regards de convoitise sur l'Ecosse, où la mort d'Alexandre III en 1286 créait une anarchie entretenue parla noblesse turbulente des clans; il faut avouer que cet état de choses était plein de tentations pour les puissants voisins de l'Ecosse, qui, depuis longtemps déjà, essayaient de pénétrer dans les Loivlands (basses-terres). Le seul souvenir qu'Edouard I®"", ce premier roi tout anglais, conserva de la patrie de ses aïeux, la France, ce fut l'obstination passionnée avec laquelle il s'attacha à la possession de la Guyenne ; singulière erreur, que la nation tout entière partagea pendant deux siècles.
il. — L'Espagne et le Portugal. — Les deux nations
du Sud-Ouest de l'Europe étaient dans une situation toute différente de la France et de l'Angleterre. Obligés depuis les premiers temps de l'expansion musulmane de subir la domination des Mores et des Arabes, l'Espagne et le Portugal n'avaient regagné du terrain que pas à pas, et par des efforts individuels. Depuis la bataille de Las Navas de Tolosa en 1212, les chrétiens de la Péninsule avaient rarement agi d'ensemble. Aussi, à la fin du xiii® siècle, malgré les échecs qui avaient rejeté les Musulmans dans le royaume de Grenade et dans les Algarves, la délivrance définitive était retardée par les intérêts opposés des quatre royaumes catholiques : la Navarre, bientôt française; l'Ara^-o», dont le grand roi, Jayme le Conquérant, acquit les Baléares et Valence (1223-1276) ; la Castille, qui, malgré des troubles intérieurs, s'étendit jusqu'à Xérès, sous Alphonse X le Savant (1252-1284); enfin le Portugal que la maison de Bourgogne enlevait pièce à pièce aux Musulmans.
LES SLAVES
pour la péninsule Ibérique, les deux péninsules Scandinaves paraissaient y toucher avec la fin du xiii" siècle et au début du xiv®. En Danemark, après Waldemar II le Victorieux, le xiii* siècle se traîna languissant; mais Waldemar IV prépara l'union du Danemark et de la Suède gouvernée alors par la dynastie des Folkungs. Ce fut, il est vrai, plutôt pour dominer la grande presqu'île, que pour satisfaire des aspirations nationales communes aux trois peuples Scandinaves. La fille de Valdemar IV, la grande Marguerite, maîtresse de la Norvège, comme héritière de son mari, Hakon VII, profita de la déchéance des Folkungs pour conquérir la Suède; par la célèbre Union de Calmar (1897), elle unit les trois États; mais elle trouvait les conditions faites aux Suédois vaincus trop favorables; et dès le règne de son successeur, Éric IX de Poméranie, cette disposition malveillante du Danemark à l'égard de la Suède prépara une séparation que le xv^ siècle accentua, et qui devint irrémédiable au xvi**.
13. — L'Orient. — L'empire grec d'Orient, à l'autre extrémité de l'Europe, par le schisme religieux, par les traditions de son passé glorieux et lié au souvenir de l'Antiquité, se rattachait bien moins que la Scandinavie au monde européen. Jean Lascaris et Michel Paléologue venaient précisément de chasser les Latins de Constantinople, et de relever l'Empire aux dépens des Francs, mais presque au même moment les Turcs d'Asie-Mineurc se constituaient en une nation guerrière avec Osman, et se préparaient à leur exode vers la mer de Marmara et l'Hellespont.
14. — Les Slaves. — Enfin il y avait, à l'extrémité est de l'Allemagne, un Orient qui semblait encore plus lointain que Constantinople, par les mœurs, l'aspect général et les idées. C'était le monde Slave. Les Slaves de Pologne, catholiques depuis le x« siècle, déjà accoutumés aux longs interrègnes et aux périodes d'anarchie, bien que maîtres de l'immense Lithuanie (Wilna, Smolensk, Kiev), bien que touchant au sud aux Moldaves, étaient déjà, malgré leur bravoure intrépide et l'extension de leur territoire du
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côté de la Russie par leurs relations avec la Lithuanie, frappés d'impuissance. Il leur fallait laisser à l'ordre allemand des Porte-Glaives le soin de convertir leurs frères slaves de Prusse, de Courlande, de Livonie, d'Esthonie. Après l'échec définitif de la Croisade. Y Ordre teutonique rentra en Europe, se fondit avec les chevaliers Porte-Glaives. Les grands-maîtres, héritiers d'Hermann de Salza (1220), établirent leur propagande et leur commerce à Kœnigsberg, à Memel, à Riga, et ne laissèrent aux Polonais que l'étroite issue de Danzig pour prendre contact avec l'Occident.
Les Slaves russes ki?àer\\ alors plus étrangers encore pour l'Europe; chrétiens du rite grec, rejetés bien au delà du Dnieper au xiv* et au xv® siècle, malgré les exploits du héros national Dimitri Donsky (vainqueur des Tartares du Don, 1380), menacés par les Mongols, ils étaient au début du XV* siècle partagés entre la République marchande de Novogorod, et les principautés nombreuses fondées par les descendants des conquérants Scandinaves. La Russie ne commença à sortir de ce chaos, et à prendre figure de nation que lorsque, vers 1425, les grands ducs de Moscou commencèrent à annexer autour d'eux, « à ramasser la tern^ russe )).
15. — Conclusion. — Telle était, en résumé, la situation des peuples européens vers la fin du xiii^ siècle et au début du xiv". Il faudra sans cesse nous y reporter pour suivre le progrès plus ou moins lent des nationalités, dont plusieurs étaient encore à naître, pour comprendre les changements de l'organisation sociale de l'Europe, qui, en exceptant l'Angleterre, laquelle n'abdiquera jamais entièrement ses vieilles libertés, en exceptant la Suisse et la Hollande, deux républiques, va marcher rapidement vers l'absolutisme monarchique et la centralisation. Il faudra comparer à l'Église universelle du xiii® siècle, l'Europe de 1610 avec ses églises nationales et ses nombreuses sectes dissidentes. A la scholastique du moyen âge, à son développement intellectuel et artistique naïf, charmant, profond même, mais trop souvent timide et étroit, il faudra
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CONCLUSION
opposer l'ivresse de tout savoir qui a saisi les hommes de la Renaissance, et l'épanouissement artistique des xv® et xvi« siècles. Enfin il suffira de comparer la géographie du maître de Saint Louis, Vincent de Beauvais, avec une carte du monde en 1600. Alors on sera pleinement édifié sur l'importance de ces trois siècles, étudiés dans le cours de seconde, car ils ont vu s'accomplir une grande révolution sociale, par la ruine du système féodal, une grande révolution religieuse, par la Réforme, une grande révolution intellectuelle, par la Renaissance, une grande révolution économique, par la découverte du Nouveau Monde.
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Philippe le Hardi (1 270-1283). Gouvernement
Intérieur. — Avec les rois du xiv* siècle va commencer, pour la France et pour la monarchie française, une période de transformation. Cette période ne s'ouvrira guère qu'avec le règne de Philippe le Bel. Quant à Philippe III, son règne
1. 1° Sources. — Guillaume de Nangis : Gesta Philippi III. (llist. de Fr. , XX). — Chronicon S. Medardi abbatise Suessiotiensis (Hist. de Fr., XVIII). — Chronique de S.Magloire ou chronique de France en vers (Hist. de Fr., XXII). — Continuation de Guillaume DE Nangis, 1300-1340 (Géraud. Soc. de VHisl. de France). — Guillaume le Scot, 1286-1328 (Hist. de Fr., XXI). — Geffroy de Paris : Chronique métrique de Philippe le Bel, 1300-1316 (Hist. de Fr., XXII). — Bernard (Ivi : Flores chronicorum (Hist. de Fr., XXI). — Procès des Templie7-s (Michelet, Coll. des doc. inédits). — Guill. Guiart : Branche de royaulx lignages (Hist. de Fr., XXII).
2° A CONSULTER. — Ch.-V. Langlois : Le règne de Philippe le Hardi, 1887. — Boutauic : La France sous Philippe le Bel (Paris, 1861). — DuPUY : Hist. du différend entre le pape Boniface VIII et Philippe le Bel (1655). — Tosti : Histoire de Boniface VIII (en
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est plutôt la suite et la conclusion du règne de Saint Louis. Le fils aîné de Louis IX, que ses contemporains ont surnommé le Hardi, était un prince sans haute valeur personnelle et sans originalité, qui tenait de son éducation une dévotion étroite et de son temps des mœurs chevaleresques et des habitudes féodales. 11 avait accompagné son père en Afrique et il en ramena les cercueils de cinq membres de la famille royale. Il conserva les conseillers de Saint Louis et reprit sa politique avec une modération qui en assura le succès. Sous son règne, la royauté continua ses progrès par une série de luttes contre les grands vassaux, par l'application plus stricte des droits d'amortissement, par la restriction des privilèges ecclésiastiques, par l'établissement des droits de franc fief, par la diminution des privilèges des communes, par la diffusion de plus en plus grande de la monnaie royale, par une activité législative et administrative incessante.
Le règne sans éclat de Philippe III n'en vit pas moins s'accomplir de nombreuses et importantes annexions au domaine royal. En 1271, Alfonse de Poitiers, frère de Saint Louis et sa femme la comtesse Jeanne moururent sans enfants. Le roi, en vertu du traité de Meaux, fit aussitôt prendre possession des immenses domaines de
italien et trad. iMarie Duclos, 2 vol., 1854). — Renan : Étude sur Clément F(Hist. littér. de la France, XXVIIl) ; Un ministre de Philippe le Bel, Guillaume de Nogaret (Rev. des Deux Mondes, 1812).
— DuPUY : Hist. de l'ordre militaire des Templiers (llol). — Le.\ : Histoire de l'Inquisition au moyen âge t. III, en anglais, 1888). — Prctz : Développement et ruine de l'ordre des Templiers (en allemand, 1888). — H. DE CuRzox : La Règle du Temple (1893). — BarbOux : Les légistes (1877). — Cu.-V. Langlois : Le Procès des Templiers (Rev. Hist. 1889;. — P. Cléme.nt : Enguerrand de Marigny (1859), — BoxNASSiEcx : De la réunion de Lyon à la France (1876).
— AuBERT : Le Parlement de Paris, de Philippe le Bel à Charles VIL 2 vol. (1887-1889). — Gh. Dufayard : La réaction féodaU sous les fils de Philipiie le Bel (Rev. Hist. 1893). — Les ouvrages de Rathery et de Picot sur les États Généraux. — Hervieu : Recherches sur les premiers États Généraux (1876).
3° A LIRE. — Mariéjol : Lectures historiques (p. 10-31). — B. Zellkr : Philippe le Hardi; B. Zeller et A. Lucbaire, Philippe le Bel. — MiCHELKT : t. III, p. 263 et suiv.
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son oncle, le Poitou, le comté de Toulouse, l'Albigeois, le Quercy, le Rouergue, l'Auvergne et le comtat Venaissin. Il consentit seulement à rendre l'Agenais au roi d'Angleterre, à donner la moitié d'Avignon au pape. C'était là un prodigieux accroissement de puissance pour la royauté capétienne, qui s'étendait de la Méditerranée à la Manche. L'habile administration du comte de Poitiers, par une centralisation intelligente et énergique, avait su rendre françaises ces provinces jusqu'alors si hostiles à la monarchie capétienne. Philippe III mit aussi la main sur le comté de Valois, apanage de son frère Tristan qui était mort pendant la croisade, sur le Perche et le comté d'Alençon qui furent annexés après la mort de Pierre d'Alençon, cinquième fils de Saint Louis (1283). Enfin il prépara de nouvelles acquisitions en faisant épouser à son fils Philippe la princesse Jeanne, héritière des comtés de Champagne et de Brie et du royaume de Navarre.
2. — Guerres de Castille et d'Aragon. Les Vêpres Sîcllîeunes. — En s'étendant du côté des Pyrénées, le roi de France devait être tenté d'intervenir en Espagne. Il le fit en effet à plusieurs reprises. Il organisa, en 1276, une première expédition qui eut pour résultat le mariage de son fils avec la princesse Jeanne de Navarre. Il fut moins heureux quand il essaya de faire rendre le trône de Castille à ses neveux les infants de La Cerda (1276-1278). Mais Philippe III était complètement effacé par son oncle Charles d'Anjou, le véritable chef de la chevalerie française. Devenu roi de Naples après les défaites de Manfred et de Conradin, Charles dominait sur toute l'Italie, voulait régner sur la Méditerranée occidentale et préparait une expédition contre les Paléologues. Mais il avait de nombreux ennemis, la papauté qui commençait à s'inquiéter de l'ambition du tout-puissant Capétien, surtout les Siciliens sur qui pesait une dure et cruelle domination. Ils tournaient les yeux vers le roi d'Aragon, le vaillant Pierre III, qui avait épousé la fille de Manfred et accueillait à sa cour tous les proscrits italiens. Parmi ces réfugiés se trouvait un médecin calabrais, Jean de Procida, qui contribua
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puissamment à l'indépendance de la Sicile. Toutefois, il ne faut pas croire à la légende que Villani a popularisée : Procida parcourant l'Europe, organisant à l'avance une vaste conspiration. En réalité, les Siciliens n'obéirent qu'à un sentiment spontané de haine profonde et au désir de vengeance que provoquait la tyrannie des Français. L'incident d'oîi devait sortir la guerre se produisit à Palerme, le 30 mars 1282. L'insulte d'un soldat à une jeune fille provoqua un horrible massacre. Les Français furent égorgés à Palerme, à Messine, puis dans toute l'île : ce sont les Vêpres Siciliennes.
Aussitôt Charles d'Anjou accourut et jura de se venger. Déjà il assiégeait Messine quand Pierre d'Aragon arriva au secours des révoltés, se fît couronner roi de Sicile et fit brûler la flotte française par Roger de Loria à la hauteur de Reggio. Vainement le pape Martin IV, tout dévoué aux Capétiens, prêcha-t-il une croisade contre Pierre IIL Roger de Loria écrasa Charles le Boiteux, fils de Charles d'Anjou, dans une grande bataille devant Naples (1574), Le frère de Saint Louis ne survécut guère à ce désastre ; il mourut à Foggia, le 7 janvier 1285. Pendant ce temps, Philippe le Hardi n'était pas plus heureux du côté de l'Espagne. Après avoir franchi les Pyrénées et s'être emparé de Girone, il dut battre en retraite et mourut de la fièvre à Perpignan (octobre 1285).
3. — Philippe le Bel (f38o-13i4). Caractère de son règne. — La couronne passa à son fils aîné, Philippe IV, dit LE Bel. Philippe-Auguste et Saint Louis avaient considérablement accru les pouvoirs de la royauté. Ils lui avaient donné, l'un des agrandissements territoriaux fort importants, l'autre l'ascendant moral qui sanctifie pour ainsi dire le principe d'autorité, tous deux une action de plus en plus envahissante à l'égard de la noblesse, du clergé, de la nation tout entière. C'est Philippe le Bel qui devait achever leur œuvre, qui devait assurer à la royauté ce que Beaumanoir appelle « la souveraine garde du royaume ». C'est lui qui s'efforcera pendant tout son règne de donner à la France ses limites naturelles, d'abaisser la féodalité.
d'accomplir la séparation du pouvoir séculier et du pouvoir religieux, de régler la justice, de donner à la royauté une puissance militaire et financière régulières. Le programme était vaste et Philippe le Bel le poursuivit avec une ardeur, une intelligence et une ténacité qui ne furent pas toujours exemptes d'injustice. Avec lui finit réellement le moyen âge et commence la royauté moderne, ce que Michelet appelle « la grande ère de l'ordre civil en France ». Toutefois, pour bien apprécier l'œuvre de Philippe le Bel, si remarquable par sa fermeté et son unité, il est nécessaire d'en diviser l'étude en plusieurs parties.
Nous allons voir successivement sa politique intérieure, sa politique religieuse , sa politique extérieure et son administration.
4. — Politique iutcrienre; agrandissement du domaine. — La monarchie capétienne n'était pas seulement une monarchie féodale, mais une monarchie dans le vrai sens du mot; le roi n'était pas seulement suzerain, mais aussi souverain. Toutefois, c'était sa qualité de propriétaire foncier qui constituait sa puissance véritable, qui lui avait permis ^fd'aprrA.^Sr, ^usfe ^B renverser la dynastie carolindea Monum. français,yiu, gienuc. Los Capélieus ne l'oublièreut jamais et firent des efforts continuels pour augmenter leur domaine. Telle avait été la politique de Philippe-Auguste, telle fut aussi celle de Philippe le Bel. A son avènement au pouvoir, il apportait au domaine, du chef de sa femme, la Champagne, la Brie, le comté de Bar et la Navarre ; mais il ne prit jamais les titres de roi de Navarre et de comte de Champagne et, dans tous les actes relatifs à ces pays, il eut soin de spécifier qu'il
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n'agissait qu'avec le consentement de sa femme. Ce fut seulement en 1304 que la mort de Jeanne fit passer ces vastes possessions à son fils aîné, Louis le Hutin, qui prit le titre de roi de Navarre. En 1283, après la mort d'Esquival, comte de Bigorre, son comté fut mis sous séquestre et la reine en fit hommage à l'évêque du Puy qui renonça bientôt à sa suzeraineté, moyennant une rente de 300 livres. En 1289, Philippe mit fin au différend qui existait depuis plusieurs années entre les couronnes de France et d'Angleterre à propos de la Guyenne orientale ; le Quercy fut réuni au domaine royal moyennant une rente de 3.000 livres. En 1291, il acquit Beaugency; en 1293, le fief de Montpellier. En 1291, au traité de Yincennes, Otton de Bourgogne promit au roi, pour un de ses fils, la main de son héritière. Moyennant une rente viagère, Philippe obtint la jouissance immédiate de cette belle province. En 1302, il acheta au comte de Périgord les vicomtes de Lomagne et d'Auvillars. En 1308, à la mort de Hugues le Brun, il réunit au domaine, en indemnisant les collatéraux, les comtés de la Marche et d'Angoulême. Il fit en Flandre des acquisitions importantes : Lille, Douai, Béthune. En 1313, il confisqua la châtellenie de Tournai et la seigneurie de Mortagne. Grâce aux contrats de pariage, par lesquels le Roi se faisait céder par un suzerain une partie de ses droits féodaux, l'autorité royale s'insinua dans toutes les provinces- Ainsi le domaine s'augmentait peu à peu. Malheureusement le système des apanages, tout en facilitant l'administration des vastes domaines royaux et en leur rendant l'obéissance plus aisée, créait une féodalité princière à mesure que disparaissaient les anciennes dynasties des barons féodaux. Philippe donna à Charles de Valois, son frère, l'Anjou, le Maine, le Perche et le comté d'Alençon; à son fils Louis, Gien, la Ferté-Alais, Étampes, Dourdan et Meulan ; à son fils Charles, la Marche; à son fils Philippe, le Poitou. 11 comprit du moins les dangers de ces aliénations et en atténua l'efFet en établissant la réversibilité des apanages à la couronne, en cas d'extinction de la ligne masculine.
5. — Progrès de la royauté. — A ces progrès matériels (Je la royauté, représentés par un agrandissement considérable du domaine qui comprenait alors 59 de nos départements, correspondent des progrès moraux représentés par l'extension du pouvoir législatif et l'abaissement de la féodalité. Dès le règne de Philippe III, Beaumanoir avait dit qu'en vertu de son titre de « garde général du royaume, le roi avait le droit de faire des lois générales ou établissements te\s qu'il lui plairait pour le profit commun ». Ce droit n'était encore qu'une théorie de légistes ; il devint bientôt une réalité. Le Conseil du roi, séparé désormais du Parlement et de la Chambre des Comptes, eut les attributions législatives. Il fut chargé de réglementer les monnaies, de faire des lois somptuaires, par exemple en 1303 et en 1309, L'extension du pouvoir législatif de la royauté fut facilitée parla diffusion des principes du droit romain dans le nord et le midi de la France. A l'École d'Orléans, où l'on expliquait le Digeste en français, les étudiants apprenaient cette maxime tirée du droit romain et qui se trouve dans le Ziure de Josiice et de Plet : « Ce qui plaît au prince vaut loi, ausinc comme si toz li peuple donoit tout son poeret son commandement à la loi que li roi envoie. » Les légistes allaient bientôt traduire cette maxime par l'adage plus court et plus significatif ; « Si veut le roi, si veut la loi. » En même temps qu'elle établissait ainsi son autorité législative, la royauté limitait le droit de justice de la noblesse en obligeant les grands vassaux à reconnaître la suprématie du roi, en déclarant solennellement que les sentences émanées des tribunaux des barons pouvaient être réformées par le Parlement.
6. — Les Légistes et la justice royale. — Dans cette guerre faite à la féodalité, Philippe devait trouver des auxiliaires dévoués et intelligents dans une classe d'hommes qui a joué un grand rôle dans notre histoire : les légistes, ces infatigables collaborateurs de la royauté, ces « cruels démolisseurs du moyen âge », comme dit Michelet, qui organisèrent la centralisation monarchique. Ces (( chevaliers en droit, ces âmes de plomb et de fer », les Plasian,
LA FÉODALITÉ AMOINDRIK 1»
les Dubois, les Nogaret procédèrent avec une froideur impitoyable dans leur imitation servile du droit romain, avec les Pandectes pour Bible, des textes et des citations pour armes. Les légistes et le roi ne négligèrent rien pour assurer le triomphe de la monarchie. Le Parlement, où les légistes remplacèrent peu à peu les barons, devint le tribunal suprême. Les grands feudataires y étaient jugés; et leurs vassaux avaient le droit d'y recourir en cas de déni de justice. Les légistes étendirent en outre les cas royaux, c'est-à-dire les crimes ou délits dont la connaissance était réservée aux magistrats du roi, meurtre, rapt, homicide, trahison, etc., à tout ce que l'on pouvait considérer comme une atteinte à la sûreté générale. On se garda bien de définir d'une manière précise ce terme vague et élastique qui permit aux juges du roi d'évoquer à eux toutes les affaires. « Ce fut la porte bâtarde par où la royauté mit partout le pied et la main » (Hocquain). Philippe, tout en s'engageant à respecter les privilèges des nobles, ajoutait dans l'ordonnance de 1303 ; « Si ce n'est à cause du ressort ou pour tout autre cas à nous appartenant. » Ces simples mots perdus dans le texte ne semblaient rien, et ils étaient tout; ils furent l'arme tranchante avec laquelle Philippe le Bel déchira la féodalité.
7. — La féodalité amoindrie. — Le droit de guerre privée était une des prérogatives les plus chères à cette aristocratie turbulente et batailleuse. Ce droit monstrueux avait été de plus en plus restreint. On voit les agents de Philippe le Bel imposer à chaque instant aux barons des trêves et desasseurements, et bientôt des ordonnances royales proscrivirent absolument les guerres, homicides et agressions de paysans. Dans un mandement au bailli de Sens, le roi va jusqu'à ordonner à son agent, dans le cas où les seigneurs continueraient leurs guerres privées, de réunir (( tous féauz et subgiez et toutes comunes et universitez de villes qu'il pourra plus prestement avoir », et de courir sus aux barons. Le port d'armes fut interdit, les tournois sévèrement proscrits, le duel judiciaire entouré de toute sorte de formalités et de précautions qui le rendaient presque impossible.
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En même temps qu'il attaquait ainsi la féodalité dans son indépendance, le roi l'attaquait dans son honneur en ouvrant ses rangs aux bourgeois et aux légistes. Les nobles s'en plaignaient amèrement, comme on le voit dans ces vers de Geffroi de Paris :
Si se pert la chevalerie Et demore hoqueteiie ; En France a tout plein d'avoquas.
C'est ainsi qu'on vit se multiplier cette noblesse de chevaliers es lois, dont se moquaient les vieux feudataires et qui devait jouer un si grand rôle dans l'histoire des progrès de la royauté. Le roi s'entourait de légistes, ne consultait que des légistes ; le règne de <( la vile bourgeoisie » commençait, et l'on peut appliquer à ce règne tout entier ce que le chroniqueur nous dit de la bataille de Mons-en-Puelle :
Borjois avec le roy se tinrent.
8. • — Les États Généraux. — Ces bourgeois, nouS allons encore les voir autour du [roi dans les Etais Généraux. On a beaucoup discuté sur l'origine de ces États. Comme les chroniqueurs du temps en parlent très peu, et sans avoir l'air d'y attacher beaucoup d'importance, quelques historiens s'en sont autorisés pour nier l'existence des États sous Philippe le Bel (Sismondi). D'autres, au contraire, en voyant le peu de retentissement qu'ont eu ces assemblées, en ont conclu que ce n'était pas là une nouveauté. Le fait est que les États de 1302 n'étaient pas une innovation véritable en ce sens que c'était une assemblée féodale comme il s'en réunissait fort souvent avant le règne de Philippe le Bel. Si la bourgeoisie y est convoquée, c'est par suite de l'entrée des villes dans le système féodal. Les villes de bourgeoisie étaient devenues de véritables personnes féodales : il était, par conséquent, tout naturel de les faire figurer dans ces assemblées féodales et les États du xiv® siècle ne seront pas autre chose que des assemblées de vassaux. Faut-il voir, dans l'assemblée de 1302, la première réunion d'États Généraux? Il y avait
LES ÉTATS GÉNÉRAUX
déjà eu, en 1294, une assemblée d'évêques, de barons et de députés de bonnes villes qui mériterait ce titre. Mais on ne sait pas bien ce que fut et ce que fit cette assemblée ; c'est bien celle de 1302 qui semble mériter le nom de premiers États Généraux.
Dans cette réunion de 1302, il s'agissait pour Philippe le Bel d'avoir l'appui moral de la nation tout entière dans sa lutte contre le Saint-Siège. Boniface VIII venait de lancer contre lui la bulle Ausculta fili; à cette bulle pontificale, Philippe voulut avoir en quelque sorte une bulle laïque et nationale à opposer ; c'est pour cela qu'il demanda l'approbation des trois ordres. Le Tiers Etat d'ailleurs joua un rôle assez effacé dans cette réunion, et ce fut Robert d'Artois qui prit la parole en son nom et au nom de la noblesse. En 1303, se réunit une nouvelle assemblée que l'on a prise quelquefois pour des Etats Généraux : en réalité, ce ne fut qu'une réunion peu nombreuse de prélats et de barons qui décida un appel au futur concile. Les seconds États Généraux se réunirent à Tours, en 1308 ; il s'agissait d'obtenir la condamnation des Templiers. Les derniers qui se réunirent sous Philippe le Bel, furent ceux de 1314, convoqués pour en obtenir des subsides.
On n'a donc pas tort de regarder Philippe le Bel comme le créateur des États Généraux. Mais il ne faudrait pas lui en faire un trop grand titre de gloire. En réalité, il ne comprit pas l'importance de cette mesure, pas plus qu'aucun de ses contemporains. La part que les États prirent au gouvernement fut tout à fait illusoire ; le roi ne les convoqua que. pour avoir dos subsides ou pour obtenir leur appui moral dans sa lutte contre le Saint-Siège. Ils n'avaient aucun droit de délibération ni de vote collectif, aucune part régulière au gouvernement. Leur rôle fut bien différent de celui qu'ont joué les assemblées de ce genre en Angleterre.
Cependant, il faut savoir gré à Philippe le Bel d'avoir fait faire un grand pas à l'émancipation politique du Tiers État, en l'appelant à siéger régulièrement à côté de la noblesse et du clergé.
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9. — Politique religieuse. Le clergé français. — Guillaume le Scot, moine de Saint-Denis, qui connut Philippe et l'assista à ses derniers moments, nous a laissé de ce prince un portrait qui surprend un peu. Après avoir parlé de l'élégance de sa personne, il nous le montre « fuyant avec horreur les mauvaises conversations, exact aux offices divins, fidèle observateur des jeûnes prescrits par l'Eglise, domptant sa chair avec un cilice ». Nous voilà bien loin du fleurdelisé dont parle Dante, « faisant le Christ captif en son vicaire, l'abreuvant de fiel et de vinaigre ». Voyons commentée petit-fils de Saint Louis, dont on ne peut mettre en doute la piété et la pureté de mœurs, en vint à adopter cette politique qui indignait le poète florentin.
Le clergé de France était alors riche, nombreux et puissant. Bien que le corps épiscopal fît cause commune avec la royauté, dès la fin du x* siècle, des conflits ne pouvaient manquer d'éclater entre eux. Le droit de régale, le droit de garde et le droit de mainmorte donnaient lieu souvent à des interventions nécessaires du pouvoir royal. La juridiction de l'Eglise faisait concurrence à la juridiction séculière. Philippe s'efforça de la contenir dans de justes limites. Le légiste Pierre Dubois, dans sa Brevis et compendiosa Doctrina, nous a laissé un tableau instructif des empiétements des cours ecclésiastiques. Philippe, qui avait tant amoindri les justices seigneuriales, ne voulut pas être plus tolérant à l'égard des justices ecclésiastiques. Partout les agents royaux firent une rude guerre aux officialités, dénoncèrent sans relâche les abus de la juridiction spirituelle, poursuivirent avec acharnement l'extension de l'autorité royale. On put en appeler au Parlement des abus de la justice ecclésiastique. On établit auprès des officialités des avocats et des procureurs du roi chargés de les surveiller et de défendre les droits du pouvoir séculier.
Philippe le Bel et Bonifaee VIII. — La lutte de
la royauté contre Boniface VIII forme un des épisodes les plus dramatiques de l'histoire de Philippe le Bel. Grâce
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aux efforts de Nicolas P"", de Grégoire VII et d'Innocent III, le Saint-Siège s'était assuré une prépondérance européenne. Protecteur naturel de l'Eglise, le Saint-Siège la défendait contre les envahissements du pouvoir séculier; il intervenait à chaque instant dans les affaires de France pour régenter les rois, protéger l'Eglise et la gouverner. Philippe-Auguste et Saint Louis avaient résisté plus d'une fois à ces empiétements; Philippe IV devait continuer leur œuvre.
Pendant plusieurs années, la meilleure intelligence régna entre Boniface et Philippe. Mais le successeur de Célestin V était un vieillard plein de hauteur et d'opiniâtreté, ambitieux et cupide, « ayant, dit un contemporain, plutôt les qualités d'un roi que celles d'un pontife. » En 1296, une partie du clergé français se plaignit au Saint-Siège des exactions de Philippe le Bel. La bulle Clericis laicos excommunia à la fois ceux qui levaient des impôts sur le clergé et les ecclésiastiques qui les payaient. Philippe répondit en défendant d'exporter l'or et l'argent du royaume, et en menaçant ainsi de tarir un des principaux revenus de Rome. Toutefois une réconciliation de plusieurs années suivit ces- menaces ; le pape prononça la canonisation de Saint Louis et appela Charles de Valois en Italie. Cette condescendance inattendue s'explique par la situation difficile oîi il se trouvait alors. Il faisait à ce moment une guerre à mort au parti des Gibelins et des Colonna. Dès qu'il fut débarrassé de ces luttes intérieures, il reprit son attitude agressive à l'égard du roi de France. C'est en 1300 qu'eut lieu à Rome un jubilé dont la solennité put faire illusion à Boniface. Devant cette immense affluence de pèlerins, il se crut au comble de la gloire. Il y parut en habits pontificaux et revêtu des insignes de l'Empire; devant lui un héraut criait : « Il y a ici deux glaives : Pierre, tu vois ton successeur et vous, ô Christ, regardez votre vicaire. » Ces deux glaives figuraient le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, le pontificat et la royauté réunis dans les mêmes mains. Mais le triomphe devait être de courte durée; bientôt en effet éclatait la lutte décisive avec Philippe.
Attentat d'Anagni (1303). — Le pape envoya au
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roi de France Bernard Saisset, évêque de Pamiers, pour lui rappeler sa promesse d'aller à la croisade et de mettre fin aux exactions dont se plaignait le clergé. Mais l'évêque était odieux à Philippe qui lui reprochait des propos étranges tenus sur son compte et surtout une vaste conspiration qu'il aurait ourdie pour soustraire le Languedoc à la couronne. Saisset fut arrêté et traduit devant une assemblée de barons, à Senlis(1301). Philippe envoya Pierre Flotte demander à Boniface le châtiment de l'évêque de Pamiers et sa dégradation canonique. Le pape refusa par la bulle Ausculta fili. Dès lors, les événements se précipitèrent. La bulle ne fut point brûlée parle roi, comme on le prétend généralement; mais les légistes lui substituèrent un écrit sec et grossier où le pape exposait cyniquement ses prétentions. Le roi convoqua les États Généraux qui lui donnèrent raison ; le pape répondit par une nouvelle bulle, puis par une menace d'excommunication. Nogarct et Sciarra Colonna partirent alors pour l'Italie pour en appeler à un concile œcuménique et faire déposer Boniface. Le 7 septembre 1303, ils forcèrent l'entrée du palais d'Anagni; s'il est faux que Sciarra Colonna ait frappé le pontife de son gantelet de fer, il n'en est pas moins vrai que l'héroïque vieillard fut menacé et outragé. Délivré quelques jours après par les habitants de la ville, il ne survécut qu'un mois à l'attentat.
Après le pontificat insignifiant de Benoit XI, on élut Bertrand de Got, archevêque de Bordeaux, sous le nom de Clément V. Le nouveau pape allait être presque entièrement à la dévotion du roi de France. Il transporta sa cour à Avignon; pendant soixante-dix ans la Papauté devait avoir son siège en France et être entre les mains de papes français; ce fut la Caplivilé de Babylone. L'alliance s'établissait entre l'Église romaine et la royauté française :
Mariage est de bon devis De l'Église et des fleurs de lis; Quand Tua de l'autre partira, Chacun d'eux si s'en sentira.
12. — Les Templiers. — Le premier résultat de celte alliance fut le fameux procès des Templiers. Philippe
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i détestait les Templiers qui étaient les banquiers du roi I et des grands parce qu'ils étaient riches et puissants, et parce que leur influence croissante créait des dangers à la royauté. En 1307, il les fit arrêter dans tout le royaume et les soumit à la torture. Approuvé par les Etats Généraux de Tours (1308) il les traduisit devant des commissions d'évêques, de légistes et d'inquisiteurs. On les accusa de vivre dans la débauche, d'adorer une idole à trois têtes et de renier le Christ. Plus de 500 chevaliers furent condamnés à la prison, d'autres subirent la peine du feu. Au concile œcuménique de Vienne (1312) le pape, qui avait la main forcée, dut prononcer la dissolution de l'ordre. Deux ans après, le grand maître Jacques de Molay et le commandeur de Normandie furent brûlés vifs dans une petite île de la Seine à Paris : on prétendit qu'avant de mourir, Molay avait assigné le roi et le pape à comparaître, dans l'année, devant le tribunal de Dieu; tous les deux moururent en effet l'année suivante (1314). La confiscation des biens des Templiers fut la conséquence pratique qui avait motivé leur condamnation.
13. — Politique extérieure. L'armée . — Heureusement, la politique extérieure de Philippe prête moins aux critiques. Pour assurer à la royauté française un rôle honorable en face des puissances étrangères, il fallait lui donner des forces imposantes, une armée bien organisée. Philippe y travailla avec ardeur. Au moment de la guerre de Flandres, il autorisa le remplacement du service personnel par une subvention pécuniaire ; le gouvernement pouvait, à l'aide de cet impôt, lever une armée de nobles bien exercés, de roturiers tirés des milices communales et de mercenaires étrangers. Pour faire face aux périls imminents, Philippe s'assura une ressource nouvelle en ressuscitant, sous le nom d'arrière-ban, les levées en masse et en proclamant le devoir de tout Français de prendre les armes pour la défense de la patrie. En même temps, il installait au Louvre un grand arsenal pour les engins de guerre, et il organisait une marine militaire. Telles furent les ressources dont il disposa pour ses guerres.
14. — Gnerrcsde Pliilippe le Bel. — Philippe le Hardi avait légué à son fils la guerre contre l'Âragon. Celui-ci, qui avait des intérêts plus pressants que de conquérir une couronne à son frère Charles de Valois, se hâta d'abandonner l'armée et entama des négociations, grâce à la médiation du pape et du roi d'Angleterre. Les traités de Tarascon (1291) et à'Anagni (1295) donnèrent la Sicile au roi d'Aragon et le royaume de Naples au fils de Charles d'Anjou.
Bientôt Philippe entra en lutte avec le roi d'Angleterre pour la possession de la Guyenne. La guerre commença par une querelle de matelots et par des rivalités commerciales ; à la suite de longues négociations, Edouard épousa la sœur du roi de France, et la Guyenne fut remise en gage à Philippe pour être donnée en fief à l'aîné des enfants mâles qui naîtraient, de cette union. Mais le traité fut violé de part et d'autre, et Edouard P"" conclut une ligue avec l'Empereur Adolphe de Nassau, l'évèque de Cologne, les comtes de Hollande, de Gueldre et de Brabant. Philippe sut habilement se tirer d'affaire, gagna les alliés du roi d'Angleterre. « Ce fut, dit Michelet, une bataille d'argent. » Les hostilités se poursuivirent mollement jusqu'à ce que le traité de Monlreuil (1299) eut restitué la Guyenne à Edouard P-".
Pour se dédommager de la perte de la Guyenne, Philippe venait en ce moment de confisquer le comté de Flandre en jetant dans les fers le comte Guy de Dampierre qui s'était mis à sa discrétion. Mais la tyrannie insolente de Jacques de Châtillon amena une révolte terrible. Une armée de 50,000 chevaliers, commandée par Robert d'Artois et Raoul de Nesles, se lança imprudemment sur les Flamands et fut écrasée à Courtrai (1302). L'énergie de Philippe sut réparer ce désastre qui fut bientôt racheté par les victoires de Ziériczée sur mer, de Mons-en- Puelle sur terre (1304). Quelques mois après, le traité A'Alhies-sur-Orge (1305) rendait la Flandre à Robert de Béthune, fils de Guy de Dampierre, et ne laissait à la France que la Flandre Wallonne, entre la Lys et l'Escaut.
ACQUISITIONS DE PHILIPPE LE BEL
15. — Acquisitions de Piiiiippc le Bel. — Sur ces divers points, la politique extérieure de Philippe n'avait guère amené de grands résultats ; c'est plutôt dans les affaires secondaires qu'il réussit. Il chercha surtout à organiser une frontière solide du côté de l'est. Il obligea l'évêque de Viviers à reconnaître sa suzeraineté et à lui céder la moitié du Vivarais (1307). Puis il jeta les yeux sur Lyon. Le faubourg situé sur la rive droite de la Saône et le château de Saint- Just étaient sous la suzeraineté du roi de France; le reste de la puissante cité relevait de l'Empire. Grâce à une politique habile et prudente, le roi étendit sa protection sur toute la ville ; une tentative de révolte en 1310 fut sévèrement réprimée, et l'archevêque Pierre de Savoie renonça à toute juridiction temporelle : Lyon appartenait à la France. — En 1292, Philippe obtint l'hommage des habitants de Valenciennes et la suzeraineté de l'Ostrevent. En 1301, il imposa au jeune comte de Bar l'hommage pour ses États situés sur la rive gauche de la Meuse.
Comme on le voit, c'est surtout au détriment de l'Empire que Philippe le Bel chercha à s'agrandir, et il le fit sans jamais entrer en guerre avec lui. Il fut l'ami d'Adolphe de Nassau et ne lui écrivit jamais la fameuse lettre que lui attribue la Chronique de Saini-Denis : « Trop allemand. » Il suivit la même politique à l'égard d'Albert d'Autriche, Guillaume de Nangis prétend même qu'il y eut en 1294, à Vaucouleurs, une entrevue où l'Empereur recula les limites de la France jusqu'au Rhin. Cette prétendue donation d'Albert d'Autriche n'est confirmée par aucun acte officiel, et il est aujourd'hui hors de doute que les limites du royaume restèrent du côté de l'Empire ce qu'elles étaient avant l'entrevue de Vaucouleurs. En 1308, Philippe essaya de faire nommer son frère Charles de Valois à l'Empire ; sa tentative échoua. Mais ces préoccupations constantes d'assurer la frontière du côté do l'est, d'étendre l'influence française vers le Rhin, montrent que Philippe le Bel avait bien <onscience de la véritable politique nationale de la France. C'est là peut-être son plus grand titre de gloire et, lorsqu'on le voit se recruter des clients parmi les princes d'Empire
pensionner l'archevêque de Cologne, les évoques de Verdun, de Liège, de Metz, le duc de Brabant, les comtes de Luxembourg, de Hainaut et de Namur, on ne peut s'empêcher de comparer cette politique à celle que suivirent plus tard Charles VII, Henri IV et Louis XIV.
16. Prestige delà royauté fraaçaise. — Philippe ne se souciait pas seulement d'agrandir ainsi ses Etats ; il voulut aussi faire respecter au dehors l'honneur et l'autorité de la France. Le seigneur de Saint-Laurent était entré en armes sur le territoire français et avait maltraité un sergent du bailli de Màcon. Des troupes françaises allèrent raser son château en plein territoire savoisien, et le duc de Savoie dut s'engager à ne pas le rebâtir, pour éterniser la mémoire de cette vengeance solennelle. Il força le roi de Sicile, Frédéric, à lui faire des excuses pour les mauvais propos qu'il avait tenus sur Charles de Valois. Les Vénitiens avaient pris Ferrare au pape : ils durent la rendre sur-lechamp. Philippe lisait volontiers les mémoires où le légiste Dubois lui conseillait d'étendre la domination française sur tous les pays civilisés ; il semblait lui-même avoir des projets de domination universelle. Il recevait à sa cour les envoyés du Khan des Tarlares, Œldjaitou, et du roi Mogol Argoun. Il était l'allié du roi d'Angleterre, l'ami des rois d'Ecosse et de Norvège ; il était mêlé à toutes les grandes questions qui s'agitaient de son temps. Aussi, devant cette immense influence de Philippe, comprend-on l'enthousiasme national dont Jean de Jandun se fait l'écho dans VÉlo^e de Paris et aussi l'indignation de Dante. L'enthousiaste italien a rêvé, lui aussi, une monarchie universelle dans son livre bizarre De Monarchia ; mais il la rêve au profit de l'Empereur et non « de cette mauvaise plante qui couvrait toute la chrétienté de son ombre ».
17. — Gonverncment de Philippe le Bel. Administration centrale. — Le principe auquel Philippe le Bel semble constamment obéir, c'est de centraliser le pouvoir entre ses mains ou entre les mains de ses agents, de transformer la suzeraineté féodale en souveraineté monarchique. C'est ce que nous pourrons voir en étudiant rapi-
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dément l'administration centrale et l'administration locale, l'organisation judiciaire et l'organisation financière.
Jusqu'au milieu du xiii^ siècle, le pouvoir central avait été confié à un petit nombre de personnes ; le roi avait pour ministres les grands officiers de la couronne et gouvernait avec l'aide d'un conseil investi d'attributions politiques, judiciaires, administratives et financières. Philippe sépara définitivement ces éléments divers et en forma trois corps distincts : le Parlement^ la Chambre des Comptes, le Conseil. Ce grand Conseil, qui ne fut définitivement organisé qu'en 1318, comprenait l'ensemble des personnages que le roi appelait à l'aider dans l'administration. Il y avait en réalité des conseillers plutôt qu'un conseil. On y trouve des princes du sang, quelques hauts barons, d'anciens baillis « et tous ceux que le roi daigne y appeler ». Il y a des conseillers en titre d'office, mais en général "sa composition varie suivant les affaires à traiter.
Ces conseillers laïques, ces « chevaliers-le-roi » ont en partie remplacé, à la tête du gouvernement, les grands officiers de la couronne. Les charges de sénéchal, de bouteiller, de chambrier ei de connétable ont été supprimées ou amoindries. Par contre, celle de chancelier a acquis une importance hors ligne. 11 est le secrétaire du roi, le chef de ses bureaux, une sorte de premier ministre dont l'importance ne fera que grandir. — Le collège des notaires ou clercs de chancellerie est organisé; ces clercs du secret deviendront plus tard les Secrétaires d'État.
18. — Administration locale, — La réunion des pouvoirs administratif, financier, judiciaire et militaire entre les mains des agents du roi dans les provinces persistait et simplifiait singulièrement les rouages de l'administration.
L'administration provinciale comportait deux rangs de fonctionnaires : d'abord les baillis, appelés sénéchaux dans le Midi. Le degré inférieur de la hiérarchie était occupé par des agents qui portaient des noms différents suivant les provinces : prévôts, vicomtes, juges, bayles; au-dessous d'eux venaieat les sergents. Ces officiers royaux inférieurs étaient soumis aux baillis et au Parlement, ainsi qu'à la juridiction
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extraordinaire des enguesteurs et des réformateurs. C'est |)armi ces agents provinciaux que la royauté devait rencontrer les auxiliaires les plus infatigables de sa politique, capables même de résister à des faiblesses passagères du pouvoir central.
19. — La justice. — A la tète de l'organisation judiciaire était le Parlemeixt. On a longtemps regardé Philippe le Bel, sinon comme le fondateur, au moins comme l'organisateur du Parlement. La fameuse ordonnance de 4302 ne fit
que régulariser une situation que les mœurs avaient faite
progressivement, mais elle la régularisa d'une manière définitive. Les ordonnances de Phi- - i lippe le Bel et de ^l Philippe V consacrent le principe de la résidence du Parlement à Paris, re- \ connaissent sa divi-
sion en trois cham- Fig. 2. — .>uLau de piuiippo le Bel bres (Graud'cham-
(Archives Nationales). ^^^^ Chambre deS
Knquêtes. Chambre des Requêtes) et fixent à deux le nombre de sessions qu'il doit tenir. Par l'introduction de l'appel faute (le droit, par la multiplication des cas royaux, le Parlement restreignit peu à peu la juridiction seigneuriale; sa compétence s'étendra bientôt sur le royaume tout entier. Ce n'est imint Philippe le Bel qui créa absolument ce nouvel état de choses; mais c'est bien lui qui fit de la suprématie du Parlement un des principes fondamentaux de la monarchie ; c'est lui « qui le premier, en l'inscrivant dans un acte public de l'autorité royale, lui donna la forme rigoureuse d'un dogme politique » (Beugnot, préface des Olim).
ADMINISTRATION FINANCIÈRE
:il
brement de la Cour du Roi est la création de la Chambre des Comptes (1299) qui vint s'établir en 1300 au Palais de la Cité. Ses attributions, qui ne sont pas encore bien définies, paraissent très étendues : elle est, d'une façon générale, le conseil du roi en matière de finances. Gardienne du domaine, elle reçoit les hommages de tous les vassaux de la couronne, elle a la juridiction des 'régales, examine tous les comptes du royaume et donne son avis pour la rédaction des ordonnances en matière de finances.
Au-dessous de la Chambre des Comptes s'organise toute une administration financière. Au xiii<' siècle, le budget de l'Etat ne reposait pas encore sur le produit d'impôts nombreux et variés. Le roi vivait de ses revenus comme un simple seigneur. Dans chaque bailliage, le bailli est à la fois receveur, payeur et comptable. Il recueille tous les revenus du bailliage :
ferme des prévôtés, produit des amendes, revenus en nature. Il prélève làdessus les sommes nécessaires pour solder les dépenses de la province et il envoie le surplus à Paris. Il n'y eut, sous Philippe le Bel, que des tentatives isolées pour mettre à côté du bailli un clerc préposé à la gestion des finances. Ces recettes étaient centralisées aux Trésors du Temple et du Louvre.
Philippe le Bel, pendant tout son règne, eut besoin d'argent pour soudoyer les princes étrangers, pour entretenir des troupes. De là des taxes oppressives, notamment cette maltôte de 1292 qui fit tant crier les populations. De là aussi des altérations de monnaies qui lui ont fait donner le surnom de faux-monnayeur. Ce nom, il ne le mérite guère
1. Monnaie d'or dite masse, parce que le roi porte dans la main droite un sceptre ou masse. Légende : au droit, Philippus Dei gratin Franchorum rex; au revers, C/iristus vincit, Ctiristus régnai, Christus imperat.
Fig. 3. — Monnaie de Philippe IV
plus que la plupart de nos rois du moyen âge ; il faisait varier à son gré le taux et le titre des monnaies. C'était un droit domanial où la royauté ne voyait pas la moindre injustice.
21. — Caractère de l'œuvre de Philippe le Bel, — Telle fut, dans ses traits généraux, l'œuvre de Philippe le Bel. Cette œuvre a été diversement appréciée par les historiens. Longtemps on n'a vu en lui que le fougueux adversaire de Boniface VIII, plein de mauvaise foi et de violence dans le procès des Templiers, plein de brutalité à l'égard des Flamands, et dont la fin fut assombrie par de tristes tragédies domestiques. Qu'on lise les contemporains, Geffroi de Paris, Guillaume le Scot, Yillani, et l'on ne retrouvera plus cette figure de convention. Esprit très ferme et très froid, plein d'énergie et de volonté, Philippe n'eut pas toutes les qualités que lui donnent ses admirateurs, ni tous les défauts que lui donnent ses ennemis. Michelet l'appelle un « légiste en cuirasse »; mais, malgré sa bravoure, il préféra toujours les négociations diplomatiques à la guerre. Il faut faire deux parts dans son œuvre, distinguer les actes dictés par la nécessité des circonstances de ceux qui furent le produit du développement régulier des institutions anciennes. La première fut une œuvre de violence et d'iniquité, qui n'avait pour excuse que la nécessité impérieuse du temps. La seconde fut une œuvre durable et intelligente. Ses contemporains eurent sans doute beaucoup à souiïrir, et l'on comprend les plaintes de Ceffroi de Paris :
Car en France vint grant daraase An temps que royaume tenoit.
Son règne n'en marque pas moins un progrès décisif dans l'histoire de la monarchie et de la nation.
22. — Louis X («314-1316). — Le fils aîné de Philippe le Bel, Louis X, surnommé le Hutin ou le Batailleur, ne régna que deux ans. Une réaction féodale, déjà commencée sous Philippe IV, devint plus violente. Les nobles, sous la conduite de Charles de Valois, réclamèrent le châtiment des légistes qui avaient gouverné sous Phi-
PHILIPPE V LE LONG
lippe le Bel. Le plus compromis d'entre eux, Enguer- RAND DE Marigny, fut accusé de malversation et de sorcellerie et pendu au gibet de Montfaucon. Bientôt les barons allèrent plus loin; organisés en ligues provinciales, ils demandèrent le rétablissement de tous les privilèges que la royauté leur avait enlevés. Le roi fut obligé par une série de chartes, dont la plus célèbre est la Charte aux Normands, de leur rendre le droit de guerre privée et le duel judiciaire, de s'interdire les taxes arbitraires et de diminuer la compétence du Parlement. Ces concessions auraient pu être fatales à la royauté; mais les nobles ne Surent pas s'entendre et Louis X, puis s urtout Philippe V, e n profitèrent pour annuler peu à peu toutes les chartes qui leur avaient été accordées. Dans une ordonnance célèbre, Louis donna la liberté aux serfs de son domaine qui pouvaient payer leur affranchissement.
Sceau de Philippe V
ne laissant de son premier mariage qu'une fille, laprin" cesse Jeanne. Sa seconde femme, Clémence de Hongrie, donna naissance, le 15 novembre 1316, à un fils posthume, Jean P"", qui vécut à peine quelques jours.
Les barons ayant décidé le 13 juillet 1316 que, si Clémence n'avait pas de fils, l'héritier du trône serait Philippe de Poitiers, second fils de Philippe le Bel, le comte du Poitou se fit sacrer roi à Reims le 9 janvier 1317, puis fit déclarer le 2 février par une assemblée de barons, de prélats et de bourgeois que les femmes ne pourraient succéder au trône. Sous Charles V, on eut l'idée de rattacher cette déclaration au titre 59 de la Loi Salique qui réserve aux mâles la terre Salique, et, à partir du xv= siècle, on appela Loi Salique le
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principe d'après lequel la couronne de France est transmise de mâle en mâle.
Philippe le Long reprit et continua l'œuvre de son père ; il rendit au pouvoir royal tout son prestige et réussit à dissoudre toutes les ligues provinciales. Il organisa définitivement le Parlement et la Chambre des Comptes (1319). Il songea à établir l'unité des poids et des monnaies. Il protégea les bonnes villes, s'appuya sur le Tiers rltat, réunit à la couronne le Poitou et la Saintonge et déclara qu'à l'avenir toutes les parties du domaine royal seraient inaliénables.
24. — Charles IV le Bel (ISSS-iSeS). — A Sa mort, ses quatre filles furent exclues du trône au profit de son frère Charles de la Marche. Le règne de Charles le Bel est peu intéressant. Il se mêla aux 'événements politiques de son temps, brigua vainement la couronne impériale en Allemagne, aida sa sœur Isabelle, reine d'Angleterre, à renverser Edouard 11. A l'intérieur, il continua avec fruit l'œuvre de son père, châtia d'une façon exemplaire l'un des plus puissants gentilshommes du Midi, le baron de l'Ile- Jourdain. Il mourut à trente-quatre ans, en 1328, ne laissant qu'une fille posthume. Avec lui s'éteignait la branche ] directe des Capétiens qui avait donné quatorze rois à la ** France.
PHILIPPE VI ET JEAN LE BON. — LA GUERRE DE CENT ANS
1. Philippe VI de Valois (1328-13o0), — 2. Guerre de Flandre (1328). 3. Guerre de Ceut ans. Ses origines. — 4. Forces des deux pays.
— 5. Commeucements de la guerre de Cent ans. — 6. Guerre de la Succession de Bretagne. — 7. Invasion anglaise. Bataille de Crécy (134»-;). — 8. Prise de Calais. — 9. Fin du règne de Philippe VI. — 10. Agrandissements du domaine.
H. Jean II (1350-1364). — 12. Charles le Mauvais. — 13. Reprise des hostilités avec les Anglais. — 14. États Généraux de 1355. — 15. Bataille de Poitiers (13.=)6).
16. Le Daut)hiii et Etienne Marcel. — 17. États Généraux de 1356.
— 18. La grande ordonnance du 3 mars 1357.— 19. Révolution parisienne. — 20. La Jacquerie. — 21. Mort d'Etienne Marcel.
22. Traité de Brétigny (1360). — 23. Mort de Jean le Bon (1364).
1. — Philippe VI de Valois (1328-1350). — PHILIPPE VI, fils de Charles de Valois et de Marguerite de Sicile, était neveu de Philippe le Bel et pelit-fils de Philipf)e III. Charles IV laissait une fille et sa femme, Jeanne d'Evreux, était enceinte. Elle donna le jour à une fille. Conformément à une décision prise d'avance par les barons, Philippe de
1. 1" Sources. — Jean de Venette : Continualio posierior Guillelmi de Nangiaco (1540-1368; éd. Géraud). Jean de Venette est un Carme, ami du i)euple qui, dans son latin incorrect, interprète le sentiment des réformateurs du xiv siècle. Il est à opposer aux Chroniques de Saint-beni'i (éd. Paulin, Paris, 6 vol. 1836). — Chronique des quatre premiers FaZois (1327-1393 ; éd. Siméon Luce, 1862), surtout importante pour le règne de Charles V. — Ccveuek : Chronique de Du GuescUn (éd. Charrière, 2 vol., 1839). — Froissart : Chroniques (éd. Kervyn de Letteuhove, 20 vol.; Siméon Luce, édition ■en cours de publication). C'est le grand peintre de la guerre de ■Cent ans. Peu original jusqu'en 1370, il reproduit d'abord la chronique de Jean le Bel, puis la continue jusqu'en 1400. Conteur admirable, il ne faut le consulter qu'avec toutes sortes de réserves et de précautions.
2" A CONSCLTEH. — SiMÉON LucE : Histoire de Bertrand Du Gués-
Valois fut proclamé roi. Mais Philippe avait deux compétiteurs. L'un, Philippe d'Évreux, avait épousé Jeanne, fille de Louis X; l'autre, Edouard III, roi d'Angleterre, était petitfils de Philippe le Bel par sa mère Isabelle (voir le tableau). Philippe YI se débarrassa du premier en lui cédant la Navarre et des revenus considérables sur les comtés d'Angoulème, de la Marche, de Mortain et de l^ongueville ; Philippe d'Évreux renonçait à la Champagne et à la Brie qui furent définitivement réunies à la couronne. Quant à Edouard III, il se trouvait dans une situation trop difficile pour faire valoir ses prétentions; son royaume était agité par les troubles qui avaient marqué la fin du règne d'Edouard II et par la guerre d'Écosso. Aussi, quand Philippe de Valois l'eut sommé de venir lui prêter hommage pour ses fiefs de Guyenne et de Ponthien, le roi d'Angleterre se rendit-il dans la cathédrale d'Amiens où il plia le genou devant son suzerain. Il s'était contenté défaire constater dès son avènement, par son Parlement, ses droits à la couronne de France.
2. — Guerre de Flandre (13«S). — Le nouveau roi de France eut bientôt l'occasion de déployer la bannière royale. Les Flamands venaient de se révolter contre le comte Louis de Flandre qui implora l'appui de Philippe VI. Celui-ci convoqua aussitôt ses barons, alla prendre l'oriflamme à Saint-Denis et s'avança vers Arras. Les communiors flamands ne surent pas rester unis; tandis que Gand et la Flandre orientale restaient sous l'obéissance du comte, les milices de Bruges et d'Ypres se portèrent vers Courtrai. Sous la conduite de leurs bourgmestres, elles s'établirent
clin. 1'^ partie : La jeunesse de Bertrand (1876). — La Ftance p'mdant la çjuerre d^. Cent ans. Épisodes historiques (1890). — La Jacquerie (1859). — Kervyn de Lettenuove : Histoire de la Flandi'e, 6 vol. ;184'Î-1850). — GuiFFREY : Histoire de la réunion du Davphiné à la France (1868). — Peurëns : La démocratie au xiv^ siècle; Etienne Marcel, ■prévôt des marchands {\%1^). — Fl.vjimermont : La Jacquerie en Beauvaisis (llev. Hist., 1819).
2° A URB. — Mariéjol, p. 34-78. — Siméon Luck : Hist. de Du Guesclin, chap. m, vi, x. — Aug. Thierry : Histoire du Tiers État, chap. II. — B. Zeller : Philippe VI ; La grande invasion aîiglaise ; Jean II le Don. — Jalliffier : Petite histoire des États Généraux.
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sur le mont Cassel, colline isolée qui domine les plaines de la Lys et l'Yser. Les Flamands avaient fait peindre, sur un écusson, un coq avec cette devise :
Quand ce coq ici chantera Le roi trouvé ci entrera.
(( Ils se moquaient ainsi du roi, dit la Chronique de Saint- Denys, l'appelant le roi trouvé pour ce qu'il n'estoit point, à leur dire, le droit héritier du trône. » Ils étaient dans une position inattaquable; mais devant les incendies que les Français allumaient dans la plaine, ils se jetèrent sur le camp ennemi et y causèrent un instant de panique. Bientôt, les chevaliers se rallièrent, tombèrent sur les Flamands embarrassés de leurs armures et en firent un horrible carnage; treize mille ennemis restèrent sur le champ de bataille. C'était une terrible revanche de Courtrai. Louis de Flandre fut rétabli dans son autorité; la population de Cassel fut massacrée, Bruges privée de ses privilèges et la province tout entière pacifiée.
3. — Guerre de Cent ans. Son origine. — On appelle Guerre de Cent ans la lutte mémorable qui eut lieu entre la France et l'Angleterre, de 1337 à 1453. Elle se divise en deux périodes dont chacune comprend deux phases distinctes : dans la première (1337-1377) la France, d'abord malheureuse sous Philippe VI et Jean le Bon, se relève par les victoires de Charles Y. Dans la seconde (1414-1453) la France, écrasée sous Charles YI, se relève sous le règne de Charles YII.
Cette guerre eut une double origine, politique et économique : 1 ' Depuis le jour où un vassal du roi de France était monté sur le trône d'Angleterre, les Capétiens n'avaient cessé de combattre ce redoutable voisin : les Yalois continuèrent la lutte. Les prétentions d'Edouard III contribuèrent à précipiter les événements. S'^Des causes économiques devaient amener une rupture entre les deux pays. Les rois d'Angleterre avaient un puissant intérêt à conserver leurs possessions continentales qui leur permettaient de s'alimenter de tout ce qui manquait à la Grande-Bretagne. « La
FORCES DES DEUX. PAYS
Gascogne le verse ses vins », disait alors un moine de Westminster, et il ajoute aussitôt : (k La Flandre, ta fileuse, tisse de ta laine des habits précieux. » La Flandre en effet était surtout indispensable aux Anglais. L'Angleterre du xiv'' siècle n'était encore qu'un pays d'élevage; elle exportait en Flandre les laines de ses immenses troupeaux. « Déjà agricole, dit Michelet, elle ne fabriquait pas encore. Elle donnait la matière, d'autres l'employaient. La laine était d'un côté du détroit, l'ouvrier de l'autre. Le boucher anglais, le drapier flamand étaient unis, au milieu des querelles des princes, par des alliances indissolubles. La France voulut les rompre et il lui en coûta cent ans de guerre. »
4. — Forces «les deux pays. — Il semble tout d'abord que les forces soient inégales. Les Valois régnaient sur un domaine étendu, compact et riche. L'abondance et le luxe régnaient partout. Les rois de France étaient les premiers princes d'Europe. Cousin des rois de Naples et de Hongrie, protecteur du pape et du roi d'Ecosse, Philippe VI voyait se presser à sa cour les rois de Navarre, de Majorque, de Bohême. Celui-ci, le fameux Jean de Luxembourg, déclarait ne pouvoir vivre qu'à Paris, « le séjour le plus chevaleresque du monde ».
Edouard III d'Angleterre régnait sur un domaine moins étendu, sur des sujets moins dociles. Mais il avait su assurer à son pays une grande supériorité par la révolution radicale qu'il accomplit dans la manière de faire la guerre. Il fortifia dans ses États le service militaire obligatoire, enjoignit à tout Anglais jouissant de quarante livres de revenu de s'exercer au maniement des armes. Il comprit que rien n'est plus contraire au véritable esprit militaire que les parades chevaleresques si fort en honneur chez les Valois ; il défendit sévèrement les joutes et les passes d'armes. Il organisa véritablement l'infanterie moderne. Il faisait choisir dans les comtés les hommes les plus valides et les plus courageux. Les plus adroits formaient le corps des archers, armés d'un arc en bois d'if, léger et maniable, qui pouvait lancer trois flèches en moins de
temps qu'on n'en mettait à lancer un carreau avec une arbalète génoise ou française. Les plus forts servaient comme coutilliers ou lanciers à pied; les coutilliers, recrutés parmi les montagnards de la Cornouaille et du pays de Galles, étaient armés d'un grand coutelas qui leur permettait de frapper au défaut de la cuirasse le chevalier désarçonné. Edouard sut en outre accomplir une révolution profonde et heureuse; « l'infanterie avait été jusque-là l'accessoire des armées féodales, il en fit le principal » ; elle constitua les quatre cinquièmes de son effectif total. Enfin, il habitua ses soldats à la guerre par de fréquents exercices, vulgarisa le jeu de l'arc, recommanda à ses sujets de faire apprendre le français à leurs enfants. Ainsi se forma cette incomparable armée anglaise du xi\" siècle qui allait nous battre à Crécy et à Poitiers.
En face de cette force solidement organisée, l'armée française restait une armée essentiellement féodale. Elle comprenait les vassaux qui devaient au roi le service militaire, le contingent fourni par les communes et quelques corps d'infanterie mercenaire. Mais l'élément principal était constitué par les chevaliers qui louaient leurs services au roi et faisaient de la guerre une véritable profession. Revêtus de pesantes armures, excellant à manier leurs chevaux caparaçonnés et à férir de grands coups de lance, ils n'observaient aucune discipline, méprisaient profondément les gens de pied, considéraient la bataille comme un tournoi. Entre les deux armées les différences étaient donc profondes et l'issue de la lutte ne pouvait être douteuse.
Coinniencemenls «le la Guerre de Cent ans
Edouard 111 et Philippe VI commencèrent par une lutte indirecte qui précéda la grande guerre. Le roi d'Angleterre accueillit Robert d'Artois, arrière-petit-fils de Saint Louis, qui réclamait l'Artois à sa tante Mahaut, n'avait pas craint de présenter de fausses pièces au Parlement et avait été condamné au bannissement. De son côté, Philippe VI soutint David Bruce contre Edouard Baliol (ou de Bailleul) en Ecosse et lui offrit un asile en France après la défaite
GUERRE DE LA SUCCESSION DE BRETAGNE
d'IIalidown-Hill. La guerre directe commença en 1337. Philippe VI ordonna à Louis de Nevers de faire saisir tous les Anglais qui se trouvaient dans ses États. Edouard répondit on défendant l'exportation des laines anglaises et l'importation des draps flamands. Les bourgeois de Flandre, qui détestaient leur comte et ne pouvaient se passer de l'Angleterre, se révoltèrent aussitôt, s'allièrent avec Edouard et prirent pour chef le brasseur Jacque Artevelde. Le roi d'Angleterre forma une redoutable coalition avec l'Empereur Louis IV, les ducs de Brabant, de Gueldre, de Hainaut, de Luxembourg et de Juliers. Tandis qu'il essayait vainement de s'emparer du Cambrésis, une flotte française de cent quarante navires fut battue près de V Écluse (iSiO). La guerre languit désormais en Guyenne et en Ecosse et l'on signa, en 1340, la trêve de La Chapelle d'Espléckin.
6. — Guerre de la succession de Bretaj^ne. — Mais une guerre de succession ne tarda pas à s'ouvrir en Bretagne. Le duc Jean III était mort sans postérité. Son héritage fut réclamé par deux compétiteurs, sa nièce Jeanne de Penthièvre qui avait épousé Charles de Blois, neveu de Philippe VI. et son frère Jean IV de Montfort qui avait épousé Jeanne de Flandre. Le pays se divisa en deux partis. La Bretagne française soutint Jeanne de Penthièvre, la Bretagne hretonnante Jean de Montfort. Philippe VI se prononça pour son neveu Charles de Blois, preux et pieux chevalier qui portait le cilice de moine sous sa cotte de maille, et Jean IV prêta hommage au roi d'Angleterre qui le prit sous sa protection. Ainsi le roi de France combattait en Bretagne la loi de l'hérédité masculine qui lui avait valu le trône de France et Edouard défendait cette même loi qui l'avait exclu de la couronne.
La guerre de Bretagne devait durer un quart de siècle (1341-1365). Ce fut une guerre de surprises, de sièges, d'embuscades. Soutenu par les troupes de Philippe VI, Charles de Blois enleva Jean de Montfort, qui fut envoyé prisonnier au Louvre. Mais la comtesse de Montfort, l'héroïque Jeanne de Flandre, s'écria: « Ce n'est qu'un homme de moins! » se mit à la tête des armées, appela les Anglais
et se jeta dans Hennebon. Elle fut secourue par une armée anglaise, tandis que Philippe VI entrait dans Rennes. Edouard III, débarqué en Bretagne, échoua aux sièges de Vannes, de Rennes et de Nantes. Les deux souverains étaient sur le point d'en venir aux mains près de Ploërmel, quand l'intervention des légats du pape fit signer, le 19 janvier 1343j une trêve qui devait durer trois ans.
7. — Invasion anglaise. Bataille de €récy(1346). — Un acte de violence de Philippe VI ralluma les hostilités. Sous prétexte de complot avec l'Angleterre, il fit arrêter et mettre à mort Olivier de Clisson et quatorze chevaliers bretons (13-43). Edouard III se prépara alors à envoyer trois armées contre la France; la première en Guyenne sous le duc de Lancastre, la seconde en Bretagne pour appuyer Jean de Montfort échappé du Louvre, la troisième en Flandre pour soutenir Arfevelde. Mais Lancastre, vainqueur à Auberoche, fut arrêté par Jean de France, duc de Normandie; en même temps Jean de Montfort mourait à Hennebon et Artevelde était assassiné. Edouard songeait à se porter vers la Guyenne quand un exilé français, Geoffroi d'Harcourt, lui conseilla de débarquer en Normandie. Le roi d'Angleterre descendit à La Hougue (juillet 1346), ravagea le Cotentin et arriva jusqu'aux environs de Paris. Mais, apprenant qu'une armée de 40,000 hommes se réunissait dans la capitale, il franchit la Seine à Poissy, voulut gagner le Ponthieu et la Flandre. Après avoir culbuté les milices d'Amiens qui gardaient les gués de la Somme, il se retrancha fortement dans le bois de Crécii et attendit les Français. Il établit sa petite armée de 30,000 hommes sur une colline que l'on ne pouvait aborder que par un sentier difficile. En avant se trouvaient les archers. et les coutilliers; derrière, une troupe de chevaliers commandée par le prince de Galles; le roi commandait les réserves. Sur les hauteurs, il plaça quelques-uns de ces gros canons appelés bombardes^ nouvellement inventés qui lançaient des traits enflammés ou des boulets de pierre.
L'armée française arriva vers les deux heures, le 26 août 1336. Elle comptait 70,000 combattants. On conseillait au
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roi d'attendre au lendemain et de laisser reposer son armée, harassée par une marche pénible sous une pluie battante et à travers des chemins défoncés. Mais les barons, poussés par le point d'honneur féodal, voulurent engager l'action immédiatement. Les archers génois, qui formaient l'avant-garde, reçurent l'ordre de commencer la bataille. Mais leurs arcs détrempés par la pluie ne pouvaient servir : ils reculèrent. « Tuez-moi cette ribaudaille », cria le duc d'Alençon, et les chevaliers leur passèrent sur le corps. Les archers anglais, qui avaient abrité la corde de leurs arcs sous leurs chaperons, profitèrent du désordre pour cribler de flèches les assaillants. En même temps éclatait le bruit des bombardes, qui firent plus de peur que de mal, mais effrayèrent les chevaux. C'est alors qu'Edouard III ordonna au Prince Noir de fondre sur les Français et d'achever la victoire. Les chevaliers de Philippe VI furent enfoncés, malgré leur bravoure. Le duc d'Alençon se fit tuer bravement; le vieux roi Jean de Bohême, qui était aveugle, fit lier son cheval à celui de deux barons et alla tomber au plus fort de la mêlée. 1,200 chevaliers et plus de 30,000 soldats restèrent sur le champ de bataille. Philippe VI, qui avait vaillamment combattu, fut entraîné par les siens; le soir même, il se présentait devant le château de Broyé, et disait au châtelain : « Ouvrez, c'est l'infortuné roi de France. »
8. — Prise «le Calais. — Édouard III voulut profiter de sa victoire en mettant la main sur Ca/ois et en s'assurantun port de débarquement sur le continent. L'Angleterre détestait cette ville dont les hardis corsaires ruinaient son commerce; aussi les ports anglais fournirent- ils à leur roi une flotte considérable. Repoussé par Jean de Vienne, qui commandait la place, Édouard s'obstina, créa une ville qui fut appelée Villeneuve-la-Hardie, et passa une année entière devant les murs de la place assiégée. Le brave gouverneur renvoya les bouches inutiles; 17,000 vieillards, femmes et enfants périrent entre les remparts et le camp anglais. Pressés par la famine, les Calaisiens durent songer à se rendre. Jean de Vienne, suivi de 15 chevaliers et de 6 bourgeois.
AGRANDISSEMENT DU DOMAINE
à la lète desquels se trouvait Eustache de Saint-Pierre, vint implorer la pitié du vainqueur; ils furent envoyés en Angleterre.
Les bourgeois furent dépouillés de leurs biens et chassés de la ville. Eustache de Saint-Pierre qui s'était dévoué pour épargner à sa ville les horreurs d'une prise d'assaut, reçut les faveurs d'Edouard III et recouvra tous ses biens. La prise de possession de Calais était un désastre national; ce sera pendant deux siècles, la porte des invasions anglaises sur la France.
9. — Fin dn règne de Philippe VI. — Les dernières années de Philippe VI furent plus malheureuses encore. Tandis que nos alliés les Ecossais étaient défaits à A^eviVs Cross^ que Charles de Blois était battu et pris à La Roche- Derrien (1347), un épouvantable fléau désolait le pays. C'est la peste noire ou peste de Florence (1348). Venue d'Egypte, elle ravagea l'Italie, puis la France. D'abord bénigne pendant l'hiver, elle fit des progrès effrayants au printemps. Il y eut 45,000 victimes à Lyon, 16,000 à Marseille, 30,000 à Narbonne. A Paris, 500 personnes mouraient tous les jours. Parmi les victimes se trouvait la reine Jeanne de Bourgogne. Philippe VI se remaria bientôt à Blanche de Navarre et mourut à cinquante-huit ans (1350).
Ce qui était plus grave encore que la peste et les défaites, ce fut la mauvaise administration de Philippe VI. Pour se procurer de l'argent, il eut recours aux procédés les plus désastreux, altéra constamment les monnaies, éleva la valeur du marc d'argent de 7 livres 10 sols à 12 livres 10 sols. L'ordonnance de 1343 établit cette gabelle ou impôt sur le sel qui, dit-on, fit appeler Philippe par Edouard III « le roi vraiment salique ». Le roi s'attribuait la vente du sel et obligeait la population à venir s'approvisionner aux greniers royaux. Encouragé par ce succès, il chercha à établir un autre impôt sur la vente de toutes les marchandises. Aussitôt une vive agitation se répandit dans tout le pays et une véritable disette régna pendant plusieurs années en France.
10. — Agrandissement du domaine. — Toutefois, Philippe travailla, comme ses prédécesseurs, à l'agrandisse-
•" >••;^^f'^^ '^^tî^TÎT?^™
ment du domaine royal. En 1349, il acheta la seigneurie de ]fon.tpellier au dernier roi de Majorque, Jayme d'Aragon, qui avait été dépouillé par son cousin le roi d'Aragon, et cherchait ainsi à se procurer l'argent nécessaire à une restauration. Une autre acquisition importante fut celle du Dauphiné. Depuis de longues années, Humbert II, comte Dauphin de Viennois, voulait abandonner le gouvernement de sa province et se retirer dans un cloître. Sa santé chancelante, la mort de son fils et de sa femme, les embarras financiers créés par ses fastueuses prodigalités, l'avaient profondément dégoûté du pouvoir. Après avoir vainement essayé de vendre ses Etats au pape et au roi de Sicile, il se tourna vers la France qui, depuis Philippe le Bel, cherchait à mettre la main sur la province. En 4342, le fils de Philippe VI, Jean de Normandie, se rencontra avec le Dauphin à Avignon ; il le séduisit par d'habiles promesses et signa, en 1343, le traité de Villetieuve-lès- Aviqnon . Humbert s'engageait à céder le Dauphiné à Philippe, second fils du roi de France ; le nouveau souverain prendrait le nom de Dauphin, porterait les armoiries de France écartelées avec celles du Dauphiné et payerait les dettes de son prédécesseur. Malgré l'intervention du pape Clément VI, qui voulait faire contracter un nouveau mariage à Humbert II, un traité définitif fut signé le 30 mars 4349, par lequel le Dauphiné était cédé à Charles, fils aîné du duc de Normandie. Humbert entra alors dans l'ordre des frères Prêcheurs, et le Dauphiné fit partie de la France.
14. — Jean II (i3ôO-i364). — Le successeur de Philippe VI, Jean II, était âgé de trente et un ans. Il était encore moins fait que son père pour conjurer les périls d'une situation redoutable. Il était très brave, ce qui le fit appeler le Bon par ses contemporains. Mais il était orgueil-
Fig. 5. — Jean le Bon (par .7. Goste).
CHARLES LE MAUVAIS
leux, emporté, infatué de la toute-puissance monarchique, incapable de gouverner. Il avait pris pour modèle son parrain Jean de Bohème, tombé chevaleresquement à Crécy,*ne songeait qu'à être comme lui « amoureux, courtois et large », Il commença son règne par des fêtes fastueuses et des prodigalités inouïes. Pour restaurer l'ancienne chevalerie qu'il tenait en si grand honneur, il fonda l'ordre militaire de rÉtoile, dont chaque chevalier portait au manteau une étoile d'or à cinq pointes avec cette devise ; Monstrani regihus astra viam. Afin de subvenir aux dépenses croissantes du Trésor, il demanda d'abord des subsides aux États Généraux de 4351. 11 flt varier à plusieurs reprises le titre et le poids des monnaies, fit passer la valeur du marc d'argent de 4 à 18 livres, leva des subsides extraordinaires sur les villes et les provinces. Enfin, il donna la mesure de son esprit de justice en faisant saisir et décapiter, sous prétexte de trahison, le connétable Raoul de Nesle.
12. — Charles le Mauvais. — Parmi les princes que Jean II aurait dû ménager se trouvait Charles d'Évreux, roi de Navarre, qui avait mérité le surnom de Mauvais. Ce jeune prince de dix-neuf ans, touchait à la Guyenne anglaise par la Basse Navarre ; il possédait le comté d'Évreux, Mantes, Meulan et plusieurs places de l'Ile-de-France. Il regrettait la Champagne et la Brie auxquelles son père avait renoncé, et n'oubliait pas les droits qu'il avait à la couronne de France. Habile et dissimulé, docte avec les clercs, courtois avec les gentilshommes, familier avec les bourgeois, sachant séduire et gagner les foules, il allait jouer dans notre histoire un rôle néfaste et Michélet a pu l'appeler « le démon de la France )>. Le roi parut d'abord vouloir le ménager ; il lui accorda l'investiture de ses États et la main d'une princesse française. Mais bientôt Jean le Bon refusa de lui payer les rentes promises, lui enleva l'Angoumois pour le donner à un insolent favori, Charles d'Espagne, infant de La Cerda, devenu connétable. Le Navarrais furieux fit assassiner son ennemi dans la ville de Laigle (1354) et mit en état de défense ses places de Normandie. Le roi d'Angleterre allait avoir en lui un allié tout trouvé.
/i8 LA GUERRE DE CENT ANS
Reprise des hostilités avec les Anglais. — La
guerre continuait en Bretagne, entre Jeanne de Flandre, veuve de Jean de Montiort, et Jeanne de Pentiiièvre, femme de Charles de Blois, prisonnier en Angleterre. Elle ne fut guère marquée que par d'impitoyables ravages et par le combat des Trente, sur la lande de Josselin, où trente Bretons conduits par Beaumanoir furent vainqueurs de trente Anglais (1351). La guerre des deux Jeannes ne devait se terminer qu'en 1365. Un acte impolitique de Jean le Bon allait bientôt lui créer de graves embarras. Il promit le pardon à Charles le Mauvais qui s'était réfugié en Angleterre et qui revint en France. Le 16 avril 1356, pendant que le roi de Navarre assistait à Rouen à un grand festin chez le Dauphin Charles, le roi Jean apparut subitement, fit arrêter le comte d'Harcourt et trois autres barons qui furent décapités, et enferma Charles le Mauvais au Château Gaillard. A ces désordres intérieurs se joignait la guerre étrangère. Pendant les années 1355 et 1356, le Prince Noir dévasta affreusement le midi et le centre de la France. Devant le péril qui menaçait le pays, le roi dut convoquer les États Généraux.
14. — États Oéncranx «le -I35S. — Les États de la Langue d'oïl se réunirent à Paris, le 2 décembre 1355. Jusqu'alors ces grandes assemblées n'avaient joué qu'un rôle effacé dans le gouvernement ; désormais elles vont y prendre une place prépondérante. Le chevalier Pierre de la Forêt ayant demandé des subsides pour la prochaine guerre, les orateurs des trois ordres, Jean de Craon pour le clergé, Gauthier de Brienne pour la noblesse, Etienne Marcel pour le Tiers État, déclarèrent « qu'ils étaient tout prêts de vivre et mourir avec le roi, de mettre corps et avoir en son service ». Ils votèrent les subsides nécessaires à l'entretien d'une armée de 30,000 hommes et établirent pour cela une gabelle sur le sel et un impôt de huit deniers par livre sur toute marchandise vendue. Mais, devant les désordres de l'administration royale, ils posèrent au roi des conditions qu'il dut accepter. Les taxes seraient perçues et employées par des commissaires généraux
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nommés par l'Assemblée et par des sous-commissaires ou élus. Toute l'administration financière serait mise sous le contrôle d'une commission de neuf superintendants qui résiderait à Paris et surveillerait la levée et l'emploi des subsides. Ces décisions si graves furent sanctionnées dans la grande ordonnance du 28 décembre 1355. C'était là l'acte le plus hardi qui eût encore apparu dans notre histoire politique ; pour la première fois, la nation agissait en dehors de la volonté monarchique et cherchait à prendre en main le gouvernement.
15. — Bataille de Poitiers (i3a6). — Il était temps d'accourir au secours des provinces menacées par l'invasion anglaise. En Normandie, le duc de Lancastre se joignait aux révoltés de la faction navarraise. En Guyenne, le prince de Galles partait de Bordeaux, ravageait le Limousin, l'Auvergne et le Berry. Il venait de s'emparer de Vierzon quand il apprit que le roi Jean arrivait avec une armée de 50,000 hommes. Le Prince Noir n'avait qu'une armée de 10,000 hommes; il se hâta de battre en retraite et s'établit sur le plateau de Maupertuis, près de Poitiers. C'était un coteau planté de vignes, coupé de haies épaisses, que les Anglais fortifièrent encore en y établissant des fossés et des retranchements. C'est là que le roi Jean les atteignit, le 19 septembre 135G. La disproportion numérique était si grande que le Prince Noir envoya demander la paix à son adversaire. Jean refusa de l'entendre.
Il aurait pu forcer l'ennemi à se rendre en cernant la colline; l'armée anglaise n'aurait pas résisté à un blocus de quarante-huit heures. Mais après avoir fait sommairement reconnaître les positions de l'ennemi, il résolut de l'attaquer immédiatement. Il divisa son armée en trois corps ou ôalailles, commandés l'un par le duc d'Orléans, frère du roi, l'autre par ses trois fils aines, le troisième par le roi en personne, accompagné de son fils Philippe. Les chevaliers, chargés de lourdes armures, s'engagèrent dans l'étroit passage qui conduisait au plateau. Mais, assaillis par une grêle de flèches, ils reculèrent en désordre. Les Anglais descendirent aussitôt- la colline et
chargèrent la bataille du roi. Jean commit une nouvelle faute en faisant mettre pied à terre à ses hommes d'armes. Ils ne purent résister au choc et furent mis en pleine déroute. Le roi montra du moins une brillante valeur ; une hache d'armes à la main, il combattit longtemps, et ne se
Costumes de seisrnours sous Jean le Bon '.
1. Le personnage de gauche est en costume de cour, revêtu d'un jaquet (ou jaquette) dentelé et d'un manteau à parer fendu sur le côté droit et qu'on relevait du bras gauche. Celui de droite a un chaperon à cornette, un jaquet à manches courtes avec coudières en fourrures, la ceinture à mi-jambe. Tous deux ont des chausses remontant sous le jaquet et des souliers pointus. C'est le commencement, encore modeste, des souliers à. la polonaise ou à la poulaine.
LK DAUPHIN ET ETIENNE MARCEL
rendit que quand il fut blessé. Le Prince Noir affecta de le traiter avec une grande courtoisie ; il fléchit le genou devant lui, déclara qu'il avait été « le mieux faisant de la journée ». Quand il entra dans Londres, il était sur un petit cheval noir à côté de son royal prisonnier qui montait une haquenée blanche, en signe de suzeraineté. La bataille do Poitiers eut en France un prodigieux retentissement; elle devait avoir de graves conséquences à l'intérieur.
16. — Le Dauphin et Etienne Marcel. — Tandis que le roi était emmené prisonnier en Angleterre, le pouvoir passait aux mains de son fils aine, le dauphin Charles, duc de Normandie. C'était un jeune homme de dix-neuf ans, pâle, chétif, « moult jeune d'âge et de conseil », dit Froissart. Mal entouré, mal conseillé, il n'inspirait qu'une médiocre confiance au pays. A côté de lui surgit une puissance nouvelle, le Tiers État, qui va s'efforcer de sauver la France et d'organiser le gouvernement. A sa tête se place Etienne Marcel. Il appartenait à une vieille famille de drapiers parisiens qui avait fourni plusieurs échevins à la capitale. II était prévôt des marchands de Paris. On appelait ainsi un magistrat considérable, qui avait pour fonctions de présider le conseil de l'échevinage, de veiller à la défense des bourgeois et de protéger leurs intérêts. D'une haute intelligence, d'une grande ambition, très populaire à Paris, Marcel allait jouer un rôle capital dans les graves événements qui se préparaient. Cet échevin du xiv^ siècle vdi tenter d'imposer à la royauté la volonté de la municipalité parisienne. (( Mais, dit Aug. Thierry, ce fut son malheur et son crime d'avoir des convictions impitoyables. A une fougue de tribun qui ne recula pas devant le meurtre, il joignait l'instinct organisateur; il laissa, dans la grande cité qu'il avait gouvernée d'une façon rudement absolue, des institutions fortes, de grands ouvrages et un nom que. deux siècles après lui, ses descendants portaient avec orgueil comme un titre de noblesse. »
Autour de lui se groupaient des personnages remarquables, l'échevin Charles Toussac, le chancelier de La Forêt, l'épicier Pierre Gilles, l'orfèvre Pierre des Barres, le sire
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de Pecquigny, et surtout Robert Le Coq, évêque de Laon, qui fut le plus remarquable parmi les chefs de cet essai de révolution politique.
17. —États Généraux de 1356, — Les États Généraux de la Langue d'oïl se réunirent à Paris, le 17 octobre 1356. La prépondérance y était assurée au Tiers État qui comptait plus de 400 membres sur 800 dont se composait l'assemblée. Les députés affirmèrent aussitôt leur intention de prendre en main le gouvernement. Ils nommèrent un comité de 80 membres qui devait prendre connaissance de la situation du royaume. Ils consentirent à voter une taxe de 15 p. 100 sur tous les revenus des nobles et du clergé et l'entretien d'un homme d'armes par chaque groupe de cent feux, dans les bonnes villes et les campagnes, mais ils imposèrent au Dauphin des conditions rigoureuses. Ils réclamaient la mise en accusation des conseillers du roi; la reconnaissance de l'autorité des États en matière de finances et d'administration ; la création de deux Conseils, un Conseil de la guerre, composé de membres des trois ordres, et un grand el secret Conseil de vingt-huit membres, quatre prélats, douze nobles et douze bourgeois, choisis dans les États; enfin la mise en liberté du roi de Navarre.
Devant des conditions aussi impérieuses, le Dauphin chercha à gagner du temps. Après avoir prorogé les Etats, après être allé vainement demander des secours à son oncle l'empereur d'Allemagne, il dut revenir à Paris et rappeler les États, le 5 février 1357. Moins nombreux que l'année précédente, l'assemblée comprenait surtout des députés de la bourgeoisie. Par la bouche de Marcel et de Le Coq, elle renouvela la requête des États Généraux de 1356. La résistance était désormais impossible ; le Dauphin Charles promulgua, le 3 mars 1357, une ordonnance qui faisait droit en partie aux réclamations des députés.
18. — La Grande ordonnance du 3 mars I3S'9. — Cette Grande ordonnance de réformation avait pour objet principal la réforme de la justice, de l'administration, de l'organisation militaire, et les principes qu'elle posa rcs-
LA GRANDE ORDONNANCE DU 3 MARS
tèrent pendant tout l'ancien régime un programme de réformes que la Révolution de 1789 réussira seule à faire vraiment entrer dans les faits. En outre les Etats devenaient, momentanément au moins, les maîtres du gouvernement. Ils avaient le droit de paix et de guerre; ils désignaient, d'accord avec le Dauphin Charles, trois commissions de dix députés généraux pris dans les trois ordres, pour les aides, pour la réformation du Royaume et pour lés monnaies. Les dix généraux des aides avaient dans chaque diocèse trois députés particuliers ou élus pour lever l'aide. Enfin les Etats fixent leur future réunion et pourront se réunir une ou deux fois sans convocation avant le !"■ mars 1358.
Les réclamations des Etats de 1356 et l'ordonnance de 1357 sont un admirable monument de la hardiesse et de la lucidité d'idées des Français du xiv*" siècle. Sur beaucoup de points, ils ont formulé des principes de bonne administration, de justice et d'égalité auxquels le xviii" siècle aura peu à ajouter, mais c'est à tort qu'on a cru qu'un gouvernement représentatif analogue à celui de l'Angleterre aurait pu sortir des délibérations des Etats de 1356 et 1357. Les États voulurent trop et trop peu. Ils voulurent trop : car ils prétendirent se substituer au pouvoir exécutif, nommer les Conseils de la couronne. La Royauté ne pouvait accepter cet effacement. Non contents de voter les subsides, ils voulurent les lever et en régler l'emploi. Ils assumèrent sur eux tout l'odieux qui s'attache aux collecteurs détaxes. Aussi ne purent-ils nulle part percevoir les impôts, pas même dans les bonnes villes. D'autre part ils voulurent trop peu; car ils ne songèrent pas un instant à transformer les Etats en un organe régulier de gouvernement. Ils ne stipulèrent rien pour l'avenir, ni pour la périodicité des Etats, ni pour le vote des impositions et des lois. Ils ne songèrent qu'à prendre des mesures exceptionnelles justifiées par la situation exceptionnelle du royaume, la captivité du Roi et l'invasion. D'ailleurs les États réunis à Paris n'étaient que des États de langue d'oïl; des États de langue d'oc réunis aussi à plusieurs reprises ne montrèrent
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aucune velléité révolutionnaire et ne pensèrent qu'à fournir au Dauphin les secours dont il avait besoin. Les Etats de Paris ne pouvaient donc prendre aucune mesure applicable à tout le royaume, leurs votes n'engageaient que ceux qui y prenaient part et, en multipliant leurs réunions, ils lassèrent les députés qui. dès février 4357, s'abstinrent en grand nombre de répondre aux convocations. Les États Généraux restèrent une institution exceptionnelle et temporaire, une assemblée consultative sans pouvoir délibératif réel. Du reste la composition même des États, leur division en Etats du Nord et États du Midi et en trois ordres rendait impossible leur transformation en un organisme constitutionnel régulier, en une assemblée représentative. Etienne Marcel et Robert Le Coq paraissent bien avoir rêvé une révolution de ce genre, mais c'était un rêve chimérique. Faire une révolution au plus fort de la guerre avec l'Anglais, « c'était, dit Michelet, une opération singulièrement périlleuse, comme celle d'une armée qui renverserait son ordre de bataille en présence de l'ennemi. Il y avait à craindre que la France ne pérît dans ce revirement. » Le Dauphin était bien décidé à ne pas tenir les promesses qu'on lui avait arrachées par la force ; à peine les États se furent-ils séparés qu'il défendit de payer l'impôt qu'ils avaient voté, rappela ses anciens conseillers et revint aux anciennes formes de gouvernement.
19. — Révolution parisienne. — Désormais, la lutte prit un caractère de violence qui devait perdre Etienne Marcel. Le prévôt commença par délivrer le roi de Navarre, qu'il fit venir à Paris, afin de l'opposer au Dauphin. Le Mauvais fut reçu triomphalement par la population parisienne qu'il harangua longuement. Mais le crédit de Marcel diminuait de jour en jour; il n'avait plus guère autour de lui que la députation parisienne. Le Dauphin reprenait courage, confiait la direction des affaires au sire de Conflans, maréchal de Champagne, et à Robert de Clermont, maréchal de Normandie. En janvier 1358, Marcel organisa un coup d'État. A la tête d'une troupe de bourgeois, il envahit l'hôtel Saint-Pol, où demeurait le Dauphin, et laissa massa-
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crer sous ses yeux les maréchaux de Champagne et de Normandie. Ces violences furent fatales au prévôt des marchands en éloignant de lui la haute bourgeoisie. Le Dauphin sut profiter habilement de cette réaction royaliste; après s'être fait nommer régent, il quitta brusquement Paris et réunit (les Étatsà Compicgne. Les députés de la France du Nord y vinrent en grand nombre. Ils protestèrent contre la tyrannie démagogique de Marcel, assurèrent le Régent de leur fidélité, lui fournirent des subsides, mais eurent en même temps la sagesse de reprendre les plus sages dispositions de 1357 relatives à l'administration et aux finances. En face de cette assemblée franchement dévouée au pouvoir royal, Marcel chercha des alliés en Charles le Mauvais et parmi les paysans de la Jacquerie.
20. — La Jacquerie. — Jamais les misères des campagnes n'avaient été aussi effroyables. C'était sur le paysan qu'étaient retombés tous les désastres de la guerre. Même quand l'ennemi n'était pas là, les brigands, les aventuriers, des bandes mercenaires pillaient et pressuraient le pays. Ces bandes indisciplinées parcouraient le royaume, vidant l'étabïe de Jacques Bonhomme, enlevant de sa grange le peu qu'y avaient laissé les redevances dues au seigneur et les subsides réclamés par la guerre. Les malheureux paysans étaient obligés de travailler à fortifier des châteaux qui leur paraissaient plus redoutables pour eux-mêmes que pour les Anglais. L'excès du malheur finit par provoquer une terrible révolte.
Au mois de mai 1358, les paysans du village de Saint-Leu en Beauvaisis donnèrent le signal en saccageant le château de leur seigneur. La révolte s'étendit rapidement dans tout le Beauvaisis, la Champagne et l'Ile de France. De la Somme à l'Yonne, plus de 100,000 révoltés armés de bâtons, de fourches, de couteaux, se livrèrent à d'effroyables excès. Les Jacques, comme on les appelait, prirent pour chef un paysan nommé Guillaume Karle. Ces « chiens enragés », comme dit Froissart, mirent le pays à feu et à sang. Mais bientôt tout le monde se leva contre eux; les villes leur fermèrent leurs portes; Français, Anglais, Navarrais se
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réunirent pour les écraser. Charles le Mauvais en extermina plusieurs milliers près de Montdidier et couronna leur chef d'un trépied de fer rouge. Le Dauphin en massacra plusieurs bandes près de Meaux. Les nobles exercèrent dr terribles représailles et noyèrent l'insurrection dans le sang.
21. — Mort d'Etienne Marcel (i3o8). — Etienne Marcel avait fondé un instant de grandes espérances sur la révolte des paysans et leur avait envoyé des secours. Mais, une fois la Jacquerie écrasée, il comprit qu'il lui serait difficile de lutter contre l'armée qu'avait réunie le Dauphin. Il ne lui restait plus qu'une ressource : sappuyer sur Charles le Mauvais. Malheureusement, le Navarrais s'alliait à ce moment même avec Edouard III et s'engageait par un traité qui fut signé le 1"" août à lui livrer une partie du royaume dans le cas où il monterait sur le. trône. La politique du prévôt devenait donc anlinationale. Mais Marcel s'était fait de nombreux ennemis ; le 31 juillet 1358, au moment où il visitait les postes de la porte Saint-Antoine, l'échevin Jean Maillart et le chevalier Pépin des Essarts se jetèrent sur lui en criant à la trahison et le tuèrent à coups de hache. Ainsi tomba cet homme extraordinaire. « Il dut périr comme ami du Navarrais, dont le succès eût démembré la France; mais dans l'ordonnance de 1357, il vit et vivra » (Michelot). Une réaction violente éclata dans Paris; on mit à mort la plupart des amis du prévôt. L<' Dauphin, qui rentra dans la capitale le 2 août, calma du moins les passions populaires, interdit les violences, publia un décret d'amnistie et restitua même aux héritiers de Marcel une partie de leur fortune.
22. — Traité de Brétigny (i360>. — Cependant la guerre était loin d'être terminée. Le roi d'Angleterre et le roi de Navarre, par le traité du l'" août 1358, venaient de se partager le royaume. Le Dauphin commença par se débarrasser de Charles le Mauvais. Il l'amena à signer la paix de Pantoise (1359), par laquelle Charles s'engageait à « être bon Français à l'avenir ». Le roi Jean, se lassant de sa longue captivité, signa le désastreux traité de Londres
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(25 mars 1359). Pour prix de sa liberté, il cédait à Edouard III, Calais, Guines, Boulogne, le Ponthieu, la Normandie, la Bretagne, l'Anjou, le Maine, la Touraine, le Poitou, la Saintonge, le Rochellois, la Guyenne, le Périgord, le Limousin, le Quercy, l'Agenais, le Bigorre, c'est-à-dire la moitié occidentale de la France et toute la région maritime. C'était, d'un trait de plume, annuler toute l'œuvre des Capétiens et faire reculer la France jusqu'au temps de Louis le Gros. Le Dauphin refusa de souscrire à ce pacte déshonorant. Il convoqua les Etats Généraux, le 19. mai 1359. Les députés déclarèrent tout d'une voix, que le traité ne pouvait être accepté, qu'ils aimaient mieux « endurer et porter encore le grand meschef où ils étaient » que de laisser ainsi amoindrir et « défrauder » le noble royaume de France.
Aussitôt, Edouard III débarqua à Calais à la tête d'une armée considérable. Mais le régent sut pourvoir à tout, fortifia les villes, leva des troupes, se garda de présenter la bataille à l'ennemi, le laissa s'épuiser dans une marche pénible à travers la France. Le roi d'Angleterre, après avoir passé par Rennes et avoir ravagé les environs de Paris, se rendit aux prières des légats d'Innocent VI et signa la paix de Brélirjnii (8 mai 1360). Edouard III renonça au trône de France et aux anciennes possessions des Plantagenets au nord de la Loire, moyennant l'abandon en toute souveraineté de la Guyenne, de la Gascogne, de Calais, des comtés de Ponthieu et de Guines, de l'Agenais, du Périgord, du Rouergue, du Quercy, du Bigorre, du Poitou, de la Saintonge, du Rochellois, de l'Angoumois et du Limousin. La rançon du roi était fixée à trois millions d'écus d'or. Ainsi se termina la première période de la guerre de Cent ans. Edouard III n'avait pu réussir à supplanter la dynastie des Valois, mais il était parvenu à démembrer le royaume.
23. — Mort de Jean le Bon (1364). — Leroi Jean, rentré en France, parut songer à guérir les maux de la guerre en publiant de sages ordonnances sur l'agriculture et le commerce. Il voulut débarrasser le pays du fléau qui le rongeait, les Grandes compagnies de soldats ; mais Jacques de
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Bourbon, qui fut envoyé contre elles, se fit battre à Briguais (1362). Jean trouva le moyen de commettre une faute nouvelle dans l'affaire de la succession de Bourgogne. Le duc Philippe de Rouvre étant mort sans postérité, son riche héritage fut démembré; l'Artois et la Franche-Comté furent donnés à la comtesse douairière de Flandre, les comtés d'Auvergne et de Boulogne à Jean de Boulogne ; quant au duché de Bourgogne, il fut réuni au domaine. Malheureusement, le roi se laissa entraîner par l'affection profonde qu'il portait à son plus jeune fils, Philippe le Hardi; il lui donna la Bourgogne en apanage et créa ainsi cette seconde maison de Bourgogne qui allait causer tant d'embarras à la monarchie française.
Sur ces entrefaites, le duc d'Anjou, resté comme otage en Angleterre, s'était échappé. Jean II partit pour Londres, moins peut-être par esprit de loyauté que parce qu'il regrettait les réjouissances de la cour d'Angleterre, « causa joci », dit un contemporain. Il mourut trois mois après (8 avril 1364).
CHAPITRE IV
1. État de la France en 1364. — 2. Caractère de Charles V. 3. Bertrand Du Guesclin. — 4. La guerre Navarraise (1364-1363).
— 5. Fin de la guerre de Bretagne (1364-1365). — 6. Du Guesclin et les Grandes Compagnies. — 7. Guerre de Gastille.
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1. — État de la France en 1364. — Jean le Bon laissait un triste héritage à son fils Charles V. La France humiliée et démembrée était désolée à la fois par la guerre civile et la guerre étrangère. Charles le Mauvais et ses bandes occupaient la basse Seine; la lutte entre les partis de Blois et de Montfort continuait à désoler la Bretagne. En outre, un fléau redoutable était venu s'abattre sur le pays : c'étaient les Grandes Compagnies. Depuis longtemps l'insuffisance
1. 1° Sources. — Les chroniques citées pour les règnes de Philippe VI et de Jean le Bon. Jean de Venette. — Chroniques de Saint-Denis. — Froiss.\rt. — Chronique des quatre premiers Valois. — CuvELiEu : Chronique de B. Du Guesclin (édit. Charrière, Coll. des Doc. inédits, 1839, 2 vol.). — Ajouter: Christine dr Pisan : Le livre des faits et bonnes mœurs du roi Charles K(Coll. Petitot, Michaud et Buchon). — Mandements et actes divers de Charles V (éd. Delisle, Coll. des Doc. inédits, 1873).
2° A CONSULTER. — BoNNECHOSE : Bertrand Du Guesclin. — Siméon Luge : Histoire de Bertrand Du Guesclin. — Chkrest : L'archiprêtre Arnaud de Cervolle. — La visse : Le pouvoir royal au temps de Charles V (Revue historique, 1884). — Ch. Benoist : La politique de Charles V (1886j.
3° A LIRE. — Mariéjol, 74-81. — Siméon Luge : Bertrand Du Guesclin, chap. i-iv-xiv. — B. Zeller : Charles V et Bertrand Du Guesclin : Charles F, sa cour, so7i gouvernement. — Benoist, passim.
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des armées féodales avait obligé les princes à recourir à des mercenaires qui recevaient une solde régulière. Dès qu'une guerre éclatait, le roi s'adressait à un chef de bandes qui se mettait aussitôt en campagne et réunissait un certain nombre d'aventuriers. Quand la paix était signée, les gens des Compagnies continuaient à rester sur le pied de guerre et à vivre aux dépens du pays. Ce fut ce qui arriva après la paix de Brétigny. Les Compagnies avaient un caractère essentiellement international; tous les aventuriers de l'Europe s'y trouvaient confondus. A côté du Wallon Eustache d'Auberchicourt, figurent le Gascon Jean de Ségur, le Breton Taillecol, le Gallois Jacques Wyn, l'Allemand Ilennequin et l'Espagnol Martinez. Chaque profession fournit son contingent. Il y a là des cadets de famille noble, des valets de ferme, des tisserands. La Compagnie a d'ailleurs une solide organisation, copiée sur celle de l'armée anglaise; elle a même ses secrétaires, souvent des prêtres, pour signer les sauf-conduits et enregistrer les rançons. Ils s'abattent de préférence sur les pays de vignobles, dans la France centrale oîi la vie est facile et abondante et qu'ils appellent « leur chambre ». Aussi, devant ce redoutable fléau qui désole le royaume, les malheureux paysans sont-ils plongés dans la plus affreuse misère.
2. — Caractère de Charles V. — Heureusement, le nouveau roi de France allait se trouver à la hauteur des circonstances. Il était né au château de Vincennes, le 21 janvier 1336, du roi Jean le Bon et de la reine Bonne de Luxembourg. De constitution maladive, il n'avait pas l'humeur belliqueuse et le caractère chevaleresque de son père. Il passait ses journées au fond de son hôtel Saint-Pol, entouré de savants et d'astrologues, de théologiens et de légistes, absorbé par les affaires publiques ou par la lecture de Sallusle, de Tite Live ou de Végèce. Retiré dans cette « Librairie » du Louvre, lambrissée de bois précieux et pleine de merveilles d'une orfèvrerie rare, où il avait réuni à grands frais un millier de manuscrits, il se faisait traduire les chefs-d'œuvre de l'antiquité, par Nicole Oresme, Pierre Bressuire, Jean Golein et Arnaud de Corbie; il étu-
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diait l'art du gouvernement dans le De liegimine Principum de Gilles de Rome.
Mûri avant l'âge par les terribles événements qu'il avait traversés, il scruta les causes des malheurs de la France, s'attacha à les réparer, voulut débarrasser le royaume de la domination des Navarrais et des Anglais et lui donner un
Fig. 7. — Sacre de Charles V {Histoire de France, par Bordier et Charton).
gouvernement avisé dans ses desseins, énergique dans ses actes, économe dans ses dépenses. Grâce à sa prudente sagesse, il vint à bout de tout. « 11 fit plus que battre Edouard III : il le ruina; il fit plus que sauver la France : il la refit. » (Benoist).
3. — Bertrand Du Guesciin. — A ce roi moderne, à ce roi assis, comme l'appelle Michelet, il fallait un homme d'action ; il le trouva dans Bertrand Du Guesclin. L'illustre
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Breton naquit, vers 1320. au château de La Motte Broons, à quelques lieues de Dinan. Les légendes dont on entoura plus tard son enfance firent remonter sa famille au roi sarrasin Aquin, et affirmèrent qu'une religieuse et une noble demoiselle de Dinan, Typhaine Raguenel, lui avaient prédit les plus hautes destinées. Ses parents ne l'aimaient guère à cause de cette laideur qui fera dire au trouvère Cuvelier :
Mais l'enfant dont je dis et dont je vais parlant, Je crois qu'il n'ot si laid de Rennes à Dinant.
11 n'avait pas la distinction aristocratique, l'élégance martiale des chevaliers de son temps; il était ramassé, bas sur jambes, avait la vigueur athlétique, la lourde carrure de l'homme du peuple. Sans cesse on le voyait organiser, avec les enfants du voisinage, des combats sanglants d'où il revenait le visage meurtri et les vêtements déchirés. Enfermé par son père dans le donjon seigneurial, il s'échappa, se réfugia chez son oncle Ollivier, avec qui il combattit d'abord dans le parti de Jean de Montfort. Il passa avec lui, sans doute vers 1345, au service de Charles de Blois. Après s'être distingué en défendant Rennes contre le duc de Lancastre, en 1356, il fut nommé capitaine de Pontorson, lutta dans l'Avranchin et le Cotentin contre les bandes anglaises et navarraises qui infestaient le pays, et fit une guerre incessante aux Compagnies dans le comté d'Alençon, le Perche, le Maine, l'Anjou et la Normandie, tout en rançonnant le pays de son mieux à son propre bénéfice. Charles V finit par le nommer seigneur de La Roche Tesson, conseiller du roi et chevalier banneret.
Dans ces luttes incessantes, Du Guesclin apprenait à devenir l'un des premiers capitaines de son temps. Avec lui, la guerre va se transformer, devenir savante, méthodique. En outre, ce Breton, si rude et avide qu'il fût, se trouva, par son rôle auprès de Charles V, débarrasser le pays de l'oppression à la fois des Compagnies et des Anglais, et laissa la réputation, non seulement d'un grand homme de guerre, mais d'un héros national, sensible aux souf-
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l'raiices du peuple ot de la patrie. Jeanne d'Arc envoya à Jeanne de Laval, veuve du connétable. <( un bien petit anneau d'or, considéré la recommandation » de celle qui avait eu l'honneur de porter le nom de Du Guesclin.
4. — La guerre i\avarraise (1364-1365). — Dès qu'il fut arrivé au pouvoir, Charles V poursuivit obstinément un double but : ne rien laisser à l'ennemi du territoire français, rétablir la puissance royale. La grande affaire pour lui, c'est désormais de combattre Edouard III; pendant seize années, il va tisser habilement autour de son ennemi la toile dans laquelle il finira par l'emprisonner. Il fallait d'abord se débarrasser du plus proche et du plus dangereux de ses adversaires, le roi de Navarre, qui n'avait point renoncé à ses prétentions au trône de France et qui, par Mantes et Meulan, tenait le cours de la Seine, pouvait affamer la capitale et attirer les Anglais en France.
Du Guesclin et Boucicaut attaquèrent et enlevèrent par surprise Mantes et Meulan. Mais Charles le Mauvais, retenu au delà des Pyrénées par une révolte qui venait d'éclater en Navarre, envoya contre eux le meilleur de ses capitaines, Jean de Grailly, captai de Buch, qui concentra ses forces entre Vernon, Pacy et Evreux. Fortement établi sur une colline escarpée qui domine le village de Cockerel, sur la rive droite de l'Eure, il attendit l'armée royale. Mais Du Guesclin se garda bien de renouveler les fautes de Crécy et de Poitiers, en attaquant les Navarrais dans une position inexpugnable. Il feignit de battre en retraite, attira l'ennemi dans la plaine, se jeta sur lui au cri de A'oire Darne! Guesclin! battit le captai de Buch et le fit prisonnier (1364). La victoire de Cocherel, « la joyeuse étrenne de la royauté », comme l'appelait Du Guesclin, ouvrait dignement le règne de Charie^ V, qui fut sacré quelques jours après, à Reims. Il montra sa reconnaissance au vainqueur en lui donnant le comté de Longueville et de riches revenus. En même temps, le roi s'y prenait habilement pour achever de ruiner Charles le Mauvais. Il envoyait des ambassadeurs au roi d'Angleterre pour le détacher de la cause navarraise, comblait d'honneurs les gentilhommes qui abandonnaient le
parti du vaincu de Cocherel. Celui-ci consentit à signer le traité de Pampelune (13G5) par lequel il renonçait aux comtés de Mantes, de Meulan et de Longueville, obtenait en échange la seigneurie de Montpellier et recouvrait ses places du comté d'Évreux et du Cotentin.
5. — Fin de la guerre de Bretagne (1364-1365). — Charles V termina également la guerre qui, depuis vingttrois ans, désolait la Bretagne. Après des négociations inutiles, la guerre des deux maisons de Blois et de Montfort avait recommencé. Le roi de France envoya en Bretagne mille lances commandées par Du Guesclin, tandis que le Prince Noir expédiait à Jean V de Montfort l'armée de Jean Chandos. Les deux armées se rencontrèrent, le 28 septembre 1364, devant la place d'Auray que Jean de Montfort assiégeait et que Charles de Blois voulait délivrer. L'armée de Montfort, inférieure en nombre, s'était logée sur une forte colline que Du Guesclin jugeait imprudent d'attaquer. Mais les Bretons du parti de Blois voulurent, à tout prix, forcer les positions ennemies. Le combat fut long, terrible et furieusement disputé; mais tandis que les gens de Montfort conservaient avec soin la belle ordonnance que leur avait donnée Jean Chandos, les chevaliers du parti de Blois gardèrent mal « le bel arroi » où les avait mis Du Guesclin. Celui-ci fut défait et tomba entre les mains du vainqueur. Charles de Blois fut tué ; la Bretagne devait l'honorer comme un saint. Le traité de Guérande (1365) régla définitivement la question de Bretagne. Jean V de Montfort fut reconnu duc de Bretagne et prêta hommage au roi de France. La veuve de Charles de Blois, Jeanne de Penthièvre, conservait pour elle et pour ses héritiers le comté de Penthièvre et la vicomte de Limoges.
6. — Du Guesclin et les Grandes Compagnies. , — Les deux traités de Pampelune et de Guérande ne soulagèrent point le royaume. Il fallait maintenant le débarrasser des brigands qui désolaient les provinces. 11 était impossible d'exterminer ces bandes qui avaient battu l'armée royale à Briguais ; les mettre aux prises les unes avec les autres n'eût amené aucun résultat, car les routiers avaient soin
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de se ménager. Charles V, qui songeait « comment ce baston et flayel pourroit être osté de son royaume » (Christine de Pisan) chercha à leur faire quitter le territoire par quelque grande expédition militaire. Le pape et l'empereur Charles IV songèrent à organiser une croisade pour soutenir le roi de Chypre, Hugues de Lusignan. D'accord avec eux, Charles V chargea l'archiprètre Arnaud de Cervolle ' de réunir toutes les bandes d'aventuriers qui désolaient la France. Mais les quelques milliers de routiers qu'il put réunir furent si mal accueillis dans l'Alsace qu'ils pillèrent, que l'expédition échoua et que l'Archiprêtre fut massacré par les siens. Il fallut « aviser une autre voie » : elle se présenta du côté de la Castille.
7. — Guerre de Castille. — L'Espagne Comprenait alors plusieurs royaumes dont le plus important était celui de Castille. Là régnait don Pedro le Cruel qui s'était rendu odieux à ses sujets par son alliance avec les Maures et son impitoyable tyrannie. Il avait fait étrangler sa femme Blanche de Bourbon, sœur de la reine de France. Son frère naturel, Henri de Transtamare, qui s'était réfugié en Languedoc, pressa vivement le pape et le roi de France d'intervenir contre un prince qu'il représentait comme le fils d'une juive, qu'il accusait de vivre en hérétique, de protéger les infidèles et d'écraser son peuple. Charles V, qui détestait l'assassin de sa belle-sœur et songeait surtout à se débarrasser des Grandes Compagnies, paya à Jean Chandos la rançon de Du Guesclin et chargea le capitaine breton de conduire les routiers en Espagne.
Du Guesclin se rendit aussitôt à Chalon-sur-Saône où il se rencontra avec les principaux chefs de routiers. Il leur promit 200,000 florins de la part du roi de France et autant de la part du pape, avec l'absolution de leurs péchés, sans compter le riche butin qui les attendait au delà des Pyrénées. Les brigands se laissèrent gagner, et 30,000 d'entre
1. Ce chef de bandes possédait les revenus d'un archiprêtré dnns le diocèse de Périgueux : de là son surnom. Le livre de M. Chérest a fuit voir en lui un chef estimé pour sa bravoure et sea talents, dévoué à la royauté et à la France.
eux s'enrôlèrent sous la bannière de Du Guesclin. Arrivé à Avignon, Du Guesclin envoya au pape Urbain V la confession de ses gens et lui demanda les 200,000 florins qu'il leur avait promis. Le pape dut s'exécuter et lever les excommunications qu'il avait lancées contre les bandits. Au commencement de 1305, l'armée franchit les Pyrénées et rejoignit Henri de Transtamare à Barcelone. Une révolte générale éclata contre don Pedro qui s'enfuit à Bordeaux et vint demander asile au prince de Galles. Il le supplia de le rétablir sur le trône de Castille, lui promettant de lui abandonner la Biscaye, « l'entrée des Pyrénées, un Calais pour l'Espagne. » Le Prince Noir franchit les Pyrénées, attaqua et battit le roi de Castille à Najara ou Navarrelte (1367); Du Guesclin tomba de nouveau entre les mains des Anglais, et don Pedro fut rétabli sur le trône.
Mais le tyran de Castille oublia bientôt les services que lui avait rendus le prince anglais. Celui-ci dut rentrer en Guyenne, rongé par la fièvre, ramenant ses chevaliers aigris par les privations, n'ayant trouvé chez son protégé que mensonges et parjures. Quant à Du Guesclin, il sut obtenir habilement d'être mis en liberté. Il prétendit un jour que le Prince Noir le tenait pour le premier chevalier du monde puisqu'il ne voulait pas lui permettre de se racheter. Le prince, piqué par cette parole, le pria de fixer lui-même le chiffre de sa rançon : le chevalier offrit 100,000 doubles d'or et il ajouta :
N'a filaresse en France qui sache fil filer Qui ne gaignast ainçois ma finance à filer Qu'elle ne me voslst hors de vos lacs geter.
Devenu libre. Du Guesclin leva une nouvelle armée et alla battre don Pedro à Monliel (1369). Le Cruel fait prisonnier fut poignardé par Henri de Transtamare. La France acquérait dans la personne du nouveau roi de Castille un allié fidèle dont la marine devait puissamment nous aider à combattre l'Angleterre.
8. — Rupture avec l'Anglelerre. — La guerre de Castille n'était que le. prélude de la grande lutte que
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Charles V méditait contre l'Angleterre. Il avait accepté le traité de Brétigny comme une trêve salutaire, mais il ne pouvait le considérer comme définitif. S'il conservait en apparence les meilleures relations avec Edouard III, s'il accueillait avec les plus grands honneurs son fils le duc de Clarence qui allait se marier en Italie, s'il payait exactement les termes de la rançon de .lean II, il n'en travaillait pas moins activement à organiser les forces de son royaume et à nouer d'habiles alliances. Pendant toute l'année 1368, il envoya des ambassadeurs vers les différents princes d'Europe, l'abbé de Cluny vers le pape et la reine de Sicile, l'amiral de France, François de Périlleux, vers le roi d'Aragon, Jehan le Moine en Allemagne. Il signa des traités avec le pape, l'Empereur, le duc de iMilan Galéas Visconti et le roi de Castille, fit épouser à son frère Philippe l'unique héritière du comte de Flandre.
En 1369, l'Angleterre elle-même lui offrit l'occasion qu'il attendait depuis si longtemps de commencer les hostilités. Les Anglais considéraient leurs provinces françaises comme une terre de conquête qu'ils exploitaient sans merci. Edouard III n'avait pa.*- craint de s'entendre avec le plus illustre et le plus cynique des brigands du xiv* siècle, Raoul de Caours, et d'exercer avec lui le brigandage de compte à demi. Dans le Midi, la dureté du Prince Noir, les impôts écrasants qu'il levait sur le pays, l'arrogance des officiers anglais irritaient profondément les populations. Le Prince de Galles mit le comble à leur mécontentement en demandant aux États de Niort un fouage de dix sous par feu pour une période de cinq ans. Les États refusèrent avec énergie, et les provinces du Midi déléguèrent les comtes d'Armagnac, de Périgord, de Comminges, le sire d'Albret et plusieurs autres gentilshommes pour implorer la protection du roi de France. Charles V les accueillit favorablement et somma le prince de Galles de comparaître devant la Cour des Pairs (1369). L'Anglais répondit qu'il se rendrait à Paris, mais le bassinet en tête, avec 60,000 hommes en sa compagnie; puis il fit emprisonner le messager du roi de France. Charles V lui fit im-
médiatement déclarer la guerre par un valet de ses cuisines.
9. — ]\ouvean système de guerre. — Le commandement des armées fut confié à Du Guesclin que le roi investit des hautes fonctions de connétable en remplacement de Moreau de Fiennes. Le bon chevalier voulait refuser cette suprême dignité, « disant qu'il n'en étoit mie digne, et qu'il étoit un povre chevalier et un petit bachelier, au regard des grands seigneurs et vaillants hommes de France, combien que fortune l'eût un peu avancé. » — (( Messire Bertrand, répondit le roi, ne vous excusez point par cette voie ; car je n'ai frère, cousin, ni neveu, ni comte, ni baron en mon royaume qui n'obéisse à vous; et, si nul y contredisoit, il me courronceroit tellement qu'il s'en apercevroit. » Du Guesclin accepta et transforma complètement l'art de faire la guerre. Il remplaça les nombreuses armées de chevaliers par de solides corps de partisans, des routiers comme on disait alors, qui devaient opérer isolément et se prêter au besoin un mutuel appui. On ne livre que de petits engagements; on ferme les villes, on laisse l'ennemi s'épuiser à travers les campagnes dévastées, on lui fait une guerre de détail, de pièges, d'embuscades, de surprises où tous les moyens sont bons. C'est le système que Du Guesclin avait pratiqué lorsqu'il n'était qu'un obscur chef de bandes : il devait sauver la France.
10. — Défaites des Anglais — En 1370, trois armées commandées par les frères du roi, les ducs d'Anjou, de Bourgogne et de Berry et par Du Guesclin enlevèrent aux Anglais plusieurs places du Quercy, du Rouergue et de la Guyenne. A cette nouvelle, le prince Noir, depuis longtemps malade, se jeta sur Limoges, la pilla affreusement. Ce furent les derniers exploits du héros anglais qui partit bientôt pour Londres où il devait languir encore pendant quelques années. En même temps. Du Guesclin arrêtait l'armée de Robert KnoUes, qui venait de ravager l'Artois, la Picardie, la Champagne, et la battait à Pont-Vallain (1370). Par la victoire de Cliizé (1372), le connétable chassa les Anglais du Poitou, pendant que la flotte castillane battait
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la flotte anglaise à la hauteur de La Rochelle. Edouard III voulut alors tenter au grand effort; il confia au duc de Lancastre une armée de 30,000 hommes qui débarqua à Calais. On le laissa traverser l'Artois, la Champagne, la Bourgogne, sans jamais rencontrer les Français. Quand l'armée anglaise, décimée par la fatigue, la faim, les escarmouches, arriva à Bordeaux, elle était réduite à quelques milliers de traînards. Edouard III, découragé, accueillit avec empressement l'intervention du pape Grégoire XI et signa la trêve de Bruges (1375). Il mourut en 1376 et aussitôt Charles V, profitant de la minorité de Richard II, rouvrit les hostilités. La flotte franco-castillane vint ravager les côtes de la Grande-Bretagne pendant que cinq armées attaquaient les possessions anglaises sur tous les points à la fois. Vainement les régents anglais essayèrent-ils une diversion en suscitant une nouvelle défection de Charles le Mauvais. Du Guesclin entra aussitôt en Normandie et se saisit des places fortes du Navarrais. En 1379, l'œuvre de délivrance entreprise par Du Guesclin était presque achevée; les Anglais ne possédaient plus en France que Bayonne, Bordeaux, Dax et Calais. On ne parlait de leur accorder la paix que s'ils rendaient celte ville et tous les Français répétaient avec le poète Eustache Deschamps :
Paix n'aurez jà s'ils ne rendent Calais.
11. — La Bretagne et Dn Guesclin. — Mais la fin du règne allait être marquée par des troubles. En Flandre, la mauvaise administration du comte Louis et de Philippe de Bourgogne provoqua dos mécontentements violents. En Bretagne, Jean de Montfort avait été expulsé, le duché était vacant. Charles V hésitait entre deux solutions : restituer la couronne ducale à la veuve de Charles de Blois ou réunir la Bretagne au domaine royal. En 1378, il cita Jean de Montfort, « soi-disant duc de Bretagne », devant la Cour du Roi. rappela ses révoltes et prononça l'annexion du duché à la couronne de France. C'était là une grave imprudence. La Bretagne ne pouvait supporter la pensée de se perdre dans le royaume et de s'y absorber. Elle ne vit désormais
en Montfort que le défenseur de son existence nationale et de ses libertés. Vainement Charles V réunit-il à Paris un grand nombre de seigneurs bretons devant qui il expliqua et justifia sa conduite. La province se souleva, rappela Montfort et commença une nouvelle guerre qui ne devait se terminer que sous le règne de Charles VI. Du Guesclin luimême, dans un accès de colère, renvoya son épée de connétable. Charles V réussit pourtant à l'apaiser et conjura son vieux serviteur de reprendre une dignité qu'il avait si bien méritée. En même temps, des troubles éclataient dans le Languedoc. Irritées de la tyrannique administration du duc d'Anjou, les villes se soulevèrent en 1379. Plus de 80 officiers royaux furent massacrés et leurs cadavres jetés dans des puits. Le roi. craignant de voir cette riche province « se tourner anglaise », eut la sagesse d'intervenir, d'abolir les impôts, d'enlever le gouvernement à son frère et de le confier au comte de Foix, très populaire dans le Midi.
Pendant que ces désordres éclataient sur plusieurs points du royaume, des bandes d'aventuriers s'étaient réorganisées et désolaient la France centrale. Le roi envoya contre eux Bertrand Du Guesclin qui vint mettre le siège devant Chàteauneuf-de-Randon. Au moment où la petite garnison d'Anglais et de Gascons qui occupait la forteresse était sur le point de se rendre, le connétable tomba malade et mourut. Le chef anglais refusa alors de tenir la promesse qu'il avait faite de capituler. Mais le successeur de Du Guesclin, le maréchal de Sancerre, menaça de faire passer les otages par les armes : les assiégés se rendirent immédiatement et vinrent déposer les clefs de la ville sur le cercueil du connétable. Ainsi mourut l'illustre capitaine que les contemporains pleurèrent comme « la fleur des preux et la gloire de la France », que les poètes comme Entache Deschamps célébrèrent pour avoir appris aux Français « à être vainqueurs de gens et conquérants de terres ». Le Poème de Du Guesclin lui prête ces dernières paroles :
Ah! doulce France amie, je te layrai briefment! Or vueille Dieu de gloire, par son commandement
IP
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Que si bon connestable ayez prochainement
De quoi vous vailliez mieux en honour pleinement.
Charles V lui fit faire de magnifiques funérailles; il fil amener son corps à Saint-Denis et voulut qu'il fût enterré à ses pieds, au milieu des tombeaux des rois de France (1380). Il mourut lui-même quelque temps après, à son château de Beauté-sur-Marne. Il avait toujours poursuivi le même but : faire une France grande et prospère par une royauté forte et puissante.
12. — Gouvemeincnt de Charles \. — Le règne de Charles V sans avoir été marqué par aucun fait d'armes retentissant ni aucune innovation politique éclatante est un des plus remarquables de notre histoire. Il a chassé les Anglais du royaume sans remporter de grandes victoires, il a réorganisé le gouvernement sans créer aucune institution nouvelle, sans faire aucune réforme importante. L'autorité royale, qui avait couru de si graves périls pendant la domination d'Etienne Marcel, se releva plus puissante que jamais. Pour les hommes du xiv^ siècle, la race des fleurs de lis est la première entre toutes, la plus glorieuse, celle à qui est échue la souveraineté sur le plus noble royaume, « qui temporise sur les nues » (Christine de Pisan). Il est l'élu de Dieu ; il apparaît aux rois ses frères « comme le Très Chrétien Roi » , à ses sujets <( comme leur très excellent, très redouté, très puissant et débonnaire sire » (Jean de Yenette). On le salue des titres de « Votre très haute Domination, votre très douce Bénignité, votre Haute Majesté ». Toute volonté doit s'incliner devant la sienne.
Charles V avait rencontré trop de résistances dans les États Généraux pour qu'il voulût s'en servir comme d'un
Fig. 8. — Sceau de Charles V (Arch. nation.).
moyen régulier de gouvernement. Il ne les réunit qu'une seule fois, en 1369, au moment où il reprenait les hostilités contre l'Angleterre. Il préférait réunir des assemblées de notables et surtout gouverner avec l'aide du Grand Conseil. Il y fit entrer les personnages les plus remarquables du royaume, le cardinal Guillaume de Dormans, Pierre d'Orgemont, Jean de La Grange, Bureau de la Rivière, Philippe de Savoisy. Charles V, par égard pour les idées d'Aristote, rendit élective la dignité de Chancelier. Le grand Conseil, le Parlement, la Chambre des Comptes formèrent le corps électoral.
13. — Le Varieinent. — Parmi les corps constitués de l'Etat figurait au premier rang le Parlemenl de la cité. Charles V conserva l'organisation qu'il avait reçue et, à son avènement, confirma les soixante-treize magistrats alors en exercice. Il s'attacha à étendre son domaine et sa compétence, imagina l'appareil pompeux des lits de Justice, audiences solennelles présidées par le roi entouré des officiers de la couronne, des princes, des pairs et de son Conseil. Plus tard cette formalité fut employée par les rois pour imposer au Parlement Venregislremeni des édits. C'est dans le cours du xiv^ siècle que l'usage s'établit d'inscrire sur les registres du Parlement les édits délibérés au Conseil. Parlement et Conseil étaient en effet deux parties du même corps.
14. — L'armée. — Le service militaire féodal ne pouvait plus suffire à la monarchie qui grandissait tous les jours. L'armée se composait alors de deux éléments principaux: les chevaliers et les hommes d'armes qui devaient les servir, les combattants enrôlés pour un service volontaire. L'unité militaire, dans l'armée royale ainsi composée, était la Compagnie, soldée par un capitaine et commandée par lui, formant elle-même une sorte de petite armée dans la grande, moitié noble et moitié roturière, sans discipline rigoureuse, utile en temps de guerre, mais pillant et ravageant le pays en temps de paix. Charles V s'efforça d'organiser ces forces militaires de la France, de ressaisir le commandement, d'établir une discipline sévère. Par Vurdon-
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nance de Vincenties (13 janvier 1374), il chercha à donner à la France l'armée régulière qui lui manquait. II fixait l'effectif de chaque compagnie ou j^oute à 100 hommes d'armes. Il se réservait la nomination des capitaines, leur imposait un serment de fidélité, les rendait responsables des désordres de leurs soldats. II les soumettait à l'autorité absolue du connétable, des maréchaux et du maître des arbalétriers qui nommaient des commis et députés chargés de passer en revue les compagnies, de s'assurer si elles étaient au complet, et si les sommes fixées par le roi leur étaient intégralement payées par les capitaines. Des ordonnances prescrivirent aux habitants des campagnes de s'armer chacun selon ses moyens, de s'exercer au tir de l'arc et de l'arbalète. Bien que les édits de Charles V aient été mal observés sous Charles VI, les compagnies d'archers et d'arbalétriers rendirent de grands services au XV* siècle. — L'action de l'armée était secondée et étendue par celle de la marine et Charles V put envoyer l'amiral Jean de Vienne ravager les côtes d'Angleterre. Quelques navires seulement appartenaient au roi ; la majeure partie des vaisseaux était fournie par les villes maritimes ou réquisitionnée sur des particuliers. Les équipages comprenaient surtout des Normands, des Picards, des Espagnols et des Génois.
15. — ï-cs finances. — C'est surtout dans l'administration des finances que se montra la sagesse de Charles V. Sous son règne la royauté usa du droit d'imposer des contributions générales. Jusqu'alors, nos rois avaient dû se contenter des revenus de leur domaine auxquels s'ajoutaient les aides extraordinaires qui leur étaient votées par les États Généraux, pour un temps déterminé et sous certaines conditions. En 1369, Charles V fît voter par les Etats Généraux de la langue d'oïl des aides extraordinaires pour les frais de la guerre. Il continua à les lever d'année en année sans réunir une seule fois les États, et rendit ainsi par le fait les impôts permanents. Les principaux de ces impôts furent la capitation, le fouage ou impôt de 6 francs par feu dans les villes, de 2 francs dans les
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campagnes, la gabelle ou impôt sur le sel, les douanes, les taxes sur les objets de consommation. Pour la taxe directe et la taxe indirecte, qui furent pratiquées, non pas simultanément, mais à tour du rôle, le roi réorganisa dans la France du nord et du centre l'administration financière, en s'inspirant du programme présenté par les États Généraux de 1356. Il conserva les neuf superintendants, nommés désormais généraux-conseillers sur le fait des aides, chargés d'assurer la levée et de surveiller l'emploi des subsides et assistés d'un receveur général, mais il les nomma lui même, ainsi que les élus, chargés dans les diocèses de l'administration et de la juridiction financière. Leurs circonscriptions prirent le nom d'élections. Malheureusement, tout en donnant de bonnes finances à la France, Charles V dut parfois recourir aux expédients financiers qu'avaient pratiqués ses prédécesseurs, l'appropriation des décimes ecclésiastiques, l'abus des emprunts. 11 s'efforça de guérir cette maladie qu'on a appelée le morbus mimericus, la perpétuelle variation des monnaies. S'inspirant des doctrines d'Oresme dans son Traictié des Momiaies, il s'attacha à frapper une monnaie d'une valeur constante, capable d'inspirer la confiance aux marchands. Ainsi Charles V avait tâché d'adoucir les maux dont souffrait la France, tout en assurant à la monarchie un instrument de pouvoir redoutable.
16. — La majorité des rois. — Charles V ne pouvait se dissimuler ce qu'avait de précaire la prospérité apparente qu'il avait donnée à la France ; sa santé était délicate, et il s'inquiétait de ce que l'avenir réservait à ses enfants. Il voulut assurer cet avenir pour le cas où il viendrait à mourir avant que son héritier fût parvenu à l'âge d'homme. U ordonnance de Vincennes rédigée en août 1374 et publiée en cour plénière du Parlement le 21 mai 1375, fixa la majorité des rois à treize ans révolus. Eu outre, par deux ordonnances d'octobre 1374, le roi sépara la régence de la tutelle, déclara que, s'il venait à mourir avant que son héritier eût atteint sa quatorzième année, la régence du ropume serait donnée au duc d'Anjou, l'ainé de ses frères,
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la tutelle de ses enfants à la reine, aux ducs de Bourbon et de Bourgogne. Un autre édit régla les apanages des enfants du roi, leur assurant au lieu de terres des pensions et des rentes; Charles V qui avait lui-même accru les apanages de ses oncles, s'efforçait ainsi d'arrêter le démembrement du domaine ; mais le mal était déjà bien grand, et la féodalité apanagée devait au xv® siècle mettre la royauté à deux doigts de sa ruine.
17. — Les lettres elles arts. — Cet habile politique fut en même temps un protecteur éclairé des lettres et des arts. Il réunit, dans la Tour du Louvre, plus de 900 volumes qui formaient la Librairie ou bibliothèque du roi. Il fonda un observatoire pour l'astrologue Chrestien Gervais, fit venir d'Italie l'astrologue Thomas de Pisan, père de la célèbre Christine de Pisan. Le roi aimait à s'entourer de savants; Pétrarque le représente au fond de ses appartements du Louvre, méditant « les belles histoires » des anciens, se faisant lire Aristote, les Gloses de Pierre de Nar- BONNE, le Policradque de .Jean de Salisbury ou le roman de Fierabras. Honoré Bonnet écrivit, sur l'ordre du roi, VArbre des batailles qui renferme, sous ce titre bizarre, le premier essai sur le droit de paix et de guerre. Raoul de Presles composa le Songe du Vergier où il établissait les droits de la royauté en face de l'Église. Jean DE Brie, dans le Traité de l'état^ science et pratique de l'art de bergerie, traça un traité complet des travaux des champs. Pierre Bercuire traduisit l'ite Live, Nicolas Oresme écrivit le Traité des monnaies, « chef-d'œuvre d'éloquence et de logique, exact comme un précis, sanglant comme un pamphlet, impartial comme un arrêt ))(Benoist). L'auteur y combat énergiquement toute altération des monnaies, justifie la levée de l'impôt et prononce ces paroles sévères : « oncques la très noble séquelle des roys de France n'aprist à tyranniser, ne aussi le peuple gallican ne s'accoustume à subjection servile ; et pour ce, si la royale séquelle de France délinque de sa première vertu, sans nulle double, elle perdra son royaume et sera translaté en autre main. » Eustache Deschamps est un poète patriote.
Huissier d'armes de Charles V, puis bailli de Senlis, il écrivit des ballades, des rondeaux, des virelais, ainsi qu'un long poème satirique, le Miroir de mariage, et les gloires comme les souffrances de la France trouvent un écho dans ses vers. Christine de Pisan, fille de l'astrologue de
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Fig. 0. — Le donjon de Vinccnnos.
Charles V, fut aussi le biographe du roi. Rien de plus vivant, malgré la phraséologie pédantesque du temps, que le portrait qu'elle a tracé de lui dans le Livre des faits et bonnes mœurs de Charles le Sage.
Charles Y eut en outre le goût des bâtiments somptueux. Malgré les dépenses de la guerre, ce « sage artiste et vrai architecteur » fit construire à Paris l'église des Célestins,
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V hôtel Saint-Pol, sa résidence favorite, avec son parc, son jeu de paume, ses vastes vergers, ses volières et ses ménageries. Il fil commencer, en 1369, sous la direction du prévôt Hugues Aubriot, la fameuse forteresse de la Bas- (ille qui devait tenir Paris en bride et le défendre contre 1 ennemi du dehors. Il compléta le Louvre qui avait été commencé sous Philippe-Auguste, fit construire le donjon de Vincennes, les châteaux de Meidan, de Beauté et de Plaisance.
18. — Késuitats du règne. — Les derniers moments de Charles V furent remplis de tristesse. Le roi parut inquiet de l'avenir; il sembla douter de la légitimité et de la durée de ses réformes, engagea son successeur à supprimer l'impôt. Pourtant, l'œuvre qu'il avait accomplie, pour être moins éclatante que celle d'un Charles VII ou d'un Louis XI, n'en était pas moins remarquable. Il avait recouvré les portions démembrées du royaume, rendu la France plus forte et plus respectée au dehors, mieux gouvernée au dedans. Avec lui, la raison était montée sur le trône, remplaçant les prouesses chevaleresques de Jean le Bon par les habiles combinaisons de Du Guesclin, faisant succéder aux bandes dévastatrices des Grandes Compagnies des armées régulières et disciplinées, agissant par la diplomatie et cherchant à légitimer les guerres qu'elle ne réussissait pas à prévenir, arrachant le pouvoir civil à la tyrannie du pouvoir spirituel, établissant en France une administration honnête et régulière. « Charles V a peut-être aplani la voie au pouvoir absolu qui est un mal ; il l'a certainement fermée à l'anarchie qui est un fléau » (Benoisti.
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LES INSTITUTIONS, LES LETTRES ET LES ARTS AU XIY^ SIÈCLE
i. Nouveau caractère de la royauté. — 2. Accroissement du domaine royal. — 3. La monarchie définitivement organisée. — 4. Éclat de la royauté.
5. Le pouvoir central. Le Parlement de Paris. — 6. Le Grand Conseil. — 7. La Chambre des Comptes et l'administration financière.
8. États Généraux et États provinciaux. — 9. Administration provinciale. — 10. L'armée.
11. Les classes de ia société. La noblesse. — 12. Le clergé, — 13. Le Tiers État et le peuple.
14. Prospérité et décadence de la France. — 15, Les lettres. — 16. Les sciences et les arts.
1, — Nouveau caractère de la royauté. — La royauté française a fait d'immenses progrès au xiv" siècle. Sans doute la monarchie capétienne avait déjà été, non pas seulement une monarchie féodale, mais une monarchie dans le vrai sens du mot. Le capétien était « Roi par la grâce de Dieu, roi très chrétien, protecteur de l'Église », chargé
1. 1° Sources. — Pour les actes du pouvoir royal, voir les Ordonnances des rois de France. (1723-1849), 22 vol. in-fol. — Isambeut : Recueil des anciennes lois françaises. — Tardif : Monuments historiques. Carions des rois — Pour les actes du Parlement : Beugnot : Les Olim, 4 vol. — Boutahic : Actes du Parlement de Paris, 2 vol.
2° A CONSULTER. — Dareste : Histoire de l'administration et des progrès du pouvoir royal en France, 2 vol. (1848). — Chérubl : Histoire de l administration monarchique, 2 vol. (1853). — Augustin Thierry : Histoire du Tiers État (1853). — Picot : Histoire des États Généiaux (2« éd., 5 vol. in-12, 1888). — Hervieu : Recherches sur les premiers É tats Généraux (1876). — Glamageran : Histoii'e de l'impôt en France, 3 vol. (1867-76). — Vuitry : Études sur le régime financier de la France, 3 vol. (1878-83). — Fourkier : Les officialités au moyen âge (1881'. — Boutaric : Institutions militaires de la
I ACCROISSEMENT DU DOMAINE ROYAL
I de maintenir la paix et de défendre la justice. Il avait
I donc le droit de faire sentir partout son pouvoir. Mais ces
' principes ne devinrent une réalité qu'au xiv'' siècle; le roi
cessa d'être un simple suzej^ain pour devenir un véritable
souvei^ain.
2. — Accpoîssement du domaine royal. — Toutefois, c'était surtout comme grand propriétaire qu'il pouvait avoir une puissance redoutable et un rôle important. Les Capétiens et les Valois ne l'oublièrent jamais et s'efforcèrent constamment d'agrandir le domaine royal. Ils multiplièrent les annexions de toute espèce, par voie de conquête, de confiscation, d'achat ou d'héritage. On a vu les acquisitions importantes faites par Philippe le Bel qui donna à la France la Champagne et la Navarre, la Marche et l'Angoumois, le comté de Bar et une partie de la Flandre française. Philippe VI acquit le Dauphiné et Montpellier. Désormais, si nos rois peuvent battre en brèche l'autorité des seigneurs, c'est qu'ils sont plus riches et plus puissants qu'eux, depuis que la plus grande partie de la France est devenue leur domaine. Le royaume est considéré comme la propriété particulière des rois. Mais cette propriété a un caractère plus élevé que l'ancienne propriété féodale. On la considère comme la propriété d'un être abstrait qu'on appelle la Couronne. Deux principes tendent de plus en plus à s'établir : l'inaliénabilité des biens de la couronne, la réversibilité au domaine royal, lors de l'avènement d'un
Fi-ance (1863). — Boltaric : La France sous Philippe le Bel (1861).
— Rosières : Histoire de la société française au moyen âge, 2 vol. (1880). — G. Paris: Histoire de la littérature française au moyen âge, du XI» au xiv» siècle (2^ éd., 1890). — V. Leclerc et E. Renan : Histoire littéraire de la France au xiv» siècle. — Aubert : Le Parlement de Paris, de Philippe le Bel à Charles V]I, 2 vol. (1887-89). — Valois : Le Conseil au Roi aux xive, xv<= et xvi« siècles (1888). — Comte de Laborde : Les ducs de Bourgogne, 2 vol. (1848-52). — Gonse : L'art gothique (1891). — Id. : La sculpture française.
3» A LIRE. — BocTARic : La France sous Philippe le Bel, passim.
— SiMÉON Luce : Bertrand Du Guesclin, chap. m, x. — Mariéjol : 100-116. — Raoul Rosières : t. I, 86-111, 143-177, 225-270, — t. II, 4* partie, chap. iii-iv. — Le même : L'évolution de l'architecture. — G. Paris : La poésie du moyen âge, 2" série, 1895, p. 184-211.
prince, des biens particuliers qu'il possède; de sorte que désormais le domaine des rois va toujours s'agrandissant, sans pouvoir s'amoindrir.
3. — La mouarcliic définitivement organisée. — En même temps, les règles du gouvernement sont définitivement établies. Le principe électif n'a définitivement été supplanté par celui de l'hérédité monarchique qu'à partir du règne de Philippe -Auguste. Jusqu'alors, le prince régnant avait soin de faire reconnaître son successeur de son vivant. Désormais, cette formalité est devenue inutile; le pouvoir se transmet sans contestation de père en fils. L'heureuse fortune qui a permis aux Capétiens de voir se transmettre la couronne de père en fils pendant plus de deux siècles a donné naissance au principe de succession en ligne masculine qui portera plus tard le nom de Loi saligue. De cette façon, la couronne ne tombera jamais en des mains étrangères. Par contre, les rois, se mariant avec des princesses étrangères, pourront agrandir de leur dot le domaine royal. Une question très grave restait à régler : l'âge de la majorité des rois ; ce fut l'œuvre de Charles V. En 1374, il déclara qu'un roi de France serait majeur à treize ans révolus, ad quartum decimum annum. Désormais, le pouvoir monarchique allait fonctionner régulièrement en France.
4. — Éclat de la royauté. — En même temps que leur pouvoir, les rois de France transformaient leur cour. Les Valois jugent indispensable à leur majesté et à leur prestige d'avoir une suite magnifique et nombreuse. Le roi s'entoure orgueilleusement de ses grands officiers et de ses seigneurs quand, aux jours de fêtes solennelles, il ouvre son palais aux bourgeois et aux barons. Il se plaît surtout à Paris. C'est là que Charles V a fait reconstruire le Louvre, et la vieille forteresse transformée est digne désormais d'être le sanctuaire de la royauté triomphante. Vu de la Seine, il se présente avec une véritable élégance. Défendu par une longue muraille crénelée, percée de deux portes, le château royal s'élève au bord du fleuve avec ses larges fenêtres, son toit incliné, ^es tourelles et
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Fig. !0. — Le Louvre au xiv« siècle (d'après Je livre d'heures du duc de Berry).
son donjon de seize toises. C'est à la fois une maison de plaisance et une citadelle. 11 renferme des granges, une paneterie, un garde-manger, une fruiterie, une pâtisserie, une lingerie, une pelleterie, etc. Son artillerie est fameuse : ce ne sont que grandes chambres pleines d'arbalètes et d'armes de toute espèce. On y trouve une salle pour les empenneresses de flèches, une salle pour fondre l'étain rt le plomb, une salle pour préparer la poudre. Autour de ces constructions s'étendent les jardins, celui du roi, celui de la reine, avec des bancs de gazon, des bosquets et de petits pavillons.
Le roi d'ailleurs aime à voyager. Il a ses riches châteaux, Saint-Germain-en-Laye, Beauté-sur-Marne, que fit construire Charles V, Vincennes avec sa forêt toute peuplée de faons, de biches et de daims. C'est surtout YHôtel Saint-Pol qui résume les traits principaux de l'existence royale au xiv® siècle. C'est une élégante et riche habitation, avec les plus beaux jardins de Paris. Les contemporains ont décrit longuement ses merveilles, sa fauconnerie toute retentissante du bruit des éperviers et des faucons, sa ménagerie où le roi nourrit des lions venus d'Afrique, ses cours où l'on joue à la paume, ses volières pleines d'oiseaux rares, ses grands salons richement décorés de peintures et de tapisseries. C'est là que le roi vit au milieu des grands officiers de la couronne, le Connélable qui commande les armées, le Grand Chambrier qui est chargé des dépenses de la Cour et de la garde de la cassette royale, le Grand Chambellan qui ordonne les cérémonies royales, assiste le Roi dans tout le détail de sa vie intime et a juridiction sur tous les officiers de la Maison du Roi, le Bouteiller, le Grand Maître qui gouverne le palais, et au-dessus • de tous, le Chancelier^ gardien du grand sceau et chef de toute l'administration civile du royaume,
I.E POUVOIR CENTRAL — LE PARLEMENT DE PARIS
une grande importance (voyez Coi/rs de troisième, ch. xxvi). Cette Cour était à la fois le Conseil du Roi et son tribunal. Quand la plus grande partie de la France fut entrée dans le domaine royal, les affaires devinrent trop multiples et trop nombreuses pour que l'on continuât à en charger une assemblée unique. Une division du travail s'imposa. Commencée sous Saint Louis, elle se régularisa sous Philippe le Bel. La Cour du roi forma trois Conseils : le Parlement, le Grand Conseil, la Chambre des Comptes.
Établi définitivement à Paris par l'ordonnance de 4302, le Parlement devient une véritable cour de justice qui siège ordinairement au Palais de la cité. Composé primitivement de barons, d'évêques et de légistes, il ne tarda pas à se modifier. Le nombre et la variété des affaires exigeaient une connaissance approfondie des coutumes, du droit romain et du droit canonique : les barons ne l'avaient pas. « La procédure était devenue un art, et il fallait recourir à des praticiens exercés. » (Aubert.) C'est ainsi que les jurisconsultes et les légistes supplantèrent bientôt les barons. Le Parlement fut divisé en plusieurs chambres : la Grand' Chambre, qui était par excellence la Cour du Parlement. On y jugeait les pairs, les causes criminelles importantes portées directement au Parlement, les causes intéressant le roi ou la couronne, les appels des tribunaux inférieurs jugés sur plaidoiries ; la Chambre des Requêtes, qui jugeait les officiers de la couronne et les causes déférées directement au Parlement par privilège; la Chambre des Enquêtes, qui jugeait les procès instruits par écrit et sans plaidoiries. Le Parlement a la compétence la plus étendue. Il juge en première instance les causes civiles ou criminelles qui sont portées directement devant lui, par exemple celles des pairs et des barons. Il est une cour d'appel pour toutes les causes qui ont été jugées par les tribunaux inférieurs et les tribunaux féodaux. Il est le tribunal suprême en matière de contentieux administratif, c'est-à-dire dans les procès entre le roi et les particuliers. Il délègue des juges pour aller tenir des assises dans certaines provinces : tels sont l'Échiquier de Normandie, les
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Grands jours de Troyes^ V Auditoire de Droit civil du Languedoc. Il a des attributions politiques quand à la fin du XIV* siècle l'usage s'établit de lui faire enregistrer les ordonnances; il est gardien du domaine et juge des affaires de régale. Le roi vient à la Grand'Chambre tenir des séances solennelles avec son Conseil; il appelle aussi les membres du Parlement à venir au Conseil donner leur avis dans des cas graves.
Le Chancelier est le chef suprême du Parlement; c'est lui qui préside les séances de rentrée, y prononce des discours solennels, fait prêter serment aux magistrats, leur apporte le texte des ordonnances royales et en prescrit Penregistrement. Au-dessous de lui viennent le premier président, les autres présidents et les conseillers. Ils reçoivent des gages du Trésor, sont en outre autorisés à accepter les épices ou cadeaux offerts par les plaideurs. Ce furent d'abord des corbeilles de denrées venues d'Orient (delà le nom d'épices); cet usage devint une loi, et les épices se convertirent en argent.
A côté des présidents et des conseillers, qui furent d'abord nommés par le roi et qui, sous le règne de Charles VI, furent nommés directement par le Parlement, figuraient des avocats chargés de plaider les causes, des procureurs qui dirigeaient la procédure comme les avoués d'aujourd'hui, des notaires, des greffiers, des sergents. Né du pouvoir royal, dépositaire d'une part de la souveraineté, le Parlement a grandi rapidement, s'est fait peu à peu ses traditions et sa vie propre, est devenu une force et une puissance dans le royaume. Le roi, dans ses ordonnances, le qualifie de Curia capitalis, fons et origo juslitiae lotius regni. Il est, en somme, ce qu'il y a de plus grand et de plus respectable après le souverain.
6 . — Le Grand Conseil. Le Chancelier. Les Requêtes de l'Hôtel. — Le Grand Conseil^(\\\\ varie beaucoup dans sa composition, car le roi y appelle qui il lui plaît, est le centre même du gouvernement. Les princes du sang y siègent de droit, mais les barons y ont cédé la place aux grands officiers de la couronne et aux conseillers de tout
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Kig. 11. — Charles V sur son trône, entouré de son Conseil (d'après Gaignières). Il a à ses pieds le chancelier et le connétable.
il juge tous les procès qu'il plaît au roi d'évoquer devant lui ; il est tribunal administratif, cour de cassation et tribu-
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aal des conflits, conseil des ministres, conseil d'État. Tous les actes du roi, ordonnances, mandements, arrêts, sont rédigés sous forme de lettres rendues en Conseil. — Le principal ministre du roi est le Chancelier qui est le premier des grands officiers de la couronne ; il est le chef de la justice, préside le Conseil en l'absence du souverain, fait rédiger et revêtir du sceau royal les actes administratifs. Il a au-dessous de lui des secrétaires et notaires ou clercs du secret qui, associés à tous les actes de la Royauté, deviendront peu à peu de véritables ministres. Enfin le Roi a auprès de lui les Maîtres des Requêtes de l'Hôtel, clercs et laïques qui examinent les nombreuses requêtes présentées au roi, préparent et rapportent les affaires au Grand Conseil. Ils jugent les causes où se trouvent engagés les gens de l'hôtel royal ou certaines personnes qui recevaient (par des lettres dites de committimus) le droit de ne relever que de leur tribunal.
7. — La Chambre des Comptes et radministratiou finaneière. — C'est la Chambre des Comptes qui est investie de tout le contrôle financier. Il fallait à la royauté des ressources considérables, et Nicolas de Clamanges pouvait dire : « Rex sine thesauro est ut civitas sine moenibus. )> Jusqu'au xiv® siècle, il n'y avait pas eu d'impôts véritables. Les premiers Capétiens n'avaient eu que des revenus domaniaux et des revenus féodaux. Les amendes pour violation des édits ; les droits de mutation pour les fiefs sont rarement payés ; les droits de régale et d'amortissement ne touchent que les sièges épiscopaux et les biens ecclésiastiques. Il n'y a pas d'impositions générales et Philippe- Auguste ne peut lever la dime saladine réclamée pour la croisade. Mais l'accroissement du domaine, l'importance croissante des services publics, la guerre des Anglais créent des besoins financiers toujours grandissants; et les Rois commencent à établir des impositions d'un caractère général au nom du pouvoir royal. Philippe le Bel autorise les vassaux à se racheter du service militaire. Philippe VI établit le monopole du sel ou gabelle. Des impositions indirectes sur les ventes et les denrées, tout
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en étant appelées aides, ont un caractère royal et non féodal. D'abord accidentelles et temporaires et levées avec le consentement des Etats, elles prennent sous Charles V plus de stabilité, et, à côté des impôts indirects, le roi perçoit des fouages ou impôts directs par feux ou familles, qui sont aussi qualifiés aides, et qui durent pendant tout son règne sans que les États aient été consultés. Mais ces impôts royaux disparaissent à sa mort, et ce n'est que sous Charles YII que l'impôt royal soit direct (/a?7/e), soit indirect (aide), deviendra une institution régulière. Et encore ces impôts resteront-ils toujours qualifiés de finances extraordinaires^ les seules finances ordinaires étant les revenus domaniaux.
Outre ces ressources, le roi s'est ménagé d'autres sources de profits. Il aliène des portions de son domaine, vend des titres de noblesse, concède à prix d'argent les charges royales, contracte des emprunts, confisque les biens des Juifs, tire des bénéfices des variations du taux des monnaies, retient les gages de ses officiers ou la solde de ses troupes, exige au commencement de son règne le don de joyeux avènement et, lors de son mariage, la ceinture de la reine^ en un mot a recours à toute espèce d'expédients qui provoquent souvent le mécontentement.
Sous Charles V l'administration financière est ainsi constituée : au sommet la Chambre des Comptes qui surveille la gestion de tous les officiers des finances et forme un Conseil supérieur en matière de finances ; pour les finances ordinaires ou domaine, il y a à Paris trois Trésoriers de France qui sont administrateurs et comptables des deniers royaux ; le changeur du trésor les centralise et opère les paiements ; le clerc du roi au trésor a le contrôle ; dans les provinces des Receveurs sont à la fois receveurs et trésoriers; — pour les finances extraordinaires ou aides les neuf généraux conseillers sur le fait des aides associés au receveur général sont administrateurs et vérificateurs ; le royaume est divisé en circonscriptions d'inspection qui seront plus tard nommées généralités. Ces officiers constituent la Cour des Aides qui, au xv* siècle, recevra une juridiction
souveraine. Au-dessous des généraux-conseillers. se trouvent dans les provinces des élus assistés d'un contrôleur qui répartissent les aides et ont une juridiction, et des receveurs et collecteurs des aides. — Les impôts sur les boissons, les grains, le sel (gabelle) sont affermés et dépendent des généraux des aides. Les douanes.^ bien que purement domaniales à l'origine et administrées par les Maîtres des ports et passages sont aussi rattachées depuis 1360 aux aides. — Les Monnaies sont administrées par huit maîtres des monnaies qui forment un tribunal nommé Chambre des Monnaies. Enfin les Eaux et Forêts dépendent de six maîtres des Eaux et Forêts. Elles font partie comme les monnaies des finances ordinaires. — Cette organisation financière, déjà savante, sera la base du système financier que Charles VII organisera et qui. dans ses lignes principales, durera autant que l'ancienne monarchie.
8. — États Généraux et États provinciaux. — On a vu de quelle façon les rois du xiv' siècle convoquèrent les premiers États Généraux, et pourquoi ils ne purent devenir pour la France la base d'un régime représentatif. Voyons de quelle façon fonctionnait cette institution, importante, mais accidentelle et temporaire, dépourvue dt^ toute garantie d'action, de régularité et de durée.
C'est au roi seul qu'appartient la convocation des Etats et cette convocation se faisait avec une grande irrégularité. Rien ne déterminait quelles villes devaient figurer aux États ; il y avait des nobles qu'an ne convoquait pas ; les doyens et les chapitres des églises tantôt étaient convoqués, tantôt ne l'étaient pas. Le roi adressait directement des lettres de convocation aux grands feudataires, aux prélats, évoques et abbés. Il faisait « semondre » par les baillis et sénéchaux les nobles inférieurs, les chapitres des églises et des monastères, et les villes. Parmi celles-ci les bonnes villes , c'est-à-dire les communes et villes municipales indépendantes auraient dii être toutes appelées à nommer des députés; il y avait toujours des exceptions; quant aux villes insignes, les baillis les choisissaient à ' leur gré. L'assistance aux États était un devoir féodal. Les
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nobles et prélats qui ne venaient pas en personne nommaient des procureurs ou députés, les villes et chapitres aussi. Leur nombre n'était pas fixé. Les princes du sang, les représentants de l'Université de Paris, les membres du Conseil prenaient part aux Etats.
Le lieu de réunion variait suivant les circonstances. Le plus souvent, on se réunissait à Paris; d'autres fois à Poitiers, à Pontoise, à Tours, à Orléans. Quand on convoquait séparément ceux de la langue d'Oc et de la langue d'Oïl, ce qui était presque toujours le cas, les premiers se réunissaient à Toulouse; à Paris, l'assemblée siégeait au Louvre, au Palais de la Cité, à Notre-Dame ou à Notre- Dame-des-Champs.
Le roi ouvre les États par une séance solennelle ; il les préside souvent. Il les dissout quand il trouve qu'ils ont assez siégé. Le chancelier ou un membre du Conseil indique l'objet de la réunion et les membres des États répondent, par ordre ou collectivement. On vote tantôt par ordre, tantôt par tète. Quand on a assez délibéré, qu'on a pris des résolutions, le roi renvoie les députés et rédige, dans son Conseil, une ordonnance oii il s'inspire de leurs vœux. Cette ordonnance est envoyée aux baillis et aux sénéchaux qui sont chargés de la faire exécuter.
Outre les États Généraux, il y avait une institution qui aurait pu devenir le point de départ d'un nouvel ordre de choses : c'étaient les Etals provinciaux. Il est probable qu'au sortir de l'époque féodale, chaque province avait ses États. Les délégués des villes s'y rencontrent au xiv^ et au xv siècle avec les feudataires laïques et ecclésiastiques choisis comine ceux des États Généraux. Les membres de ces États avaient pour principale fonction de veiller à la répartition et à la levée des subsides.
9. — Administration provinciale. — Dans les provinces, l'administration était toujours entre les mains des baillis dans le Nord, des sénéchaux dans le Midi. Ils étaient investis à la fois de l'autorité militaire, judiciaire et financière. Ils levaient les troupes, rendaient la justice, et percevaient les impôts. Nommés par le Conseil, recevant des
gages, ils sont entièrement dévoués à la cause monarchique. Pour les empêcher de suivre l'exemple des officiers Carolingiens, qui s'étaient rendus indépendants et héréditaires, on les prenait dans la petite noblesse, on multipliait les précautions pour prévenir chez eux toute velléité ambitieuse. Le Conseil du roi surveillait leur conduite, le Parlement révisait leurs jugements, la Cour des Comptes examinait leur gestion financière, des Enquesteurs royaux se présentaient chez eux inopinément et envoyaient des rapports sur leur conduite. On ne les laissait jamais longtemps dans la même province; on leur défendait d'y acquérir des terres et de s'y marier. Les baillis deviennent bientôt les agents les plus actifs et les plus redoutables de la centralisation monarchique, les ennemis les plus acharnés de l'aristocratie féodale. Les bailliages sont subdivisés en prévôtés; les sénéchaussées en vigiicries et bailies. Les prévôtés et les bailles sont d'ordinaire données à ferme, ce qui entraîne de graves abus.
10. — L'armée. — De toutes les modifications qui s'accomplirent en faveur de la royauté, l'une des plus fécondes fut la nouvelle organisation militaire. Les premiers Capétiens n'avaient pas eu d'autre armée que celle que leur assurait le service féodal. Mais la durée de ce service est limitée, et l'obéissance des seigneurs toujours précaire. Il fallait à la royanté une armée régulière. On recruta des bandes dont on pourrait exiger un service permanent, une obéissance passive : ce furent les compagnies de soudoyers. D'autre part, le roi consentit à accorder à bon nombre de ses sujets le droit de s'exempter à prix d'argent du service militaire : ce fut Vaide de l'Ost. Avec cet argent, il put, à côté des contingents féodaux, constituer des bandes soldées, commandées par des nobles, soldés eux aussi. Philippe le Bel put ainsi réunir jusqu'à 60,000 hommes. Les troupes royales étaient commandées par le Connétable qui est en même temps un des principaux officiers de la couronne, et souvent le conseiller le plus écouté du roi ; audessous de lui venaient les deux maréchaux de France et le grand maître des arbalétriers qui commandait la pié-
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taille ou infanterie, — Des seigneurs, établis dans les provinces comme lieutenants du roi sont chargés de veiller à la levée, à l'organisation des troupes.
L'armement du soldat se transforme devant les nécessités de la guerre nouvelle. Le heaume conique de l'âge féodal fait place au bassinet à visière, le lourd haubert au haubergeon plus léger, la chaîne de l'épée au ceinturon de cuir. L'archer porte le casque rond appelé salade, l'épée courte, l'arc avec sa trousse de flèches, le justaucorps à lamelles de fer appelé Jacque. On établit des trésoriers des guerres pour veiller aux soins de l'administration militaire, des commissaires inspecteurs pour les montres ou revues, des commissaires des vivres et des munitionnaires.
Malheureusement, tandis qu'une profonde révolution transforme l'armée anglaise en véritable armée moderne et donne à l'infanterie sa place légitime dans le combat, l'armée française conserve les traditions féodales. La chevalerie française veut garder toujours le premier rang, elle envoie des cartels à l'ennemi, fait assaut de courtoisie et se présente à l'attaque, parée comme pour un tournoi. Autour de ces brillants chevaliers s'agite une horde d'aventuriers génois, brabançons, espagnols, écossais qui, lorsqu'ils ne sont pas énergiquement commandés, songent plus au butin qu'à la victoire et fuient quand elle leur échappe. La noblesse à cheval méprise et culbute souvent, comme à Crécy, « cette ribaudaille qui empêche la voie sans raison ». Ainsi se produisirent les terribles désastres de la guerre de Cent ans jusqu'au moment où Du Guesclin sut ramener la victoire dans nos armées en faisant
Fig. 12. — Costume militaire du xiv« siècle (d'après Demay, Le costume d'après les sceaux).
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une guerre de roturier. L'artillerie, qui fait son apparition à Crécy, va d'ailleurs modifier profondément, au xv* siècle, les conditions de la guerre.
La marine française commença aussi à se développer au xiv*" siècle. On eut d'abord recours à l'étranger; on loua des galères aux Génois, aux Pisans, aux Espagnols. De plus, sous Charles V, on se mit à construire, dans les ports français, en particulier au Clos des Gâtées à Rouen, de lourds vaisseaux que montaient des marins normands. Charles V eut une flotte de 35 navires. L'amiral de France avait le commandement militaire sur toutes les forces maritimes.
11. — Les classes de la Société. La noblesse. — Philippe le Bel avait porté des coups terribles à la féodalité. Après lui, sa décadence continua. La guerre de Cent ans porta atteinte au prestige militaire des nobles. Ils cessèrent d'avoir confiance en eux-mêmes quand ils virent le paysan anglais ou le bourgeois flamand, armé de son arc ou de son couteau, résister aux charges des barons. Les progrès de l'armement, la transformation des armées portèrent un coup sensible à la chevalerie. Elle perdit sa supériorité, et l'on commence à mettre en doute ses vertus guerrières. A Crécy, à Poitiers, on a vu fuir les nobles. « Les voilà, s'écrient les manants, les voilà ces beaux fils qui mieux aiment porter perles et pierreries sur leurs chaperons, riches orfèvreries à leur ceintures et plumes d'autruches au chapeau que glaives et lances en leurs poings! Ils ont bien su dépenser en tels bobans et vanités notre argent levé sous couleur de guerre, mais pour férir sur les Anglais ils ne le savent mie. » (G. de Nangis.)
La chevalerie démoralisée fit désormais de la guerre un métier, dégénéra en armée mercenaire, s'occupa bien plus à rançonner le pays qu'à le défendre. Elle fut attaquée avec une violence croissante par l'opinion publique.
De meilleurs cœurs a soubs bureaux Et dessoubs fourrures d'aigneaux Qu'il n'a soubs vairs et soubs ermines.
L'auteur de Renart le Contrefait osait écrire ces vers :
LE CLERGÉ
8e gentis homs mais n'engenroit, Ne jamais louve ne portoit, Tout le monde vivroit en paix.
Les rois continuèrent à restreindre les privilèges de la noblesse. Ils donnent cours dans tout le royaume à la monnaie royale et interdisent aux seigneurs de l'imiter; ils leur défondent de lever des tailles sans autorisation; ils réduisent leur justice à n'être plus qu'une justice de première instance et lui enlèvent les causes les plus graves.
Malgré cette décadence de la féodalité, la vie aristocratique fut très brillante au xiv^ siècle. Les deux premiers Valois étaient passionnés pour la vie chevaleresque. Jean II fonda l'ordre de l'Étoile. Jamais on ne vit tant de fêtes et de tournois. Grâce aux progrès de la richesse et du luxe, à l'adoucissement des mœurs, la vie de château et de cour devient une école de politesse, un foyer de civilisation lettrée et artistique.
12. — Le clergé. — Dans sa lutte contre l'aristocratie, la royauté du xiv^ siècle ne devait pas épargner le clergé. Les fils a'més de i Eglise revendiquent avec une grande fermeté l'indépendance de la couronne à la fois vis-à-vis des prétentions du pape, chef suprême de l'Église, et vis-àvis du clergé de leur royaume. La Papauté, il est vrai, échappa à la fin du xiv" siècle à la captivité d'Avignon, mais l'Eglise de France et son roi osent faire un schisme et conserver quelque temps un pape français en face du pape de Rome.
En même temps, le roi se faisait payer des subsides par les églises, restreignait l'importance des tribunaux ecclésiastiques, enlevait aux officialités la connaissance d'un grand nombre de causes, limitait l'exercice du droit d'excommunication. Désormais la féodalité ecclésiastique, attaquée elle aussi dans son prestige et sa souveraineté, va renoncer de plus en plus à ses prérogatives et à son indépendance pour se ranger autour du trône. Le clergé devient monarchique, et l'influence politique qu'il exercera désormais, il la devra surtout à celte royauté qu'il sert fidèlement. L'Université de Paris d'ailleurs, ce grand corps
mi-laïque, ini-ecclésiastique, étroitement dépendant de la royauté bien qu'il lui résiste quelquefois et qu'il s'attribue une autorité doctrinale indépendante de la Papauté même, contribue à fortifier le caractère national et autonome de l'Église gallicane.
13. — Le Tiers État et le Peuple. — Le XIV® siècle voit les communes se ruiner et disparaître, tandis que les villes de bourgeoisie grandissent et prospèrent tous les jours. La royauté autorise les sujets des seigneurs à se soustraire à leur juridiction pour se soumettre à celle du roi et à devenir bourgeois du roi. Elle revendique pour elle seule le privilège de conférer les droits de bourgeoisie. Le Tiers Etat ne cesse de grandir en force et en importance. Il fournit au roi des conseillers, des fonctionnaires. Les distinctions s'effacent entre ces roturiers que le service du roi anoblit et les chevaliers qui se confondent avec eux dans les rangs des légistes. Il en est qui arrivent aux fonctions épiscopales ; d'autres qui, acquérant des fiefs nobles, se mêlent à la noblesse d'épée.
En même temps les serfs et les vilains des campagnes voient leur condition s'améliorer. Les barons consentent à émanciper leurs serfs, les admettent à souscrire un abonnement, c'est-à-dire un contrat qui fixe une fois pour toutes leurs obligations. Louis le Hutin publie, en 4315, une charte célèbre qui affranchit tous les serfs du domaine royal et proclame que « selon le droit de nature chacun doit naître franc ». Il est vrai que cette liberté n'est pas octroyée, mais vendue aux serfs. Néanmoins le progrès des mœurs fait peu à peu disparaître le servage et garantir la sécurité des classes rurales.
14. — Prospérité et décadence de la France. — Grâce à ces transformations sociales, la France du xiv^ siècle semblait appelée à une brillante prospérité. D'après Bureau de La Malle et Siméon Luce, sa population égalait au moins, sur certains points, celle de la France actuelle. Il fallut les ravages de la Guerre de Cent ans ei la peste de 1348 pour la dépeupler. Si l'on se transporte par la pensée au milieu des campagnes, vers la fin du règne
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de Philippe VI, on est frappé du grand nombre de villages que l'on rencontre. Les cabanes sont grossièrement construites en terre, en argile ou en torchis, mais le mobilier est important et presque luxueux. L'alimentation du laboureur indique l'aisance générale qui règne dans les campagnes. Le moindre village a ses cabarets, ses établissements de bains, lieux de réunion, de délassement et de plaisir. Jamais le luxe du vêtement n'a été poussé plus loin. Le xiv* siècle, dit M. Luce, est le siècle du linge, et l'usage universel de la chemise est, à le bien prendre, l'événement le plus considérable de ce temps. Il avait en effet comme conséquence naturelle le développement de l'industrie du papier de chiffe. Ce papier devient plus commun, moins cher; les manuscrits se répandent, les connaissances s'accroissent ; l'imprimerie pourra naître bientôt.
Si l'on veut avoir une idée du luxe prodigieux qui avait passé dans les mœurs, que l'on jette les yeux sur ce qui se passait à la cour de Bourgogne. Olivier de la Marche et les Comptes de la maison des ducs nous présentent d'étranges détails sur les festins et les divertissements de cette cour. Au milieu de buffets chargés d'or et d'argent, c'était un dromadaire « fait au vif », portant des paniers remplis d'oiseaux, que son conducteur lâchait au milieu des convives; c'était un lion d'une grandeur démesurée qui chantait une ballade et faisait la révérence, un loup jouant de la flûte, des sangliers sonnant du cor, un quatuor d'ânes chantant un motet. Parfois c'étaient des montagnes de glace oîi grimpaient des ours, des baleines de 60 pieds d'où sortaient des sirènes et des chevaliers qui venaient jouer leur rôle et rentraient dans le ventre du monstre. Ces merveilleux automates n'étaient pas les seules délices que le duc offrît à ses invités. A côté des vins de Pomard et de Montrachet, on servait des faisans à la poudre d'or, des gélines au safran, des pâtés de groseille. Pendant ce temps, des ménestrels fameux, comme Thomas de Hédincourt et Jehan des Fossés, chantaient quelque complainte nouvelle, tandis que le duc et les barons devisaient de guerre et de chasse.
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Le bien-êlre est général ; il a pénétré à la fois dans les classes inférieures et dans les classes élevées. L'agriculture est prospère, le commerce intérieur entravé par le mauvais état des routes, par les droits de douane qu'il fallait payer à l'entrée de chaque province, par le brigandage des voleurs et des chevaliers félons embusqués sur les grands chemins, voit la situation s'améliorer au xiv" siècle; les routes se multiplient et deviennent plus sûres à mesure que les pouvoirs de la royauté grandissent. Les principaux moyens d'échange sont alors les foires, celle du Lendit à Saint-Denis, celles de Troyes, de Provins, de Lagny, de Reims en Champagne, celles de Lyon et de Beaucaire dans le Midi. Les rois du xiv^ siècle s'elîorcent de les protéger, assurent un peu de sécurité aux marchands italiens qui s'y rendent, les exemptent d'impôts. Les péages établis sans autorisation royale sont supprimés. L'amélioration des voies fluviales, la construction et l'entretien des routes deviennent une des préoccupations dominantes du pouvoir central. En un mot, comme le dit un historien, « tout ce qui travaille, paysans, ouvriers, marchands, a grandi avec la royauté et par elle ; car elle a contribué à amener l'ordre, qui est la condition même du travail » (Pigeonneau, Hist. du Commerce).
Malheureusement ce brillant essor de la France du xiv" siècle est arrêté par la Guerre de Cent ans. Les campagnes sont affreusement pillées par les bandes d'Anglais, de Brabançons, de Génois ou d'Allemands qui parcourent le pays, par les armées des rois de France et plus tard par les hordes de la guerre civile. On ne distingue plus un soldat français d'un soldat anglais, un baron d'un brigand, un capitaine royal d'un chef de bandes ; tous massacrent semblablement, dévastent, volent, incendient. L'agriculture, le commerce et l'industrie languissent ; la France recule d'un siècle.
15. — Les leitpcs. — Le XIV' siècle fut une époque trop malheureuse et trop agitée pour avoir été favorable au développement des lettres et des arts. C'est un siècle de transition où de grands changements se préparent, et qui ne
LES LKTTRES 91
produit qu'une belle œuvre, la Chronique de Froissart. La langue s'altère et se désorganise, traverse une période de confusion grammaticale qu'on pourrait appeler « l'âge ingrat du français » (Petit de Jullçville).
La période héroïque et poétique du moyen âge est finie. La littérature épique des Chansons de geste ne produit plus rien d'original, mais seulement des imitations, des remaniements et des continuations d'une désolante prolixité. On abandonne la grande geste nationale pour les fictions antiques, chrétiennes ou de pure fantaisie, ou bien on verse dans le roman bourgeois {Hue Capet) ou le roman satirique (Baudoin de Sebourc). La poésie lyrique, la chanson des xii* et xiii' siècles, tombe dans le prosaïsme et les exercices de pure facture. Guillaume de Machaut, secrétaire de Jean II et son élève Eustache Deschamps, huissier d'armes de Charles V, inventent tout un art poétique nouveau, dont la principale pièce est la ballade^ monotone chanson à refrain, sur la même rime pour chaque strophe, à côté de laquelle se placent les lais, virelais, rondeaux, chants roi/aux. L'intérêt des œuvres de Des-, champs est tout entier dans les allusions politiques, les traits satiriques et les effusions patriotiques de quelquesunes de ses poésies. Même la veine gauloise des fabliaux est tarie. On n"a plus de goût que pour des récits historiques en vers comme la Chronique de Du Guesclin par CuvELiER, ou pour l'allégorie, la satire, la poésie didactique et moralisante des continuations du Roman du Renart ou des interminables poèmes de Christine de Pisan. — Le théâtre même, .bien que des confréries dramatiques commencent à s'organiser, ne se développe pas, commn les drames liturgiques du xiii* siècle et les Jeuz de Jean Bodel et d'Adam de la Halle auraient pu le faire espérer. Les Miracles de N.-D. n'ont d'autre mérite que le réalisme de quelques scènes, et V Histoire de Grisêlidis n'est qu'un conte moral dramatisé avec quelque talent. Au xiv® siècle toute la littérature devient prosaïque et c'est l'avènement de la grande prose française qui se prépare. C'est en prose qu'on continue les Romans de la Table ronde. Les
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■sermons, les écrits de théologie et d'édification en langue vulgaire se multiplient et le grand docteur Jean Gerson nous a laissé une soixantaine de discours en français. On écrit en français des ouvrages de politique comme le Songe du Verger et les traités de Jean de Montreuil; d'économie politique comme le Traité des Monnaies, de Nicolas Ohesme ; d'art militaire comme V Astre des Batailles, d'Honoré Bonnet; d'économie domestique comme le Ménagier de Paris; de pédagogie comme les Instructions du chevalier de la Tour-Landri à ses filles ; de droit comme Xdi Somme rurale Aq ] . Boutillier. Autour de Charles V et dans l'Université de Paris se produit toute une renaissance des études latines et l'humanisme français essaie ses premiers bégaiements avec les traductions de Tite Live par P. Berçuire, de Sénèque par Bauchant, de Cicéron par Laurent de Premier Fait, d'Aristote (sur des traductions latines) par N. Oresme. Enfin l'histoire, qui est écrite désormais en français plus encore qu'en latin, a côté d'œuvres médiocres comme le Livre des faits et bonnes mœurs de Charles V par Christine de Pisan ou le texte français des Chroniques de Saint-Denis produit un chef d'œuvre, les Chroniques de J. Froissart, dont la première partie est d'ailleurs empruntée à un autre chroniqueur de talent, J. Le Bel.
Né à Valenciennes, en 1337, attaché tour à tour comme secrétaire, clerc ou aumônier à Robert de Namur, à la reine d'Angleterre, au duc de Brabant, au comte de Blois, Froissart visita l'Angleterre, l'Ecosse, la France, l'Italie, l'Allemagne et la Hollande, observant, interrogeant, écoutant. C'est au milieu de ces voyages et des fêtes de cour qu'il composa sa Chronique (1322-1400). Pendant ces pérégrinations, il était entré dans les ordres; mais il ne modifia ni ses goûts, ni sa vie. La vieillesse seule mit un terme à sa curiosité vagabonde; il vint mourir à Chimay vers 1410. S'il ne se soucie guère de bien enchaîner les faits, s'il est rempli d'erreurs de détail, son œuvre n'en rend pas moins admirablement la physionomie du monde féodal où il a vécu. Plein d'esprit, de couleur, de vivacité pittoresque,
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son livre reste le meilleur tableau de la vie militaire et mondaine du xiv^ siècle. « Sa vie et son œuvre, dit Taine, ressemblent à une tapisserie du temps, éclatante et variée, pleine de chasses, de tournois, de batailles, de processions... C'est un héraut d'armes qui cherche à plaire aux yeux curieux, à l'humeur belliqueuse et à l'esprit vide de chevaliers vigoureux, grands mangeurs, amateurs de horions et de parades. »
16. — Les Sciences et les Arts. — Peut-on parler de science à une époque où l'astronomie n'est encore qu'astrologie et la chimie qu'alchimie? où la légende attribuait les richesses de Nicolas Flamel, écrivain-juré de l'Université, à la découverte du secret de transmutation des métaux par la pierre philosophale, où l'Université de Paris interdisait la chirurgie aux médecins pour la laisser aux barbiers? La littérature descriptive et fantaisiste des Bestiaires ne peut passer pour de l'histoire naturelle, et le Jraité de la sphère de Nicolas Oresme n'apporte- rien de nouveau aux mathématiques. Le nom du seul Guy de Chauliac, chirurgien des papes d'Avignon, mérite d'être mis à part. Non seulement il osait tenter des opérations graves comme celles du trépan et de la cataracte, mais dans son traité intitulé La Grande Chirurgie, il montre un véritable esprit scientifique et se montre le précurseur d'Ambroise Paré.
Dans les arts comme dans la littérature le xiv" siècle n'a ni l'élan enthousiaste, ni la profondeur de sentiment du XII* et du XIII* siècle, mais il a le mouvement, la vie, un sens très vif de la réalité, le goût de l'élégance et de la splendeur. L'architecture religieuse est, avec le style rayonnant, l'épanouissement, et même pour quelques archéologues, la perfection du gothique. Toutes les ouvertures sont agrandies, et remplies par les ramifications et les courbes savantes de nervures en pierre qui forment les plus gracieux dessins; les voûtes s'élèvent et s'élargissent; on ajoute une nouvelle rangée de basses nefs; on entoure la nef et l'abside d'une ceinture de chapelles latérales. L'église devient une immense verrière dont l'armature est soulevée vers le ciel parji» réaomMfarcs-boutants. Saint-
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Ouen de Rouen, la cathédrale d'Albi, celle de Carcassonne, le portail de Reims, la charmante chapelle de Vincennes, construite par Charles V, sont les chefs-d'œuvre de l'architecture religieuse du xiv* siècle. Si l'architecture religieuse du XIV'' siècle n'est que la continuation logique de celle du xiii% l'architecture civile présente plus d'originalité. Les rois, princes et seigneurs conçoivent leurs résidences,
Fjg. 13. — Église de Saint-Oiicn.
non plus simplement comme des forteresses, mais comme des habitations de luxe et de plaisir. Si le château des Papes à Avignon conserve les formes lourdes et massives des vieilles forteresses féodales, il n'en était pas de même des résidences royales où l'on cherchait à concilier des recherches de hardiesse, de richesse et d'élégance avec les formes traditionnelles de l'architecture militaire. Le château de Pierrefonds, construit en 1390 pour Louis d'Orléans, et restauré de nos jours, peut donner une juste idée je cet art nouveau qui annonce les merveilles de l'architec-
LKS SCIENCES ET LES ARTS
lure civile du xv** siècle. La sculpture qui avait déjà atteint au;xiii° siècle une si grande perfection continue à produire des œuvres admirables, d'un sentiment peut-être moins noble, mais d'un réalisme saisissant. Le portail de
Fig. 14.
Chapelle do Vincennes.
Reims en offre les plus beaux modèles. Dans la seconde moitié du siècle, c'est l'art flamand qui tient en sculpture le premier rang avec Claus Sluteu, l'auteur du tombeau de Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, qu'on admire au Musée de Dijon. C'est alors la cour de Bour-
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gogne qui devient le centre du mouvement artistique.
C'est là que travaillent les précurseurs des Yan Eyck;
c'est en Flandre qu'on tisso les plus belles tapisseries ;
mais la France proprement dite avait eu aussi des peintres d'un rare mérite, miniaturistes, décorateurs d'églises et portraitistes, précurseurs du grand peintre du XV* siècle, Jean Foucquet. Les fresques de la chartreuse de Villeneuve-lez-Avignon nous donnent une idée de ce qu'était la peinture décorative. Les portraits do Jean le Bon par J.
Goste (à la Bibliothèque Nationale) et de Charles V (à La Haye), par son peintre etvalct Jean de Bruges , nous
li;.. 1. -Le Puits de Moïse à la Chartreuse de Dijon, montrent à quelle
œuvre de ciaus siuter. habileté attei-
gnaient déjà nos artistes. Philippe VI, Jean II, Charles V, le duc Jean de Borry furent des protecteurs éclairés et généreux des arts. Le livre d'heures du duc de Berry conservé à Chantilly est peut-être ce que l'art de l'enluminure a laissé de plus parlait. Les arts industriels, orfèvrerie, sculpture sur bois, travaux en fer et en cuivre ont produit aussi au xiv° siècle des œuvres exquises.
PARIS AU XlVe SIÈCLE»
i. Origines de Paris. — 2. Paris au xive siècle. — 3. L'enceinte.
4. Les quartiers de Paris. — 5. La Seine. — 6. Les Rues. — 7. La Cité. — 8. L'Université. — 9. La Ville.
10. L'administration de Paris. La Hanse. — 11. Le Prévôt des marchands. — 12. Les échevins. — 13. Le Prévôt de Paris.
14. Industrie de Paris. — lo. Le Lendit. Les Halles. — 16. Commerce de Paris.
1. — Origines de Paris. — Il n'y a pas de ville qui représente mieux la France tout entière que cette grande capitale vers laquelle convergent les forces vives de la nation. La géologie, l'histoire et la géographie ont contribué à faciliter la naissance et le développement de
1. 1" Ouvrages a consulter. — Etienne Boileau : Le livre des métiers, éd. Lespinasse et Bonnardot(1880). — Sauval : flistov'e et t^echerches des antiquités de lavillede Pa?'is (1724, 3 vol. in-foL). — DomFÉUBiEN. et Dom LoBiNEAU : Histoire de la ville de Paris (172.5, 5 vol. in-fol.). — Abbé Lebeuf : Hist. de la ville et de tout le diocèse de Paris (1754 et suiv., 15 vol. in-12; nouvelle éd., par Augier, 1883, 5 vol. in-8, suivis de tables, rectifications et additions, par F. Bournon, 1889 et suiv., en cours de publication). — Leroux de Lincy : L'Hôtel de Ville de Paiis (184G). — Leroux de Lincy et Tisserand : Paris et ses Historiens aux xiv» et xv" siècles (1867, in-4»). — A. Bonnar- DOT : Études archéologiques sur les anciens 'plans de Paris, et Dissertations sur les anciennes enceintes (1831, 2 vol. in-4o). — Paris à trave7's tes âges, par E. Fournier, Bonnardot, P. Lacroix, etc. (1876, 2 vol. in-fol.). — Berïy et Tisserand : Topographie du vieiix Paris (1866-1888, 5 vol. in-4o). — Hoffbauer : Paris à travers les sii}clesi2 vol. in-4"). — Robiquet : Histoire municipale de Paris (1880, in-S"). — Faoniez : Études sur Vindustrie et lu classe industrielle au xiii« et au xiv* siècle (1877). — Géraud : Parl^ sous Philippe le Bel (1837, in-4°).
2o A LIRE : Leroux de Lincy, p. 14 et suiv. — R. Rosières : La Société française au moyen âge, t. H, chap. m. — Pigeonneau ; Histoire du commerce français, t. I, pp. 227-280.
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« la grand'ville ». Lorsqu'on commença, au xv* et au xvi'^ siècle, à rechercher les origines lointaines des nations et des villes, les historiens recoururent aux fictions les plus étonnantes pour expliquer la fondation de cette grande cité. Pour Annius de Viterbe et Jean Le Maire des Belges, la ville de Paris a été fondée par un prince échappé au sac de Troie, qui devint roi de la Gaule, bâtit d'abord Troyes, en Champagne, puis la grande ville des Parisiens, à laquelle il donna le nom de son oncle, Paris. En réalité, l'histoire nous montre, à l'époque de l'indépendance gauloise, une petite bourgade construite dans une île de la Seine et habitée par la tribu des Parisii. C'est l'origine première de Paris. Appelée alors Luietia et mentionnée pour la première fois par César, elle occupait la plus grande des îles formées en cet endroit par le fleuve, l'île actuelle de la Cité. Quand la Gaule eut été soumise par les Romains, Lutèce figura parmi les cités tributaires et fut surtout pour les vainqueurs une place forte. Après être devenue la capitale d'un royaume mérovingien, elle fut délaissée par les Carolingiens et ne prit une certaine importance qu'après l'avènement des Capétiens.
2. — Paris au xiv« siècle. — Avec Philippe-Auguste commença une ère nouvelle pour la capitale. Ce roi s'en occupa avec la plus grande activité, régularisa la police de la ville, construisit un port pour recevoir les marchandises qui arrivaient par la Seine. Les aqueducs romains détruits par le temps et par les invasions furent remplacés par des aqueducs nouveaux.
La population était devenue si considérable, qu'avant do partir pour la troisième Croisade, Philippe-Auguste dut ordonner la construction d'une enceinte nouvelle. Elle renfermait une superficie de 253 hectares. La nouvelle cité s'accrut avec une grande rapidité. Au commencement du XIV* siècle, elle est déjà « la grande ville », la capitale où tout afflue, la résidence habituelle du souverain et de sa cour, le marché commercial le plus important du royaume, le siège d'une foule d'industries. Avec ses 310 rues, ses 4.000 tavernes, elle est devenue le centre de toute activité
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et compte une population de près de 300,000 habitants. Elle a revêtu un certain caractère de grandeur qui peut faire présager son importance à venir. De magnifiques monuments, dit M. Géraud, décorent l'intérieur de la ville; la cathédrale a vu terminer ses murailles colossales et ses tours gigantesques. Le Palais, presque entièrement reconstruit sur ses vieux fondements, s'est mis en harmonie avec ses hôtes royaux. Le Louvre, qui n'était auparavant qu'un groupe de fortifications grossières, est devenu, suivant l'expression d'un contemporain, une maison forte et magnifique. L'Université commence à peupler ses collèges; les couvents, les hôpitaux, les églises, se multiplient. La plupart des rues voient disparaître, sous un pavage trop longtemps désiré, ces boues noires et infectes, aussi pernicieuses à la santé publique qu'elles étaient incommodes pour la circulation. Les contemporains célèbrent la capitale de la France comme la plus belle et la plus somptueuse des villes. « C'est le Paradis de l'Univers », dit l'Anglais Richard de Bury. Pierre de la Brosse s'écrie :
Super omnes obthies nrbes prlncipatum.
Un clerc composa un hymne à sa louange :
0 whs inclyla Omni lande praedita, Mater studiorum.
Bientôt Eustache Deschamps la chantera dans ces vers enthousiastes :
r/est la cité sur Imites couroniiéf.
Fontaine et puits de sens et rie clergie, Rien ne se peut comparer à Paris.
Pour Jean de Jandun, c'est une « chose céleste », la « ville des villes » (urbs urbium), et l'on peut faire dériver Paris de Paradis.
Malgré la guerre de Cent ans, elle ne fit que grandir pendant tout le cours du xiv® siècle. Les espaces vides que comprenait encore l'enceinte de Philippe-Auguste, les terres et les vignes de la rive gauche se couvrirent d'édifices nouveaux,
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d'hôtels, de collèges et de monastères qui finirent par déborder jusque dans la banlieue. Les malheurs du règne de Jean le Bon, le désastre de Poitiers, les menaces de l'armée anglaise, déterminèrent le prévôt des marchands, Etienne Marcel, à réparer les fortifications, à agrandir l'enceinte du côté du Nord. Le 18 octobre 1356, les travaux commencèrent et furent poussés avec activité. « II' réunit le plus grand nombre d'ouvriers qu'il put trouver, dit Froissart, fist faire grands fossés autour de Paris, murs et portes; et y eut, le terme d'un an, tous les jours, trois cens ouvriers, dont ce fust grand fait que environner detoute défense une telle cité comme Paris; et vous dis que ce fust le plus grand bien qu'oncques prévôt des marchandsfist; car autrement elle eust été depuis gastée et robée par moult de fois et par plusieurs actions. »
3. — L'enceinte. — Sur la rive droite , l'enceintecommençait au quai du Louvre, à l'endroit où débouche aujourd'hui le pont des Arts. Là s'élevait la premier» porte, la porte du Louvre, Hanquée d'une grosse tour qu'on nommait la Tour de Bois. La muraille se dirigeait ensuite vers la rue Saint-Honoré qu'elle atteignait entre la rue du Coq et la rue de l'Oratoire, en laissant en dehors de l'enceinte le château du Louvre. Après la porte Saint- Honoré, elle suivait une direction oblique entre la rue d'Orléans et la rue de Grenelle-Saint-Honoré, arrivait au coin de cette dernière rue et se joignait à la Porte au Coquillier, qu'on appellera bientôt porte de Béhaigne ou de Bohême. Ensuite elle se -prolonge entre la rue du Jour et la rue Jean-Jacques-Rousseau, débouche dans la rue Montmartre où l'on a percé la porte Montmartre, puis prend la direction de l'est pour aboutir à la rue Saint- Denis. Ici se trouve une des principales portes de la ville, la Porte Saint-Denis ou Porte aux Peintres, à quelque distance de la porte Nicolas-Arrode. De la rue Saint- Denis, la ligne des fortifications va joindre la rue Saint- Martin, en longeant la rue aux Ours. Là se trouve la poterne Bourg-l'Abbé. Après la poterne Huidelon, le mur de clôture tourne brusquement vers le sud-est, vient
LES QUARTIERS DE PARIS
joindre la porte du Temple', suit la rue de Paradis et aboutit à la porte Barbette, au coin de la rue Yieille-du- Temple et de la rue des Francs-Bourgeois. Il va ensuite de la porte Barbette à la porte Saint-Antoine, en décrivant une ligne légèrement recourbée, puis se dirige perpendiculairement à la Seine pour se terminer au quai Saint- Paul. Là se trouve la porte Barbette, flanquée d'une grosse tour appelée la Tour de Billy. Entre la porte' Saint-Antoine et la porte Barbette se trouvent les deux poternes de Saint-Paul et des Barrés.
Sur la rive gauche, la ligne des murailles commence entre le pont de la Tournelle et la rue des Fossés-Saint- Bernard. De ce point jusqu'à la tête du pont des Arts, à l'extrémité du quai Malaquais où se termine l'enceinte, sa direction est facile à suivre puisqu'elle s'est conservée jusqu'à la fin du xvii'' siècle, et que les rues qui la bordaient à l'extérieur ont presque toutes gardé le nom de Rue des Fossés. Ce sont les rues des Fossés-Saint-Bernard, Saint-Victor, Saint-Jacques, Monsieur-le-Prince, Saint- €ermain-des-Prés. Des portes ont été percées dans le mur ■d'enceinte de la rive gauche : la porte Saint-Victor, dans la rue du même nom, la porte Saint-Marcel, à l'extrémité de la rue Descartes actuelle, la porte Sainte-Geneviève à la hauteur du Panthéon, la porte Saint-Jacques dans la rue du même nom, la porte Gibert ou porte d'Enfer au coin de la rue La Harpe et de la place Saint-Michel, la porte Saint-Germain dans la rue Saint-André-des-Arts, les poternes Saint-Marcel, des Frères mineurs, Saint- •Germain et Saint-Bernard. Aux deux bouts de l'enceinte méridionale s'élèvent, sur la Seine, deux grosses tours qui défendent les approches du fleuve : la tour de Nesle et la tour de la Tournelle. En outre, des chaînes sont tendues sur le fleuve, supportées par des bateaux qu'on a liés à de gros pieux et qui complètent la ligne des fortifications. Le mur d'enceinte a partout huit pieds d'épaisseur, et il est flanqué de 500 tours.
Les quartiers de Paris. — La ville se divisait
naturellement en trois grands quartiers séparés par la
rivière. En 1300, la partie qui était située sur la rive; droite s'appelait le quartier d'Outre Grand- Pont. Il s'étendait depuis le quai du Louvre jusqu'au quai Saint- Paul, depuis le fleuve jusqu'au cul-de-sac des Peintres, dans la rue Saint-Denis. Dans les temps postérieurs, ce quartier prit le nom de La Ville. La partie située sur la rive gauche, depuis la rivière jusqu'à la place de la Yieille- Estrapade, depuis la rue Mazarine jusqu'à la rue des Fossés-Saint-Bernard, s'appelait le quartier d'Outre Petit- Pont. C'est ce qu'on nomma depuis l' Université, le Quartier Latin. Le troisième quartier, celui de la Cité, situé dans les îles de la Seine, n'a jamais changé de nom ; c'était la partie la plus ancienne de la ville, le berceau de Paris. Il existait des nuances nettement tranchées entre les populations de ces trois grands quartiers parisiens. Le commerce et la riche bourgeoisie habitaient la Ville, qui était de beaucoup la partie la plus peuplée. La Cité, avec SCS églises sans nombre, était le domaine du clergé. Le quartier de la rive gauche était spécialement réservé nux lettres et aux sciences.
Mais en dehors de l'enceinte s'étendait un grand nombre de faubourgs qui en formaient les dépendances. Sur la rive gauche, c'étaient les faubourgs Saint-Germain, Saint-Michel, Saint-Jacques et Saint-Victor qui se rattachaient à l'Université ; sur la rive droite, ceux du Temple, de Saint- Martin, de Saint-Denis, de Montmartre et de Saint-Honoré qui se rattachaient à la Ville.
5. — La Seine. — Le sol de Paris conservait son état [iiimitif et n'avait pas encore subi d'exhaussement. Les dé- • bordcments du fleuve inondaient fréquemment les rues, entraînaient parfois les ponts mal construits et dont la hau- \ teur n'était jamais calculée d'après l'élévation des grandes eaux. Ces ponts étaient au nombre de cinq: le Petit Pont et le Pont Saint-Michel entre la Cité et la rive gauche, le Grand Pont ou Pont au Change, celui de Notre-Dame et le pont aux Colombes, entre la Cité et la rive droite. Le Petit Pont est resté célélîre pendant le xiii'^ siècle et Jean de Jandun en parle en termes magnifiques : « Des hommes
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a Clos du Roi.
II Clos des Fi-aiKs-Miiroanx.
[ Hôtel de Valois.
K Notre-Danie-des-Champs.
L Les Cordeliers de Saint-Man.el.
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1 Saint Thomas-du I^ouvre.
2 Saint-NIcolas-du-Louvre.
3 I^e Louvre.
4 Les Quinze-Vingts.
5 Sainl-Honon'.
6 Saint-Gcrmain-l'Auxerrois.
7 Le Grand-Chàtelet.
8 Sainte-Opportune.
9 Hôpital Sainte-Catherine.
10 Saint-Jacques-la-Boucherie.
11 Saint-M.''dch-ic.
12 Saint-Bon.
13 Hôtel du Dauphin, aujourd li,i
Hôtel de Ville.
14 Saint-Jean.
15 Place de Grève.
16 Hôpital Saint-Gervais.
17 Saint-Gorvais.
IS Sainte-Croi.\-de-la-Bretonnei',
19 Les Billottes.
20 L'Ave-Maria.
21 Saint-Paul.
22 Sainte-Catherine-de-Val-des- Kro
liers.
23 Les Halles.
21 Saint-Eustache.
v5 Cimetière des Innocents.
2() Eglise des Innocents.
27 Le Si'pulcro.
28 Saint-Josse.
29 Saiot-Magloiro.
30 Saint-Jacqiies-de-l'Hôpital.
31 Saint-Leu-Saint-Gilles.
32 vSaint-Julien-des-MéniHriors.
33 Cimetière Saint-Nicolas.
3 1 La Mercy.
35 Saint-Sauveur.
36 Saint-Nicolas-des-Chanips.
37 Saint-Martin.
38 La Courtelle-Saint-Martin.
39 Le Temple.
40 Culture Saint-Magloire.
41 Culture Saint-Martin.
42 Culture du Temple.
43 Culture Saint-Gcrvais.
44 Culture Sainte-Catherine.
45 La Bastille.
46 Hôtel Saint-Paul.
47 Les Célestins.
48 Les Filles-pènitentes-di^niolies.
Fig. 16. — Pl.\n de Paris sous Charles V.
Plan de la ville de Paris, son accroissement et sa quatrième clôture commoncc'se sous Charles V, l'année 1367, et finie sous Charles VI, l'an 1383. Tiré des devis et marchés faits avec les ouvriers, dos procès-verbau.x do toisez ot réception des ouvrages, des comptes rendus par ceux qui en eurent la conduite; de la Chronique M. S. do Saint- Denis et d'autres titres et manuscrits qui sont conservas en la Chambre des comptes ot dans les Binliothèques.
LA SEINE lui)
ont construit un pont de leurs propres mains et ont créé un passage commode au-dessus du fleuve ; ils y ont établi des maisons pour chacun d'eux, et c'est de là qu'ils ont pris le nom d'habitants du Petit-Pont(Parvi-Pontani). Les matériaux n'en sont pas moins beaux que l'architecture ; le dessous du pont est formé de piles en pierres taillées et celte solide structure est appuyée sur des colonnes fortes comme l'airain, qui défient à jamais tous les chocs. Le dessus du pont est garni de pavés bien unis, décoré d'enseignes dorées et argentées, muni des deux côtés de murs assez élevés pour . que la foule inexpérimentée n'ait pas de chute à redouter. Mais il y a aussi des saillies ou ouvrages extérieurs {exedj'as), au moyen desquels on peut voir l'eau du fleuve et en sonder la profondeur cachée. Quelques-uns viennent aussi se livrer à cet endroit au plaisir de la natation et rafraîchir leurs membres brûlés par les ardeurs de l'été. Là se tient une école de docteurs vénérables, éminents par leurs sciences et leurs mœurs, qui instruisent la population ignorante. Heureux le peuple qui a de tels maîtres ! » La plupart de ces ponts étaient en bois et couverts de constructions, surtout de moulins. « Lorsqu'on s'y promenait, dit Robert Gaguin, ne voyant point la rivière, l'on se croyait sur terre et au milieu d'une foire, par le grand nombre et la variété des marchandises qu'on y voyait étalées, » Malgré les prédictions de Jean de- Jandnn, il leur arriva souvent d'être emportés par le fleuve. C'est ainsi qu'en décembre 1296, les eaux de la Seine montèrent rapidement, se répandirent dans presque toutes les rues de la ville, renversèrent le Petit Chàtelet, le Grand et le Petit-Pont. Pendant plusieurs semaines, il fallut porter des vivres aux propriétaires des moulins qui étaient cernés par les eaux. Quant à la Seine, elle avait depuis longtemps une grande importance commerciale et amenait à Paris des marchandises venues de tous les points de l'Europe. « Dans ce petit bassin de Paris, dit Jandun, qui semble avoir reçu du Très- Haut le rôle du Paradis Terrestre, un fleuve justement «élèbre, nommé la Seine, vient se répandre. La grandeur suffisante de son lit, la rapidité modérée de son cours, non
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impétueux, mais tranquille, y fournissent en abondance lesrichesses de toutes les parties du monde nécessaires aux besoins de l'homme. La Seine y apporte en grand nombre les vins de la Grèce, de Grenache, de La Rochelle, de Gascogne, de Bourgogne ; elle amène en quantité du froment, du seigle, des pois, des fèves, du foin, de l'avoine, du sel, du charbon et des bois. »
6. — Les raes. — Les 311 rues que l'on trouve à Paris^ au commencement du xiv" siècle sont presque toutes étroites et sombres. (( Un jour que Philippe-Auguste allait par son palais, dit la Chronique de Saint-Denis^ il s'appuya à une fenêtre pour regarder la Seine et prendre l'air : il advint en ce moment que des charrettes qu'on charrioit parmi les rues remuèrent si bien la boue et Tordure dont lesdites rues étoient pleines qu'une puanteur en issit (sortit) si grande, qu'à peine la pouvoit-on souffrir ; elle monta jusqu'à la fenêtre où le roi étoit. Il se détourna en grande abomination de cœur, et pour cette raison conçut-il eu son: courage une grande et somptueuse œuvre, mais moult nécessaire, que tous ses devanciers n'avoient osé entreprendre. )) Il fit venir le prévôt des marchands et ordonna de paver et de nettoyer les rues. On établit deux grandes voies, se croisant à la tour Saint-Jacques : ce fut la croisée de Paris.
Mais le remède était insuffisant. La plupart des rues de la capitale n'étaient, au xiV siècle, que des ruelles étroites, aux maisons élevées, aux ruisseaux boueux. Les constructions qui les bordent avancent successivement d'un ou deux pieds chacun de leurs étages, leur dispensent à peine la clarté d'une fente du ciel. Elles sont humides, malpropres, car les toits surplombants laissent constamment ruisseler la pluie sur le sol mal pavé. Dans cette boue fétide, des porcs piétinent, des ruisseaux de sang échappé des boucheries découlent ; de longues perches chargées de linge s'allongent au bord des fenêtres ; de grosses poulies pendent au coin des toits.
Pourtant une vie intense fourmille dans ces rues étroites, et sombres du vieux Paris. Dès le matin, les boutiques ou-
LES RUES lit
vrenl leurs lourds volets de bois, les places s'emplissent de monde. On entend naître et grandir mille bruits qu'un contemporain, Guillaume de Villeneuve, a soigneusement recueillis. Les sonneurs des trépassés défilent en agitant leurs clochettes pour convier le peuple aux funérailles du bourgeois qui vient de mourir. Les étuvistes vont criant à tue-tête que les bains de vapeur sont prêts :
Seigneur, car vous allez baigner Et estuver sans deslaier (tarder).
Les bains sont chauds, c'est sans mentir.
Les cabaretiers, au seuil de leurs tavernes, vantent aux passants les qualités de leur vin de Soissons ou d'Auxerre. Les crieurs enroués annoncent leur fromage, leur lait, leurs fruits et leurs légumes. Et par-dessus ces clameurs^ populaires retentissent les carillons sonores des églises, des chapelles et des couvents qui appellent les fidèles aux offices. Dans l'après-midi, l'agitation grandit encore. Les riches bourgeois quittent leurs hôtels, promènent leurs surcots brodés à travers la foule des manants vêtus de bure; les bourgeoises, coiffées de hauts bonnets dorés, étalent leurs robes aux agrafes d'or et leurs manteaux couverts de broderies: à travers la cohue circulent les marchands traînant leurs denrées dans de petites charrettes, faisant retentir l'air de ces cris pittoresques que les rues de Paris ont si longtemps conservés : « La huche bonne! — J'ai bouton d'églantine! — J'esclaircis pots d'étain! — ^ Qui vend viez fers? — Qui a à moudre? »
Chaque rue a d'ailleurs sa physionomie particulière, son industrie spéciale. Ici flambent leh cuisines des rôtisseurs, des oyers, des tripiers ; là retentit le marteau bruyant des forgerons et des armuriers. Tel quartier est réservé aux riches magasins des pelletiers, des robiers, des orfèvres; tel autre ne renferme que les boutiques des libraires et des parcheminiers où se presse la foule des clercs.
Aussitôt la nuit venue, la cloche sonne le couvre-feu, les rues deviennent désertes, les bruits se calment, les magasins se ferment, les fenêtres s'éteignent. C'est l'heure
OÙ les chevaliers du guet passent et fixent à leurs anneaux les grosses chaînes qui doivent fermer les rues. Les mendiants et les gueux de la Cour des Miracles, située près de la rue Saint-Sauveur, quittent leurs ruelles sombres et leurs masures sordides, pour se répandre dans la ville. Guillebert de Metz affirmé qu'au xv^ siècle, il y a 80,000 mendiants dans Paris.
7. — La cité. — Chacun des trois grands quartiers de Paris avait d'ailleurs sa physionomie particulière, formait comme une ville distincte. La Cité avait spécialement attiré l'attention de Philippe le Bel. Il y fit construire le quai de l'Horloge et le quai de Nesle, fit élever le portail septentrional de Notre-Dame, et fit entreprendre dans l'intérieur du Palais (aujourd'hui Palais de Justice) des travaux considérables qui ne furent terminés qu'en 4313. Résidence ordinaire des princes, ce Palais, depuis Charles VII, sera complètement abandonné au Parlement. Là, dans une grande salle pavée de marbre blanc et noir, lambrissée de boiseries et garnie de statues de tous les rois do France, les laïques en robes rouges et les clercs en robes violettes siègent de chaque côté de leur président; au-dessous d'eux s'asseoient les baillis et les sénéchaux; plus loin se tiennent les prévenus et les témoins; enfin, de l'autre côté sont les procureurs et l'huissier qui, vêtu de rouge et coiffé d'un bonnet de drap d'or, appelle les causes. — Près de là se trouve la Sainte-Chapelle, qui se fait remarquer, dit Jandun, par sa structure solide, le fini de ses peintures, ses images dorées, la transparence de ses vitraux, les riches ornements de ses autels, si bien qu'en y entrant « on se croit ravi au ciel et introduit (Tans une des plus belles chambres du Paradis ». — Plus loin, c'est l'église de Notre-Dame, la merveille architecturale de la Cité, qui est, suivant le même auteur, le plus grand, le plus imposant des monuiiients qui existent en Europe.
8. — L'Université. — Si nous passous SUT la rive gauche, nous entrons dans le Paijs Latin, qui est alors la vraie patrie des écoliers répartis en de nombreux collèges. Paris est le grand foyer intellectuel de l'Europe.
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« L'Attiquc, dit un contemporain, semble revivre dans sa philosophie, la Grèce dans sa littérature, l'Orient dans sa passion pour l'étude. » Un écrivain anglais l'appelle « Pa~ radisum inundi ». Singulier paradis que cette nionlagne latine aux bâtiments sombres et sans air, aux fenêtres grillées, aux portes massives. C'est là que se presse une nombreuse population d'écoliers venus de tous les points de l'Europe. Les étudiants sont devenus si nombreux que quand ils se rangent pour sortir processionnellement de la ville, les premiers atteignent déjà Saint-Denis avant que les derniers aient quitté l'église des Mathurins.
Ce n'est pas seulement par la langue qu'ils diffèrent. Il y a parmi eux plusieurs catégories d'étudiants : le boursier, qui reçoit gratuitement le gîte, la nourriture et l'instruction; le poriioniste, que ses parents ont confié au principal d'un collège; le carriériste, qui a l'insigne honneur d'avoir une chambre et un précepteur. Les martinets sont des externes libres; les galoches, des élèves amateurs qui se distinguent entre tous par leur turbulence. Tout leur est occasion de cris et de tapage, et le moindre incident les fait accourir :
Galoches pieds-ferrés y courent à grand'bandes,
dit un écrivain du temps. Qu'un héraut royal vienne publier, à son de trompe, le texte d'une ordonnance, que les sergents du guet essaient d'entraîner un tire-laine vers le Chàtelet, toujours vous verrez accourir les bandes de martinets qui ne cherchent qu'un prétexte à se distraire. Il reste dans le caractère de l'écolier du xiv^ siècle et du xv^ un fonds d'emportement, d'indomptable énergie qui ne disparaîtra que lentement. Qu'on se rappelle l'existence du plus célèbre de ces enfants sans souci qui vont courir les collèges et les tavernes du Pays Latin, au xv' siècle, maître François Villon. 11 est le chef d'une bande de joyeux compagnons aux dents longues, à la main preste, aux jambes agiles, que les préjugés n'embarrassent point, qui, comme Panurge, ont soixante-trois manières de trouver de l'argent, « dont la plus honorable et la plus
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■commune est par façon de larrecin furtivement faict». Tous ces « gratieux gallants ». qui n'avaient souvent de l'écolier que le nom, formaient au sein de la population parisienne une classe insolemment privilégiée qui bravait le peuple, l'Eglise, la noblesse et le roi.
9. — La Ville. — Mais c'est surtout sur la rive droite <ie la Seine que la capitale s'étend de jour en jour. Les grandes constructions vont s'y multiplier pendant tout le XIV* siècle; Philippe-Auguste y fit construire une forteresse appelée Louvre. Lors(|u'elle fut comprise dans l'enceinte d'Etienne Marcel, elle devint inutile à la défense. Charles V la transforma et en fit faire un véritable palais par son architecte ou maître des œuvres, Raymond du Temple. Il donnait sur la Seine, dont il était séparé par une longue muraille crénelée, percée de deux portes. En arrière de ce mur, s'élevait l'énorme masse du château, dominé par un donjon de 16 toises. A la fois maison de plaisance et citadelle, le Louvre renfermait les appartements royaux, un arsenal, une fonderie et de vastes jardins
N'ayant plus sa forteresse qui lui permît de dominer l'enceinte et de communiquer librement avec la campagne, Charles Y eut l'idée d'en construire une de l'autre côté de la ville : ce fut la Bastille. Le prévôt Hugues Aubriot en posa la première pierre en 1370 ; elle ne fut terminée qu'en 1382. Agrandie successivement et garnie de fortifications nouvelles, elle présentait huit tours gigantesques reliées entre elles par des murailles de huit pieds d'épaisseur et protégées par un fossé large et profond.
Mais la résidence favorite de Charles V fut Vhôtel Saint- Pol. Son vaste emplacement s'étendait depuis la rue Saint- Antoine jusqu'au cours de la Seine et depuis la rue Saint- Paul jusqu'aux fossés de l'Arsenal, sur plus de treize arpents de terrain. Une belle avenue d'ormes le joignait au Louvre. Il comprenait plusieurs hôtels particuliers qui furent achetés par Charles V et Charles VI. Douze galeries réunissaient les uns aux autres les huit principaux bâtiments; huit jardins, six préaux et un grand nombre de cours
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les séparaient. A peine entré dans cet « hostel solennel el de grand esbatement », comme l'appellent les ordonnances royales, on se trouve au milieu de jardins somptueux, les plus beaux et les plus vastes de Paris. C'est à grand'peine que l'on s'oriente dans le dédale des petits bâtiments qui les entourent : pelleterie oîi l'on prépare les fourrures, lingerie où les femmes gardent et confectionnent les vêtements, écuries où d'innombrables varlets soignent les chevaux du roi, ménagerie où l'on nourrit toute espèce d'animaux rares, viviers pour approvisionner la table royale, cours où l'on joue à la paume, volières pleines d'oiseaux exotiques.
Les appartements du roi sont plus luxueux encore que ■ceux du Louvre, avec leurs salons richement décorés de peintures allégoriques et de tapisseries représentant les principales scènes de la vie des preux, leurs hautes cheminées armoriées, leurs mosaïques étincelantes. C'est là qu'aux jours de solennités, au milieu de tous ses grands dignitaires, le roi siège majestueusement dans la grande salle de Chaflemagne, le sceptre à la main, la couronne sur la tête, enveloppé du large manteau royal, sur un trône doré -que domine un grand dais d'azur constellé de fleurs de lis.
10. — L.'admînîstratîon de Paris. La Hanse. — Paris étant la capitale et la résidence des rois n'a jamais eu d'organisation municipale complète et indépendante. Sa municipalité a été formée par les quatre échevins nommés par les six principaux corps de métiers (drapiers, épiciers, merciers, pelletiers, bonnetiers et orfèvres), par le prévôt des marchands qui était le chef de la confrérie des marchands de l'eau, et par les 24 prud'hommes qui furent institués au xiii^ siècle. C'est dans l'ancienne corporation des Nantes qu'on cherche d'ordinaire l'origine de l'administration parisienne. Placée sur un fleuve large et profond qui traverse de riches provinces, la ville de Paris ne pouvait manquer d'avoir de bonne heure un important commerce fluvial. Dès l'époque romaine, les bateliers parisiens ou Nautae formaient une association puissante qui avait le privilège du transport des marchandises sur la Seine.
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La corporation des nautes paraît se retrouver au xii* siècle sous un nom différent, la Confrérie des marchands de leaUj à laquelle les rois capétiens accordèrent de nombreusesdonations et des privilèges importants. La Hanse parisienne avait seule le droit de navigation sur la Seine dans Paris, jusqu'au pont de Mantes. Pour faire le commerce par eau dans cette limite, pour charger ou décharger des marchandises sur les quais de Paris, il fallait faire partie de la
hanse parisienne, être, comme on disait alors, bourgeon hanse de Paris, ou bien obtenir l'association avec un de ces bourgeois hanses qui prenait la moitié de la cargaison ou prélevait la moitié des bénéfices. Le marchand étranger qui franchissait les limites fixées sans s'être soumis à ces conditions, voyait sa cargaison confisquée moitié au profit du roi, moitié au profit de la Hanse. Grâce à cet important monopole et aux droits qu'elle conférait, la Hanse parisienne arriva peu à peu à joindre les pouvoirs municipaux à ses attributions commerciales.
11. — Le Prévôt des marchands. — A Sa tête était le Prévôt des marchands. C'est sous le règne de Saint Louis que ce titre apparaît pour la première fois. Ce chef électif ï de la Hanse avait des pouvoirs très étendus et les fonc- f tions qu'il exerçait étaient très recherchées.
Le chef de la Confrérie des marchands de l'eau, devenu le chef de la municipalité, n'a à l'origine à s'occuper que des transports, de l'approvisionnement et de la voirie, mais il arriva peu à peu à étendre son action sur toute l'administration de la ville. Il porte un riche costume, une
Fig. 17. — Sceau de la marchandise de l'eau (Arcliives nationales).
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longue robe rouge en velours, avec un surplis en satin de mémo couleur, une toque également rouge, ornée d'un large galon d'or. Quelques-uns de ces prévôts des marchands ont joué un rôle considérable. Tels sont Etienne Barbette au xiii" siècle, Etienne Marcel sous Jean le Bon, Pierre Viole sous François I", de Thou et François Miron sous Henri IV.
12. — LesÉchevins. — Au-dessous du prévôt venaient les quatre échevins élus comme le prévôt pour deux ans et dont les pouvoirs pouvaient être renouvelés. Ils étaient choisis parmi les principaux commerçants et devaient toujours être Parisiens. Le prévôt et les échevins étaient assistés par un conseil de vingt-quatre prudliommes appelés conseillers. Ils avaient une juridiction commerciale, industrielle et de police qui prit vite une grande extension. Une ordonnance de 1416, qui règle leurs attributions, ne compte pas moins de 700 articles.
Enfin, les quartiers de Paris avaient reçu une organisation particulière dès la prévôté d'Etienne Marcel. A leur tête était un quartenier, dont dépendaient les cinquanteniers et les dizamiers. Ces quarteniers ou gardes du quartier étaient nommés « par le gré du commun ». Ils commandaient la milice de chaque quartier, étaient chargés d'assurer l'ordre, d'arrêter les malfaiteurs. Celte organisation démocratique, en subordonnant les bourgeois aux quarteniers et ceux-ci à l'Hôtel de Ville, était une conception de génie qui mettait sous la main du prévôt des marchands toutes les forces vives de la cité.
Prévôt, échevins et conseillers s'assemblaient d'abord au port Saint-Landry, puis au Marché Neuf; enfin, en 1358, dans la Maison aux Piliers, qu'Etienne Marcel fit acheter pour cet usage, sur la place de Grève. C'était une grosse construction qui formait saillie sur les fossés de la ville et qu'on appelait communément le Parloir aux bourgeois. Ce fut la véritable maison de ville de Paris, jusqu'au moment où François I" fit construire l'Hôtel de Ville.
13. — Le Prévôt de Paris. — A côté du magistrat municipal qui s'appelle le prévôt des marchands se trouve un
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magistrat royal qu'on appelle le Prévôt de Paris. C'est un officier du roi qui est choisi par lui et qui est son représentant dans la ville où il réunit toutes les fonctions administratives. Il commande les troupes, rend la justice, perçoit les impôts. Sa juridiction est des plus étendues. Il peut appeler devant son tribunal des procès de toutes les provinces pour les actes qui ont été scellés de son sceau. Il a sous sa protection spéciale l'Université de Paris, qui peut faire évoquer à son tribunal toutes les causes où elle est intéressée.
La juridiction du Prévôt de Paris avait son siège au grand Châtelei. Cette vieille forteresse construite sur la rive droite de la Seine, s'élevait dans un quartier sombre et malsain où les rues portaient des noms significatifs : Tropva-qui-dure, Vallée de la Misère.^ rue de la Tuerie^ etc. Avec ses vieilles murailles, ses cachots profonds, sa Morgue où l'on déposait les cadavres trouvés dans la Seine, il devait conserver longtemps encore sa physionomie sinistre.
Quant au petit Chdtelet, c'était une simple forteresse qui s'élevait à l'extrémité méridionale du Petit Pont, et que Charles Y fit reconstruire en pierre par le prévôt Hugues Aubriot. Il se dressait comme une menace en face du Quartier Latin, afin de contenir la turbulence des écoliers de l'Université.
14. — Industrie de Paris. — La capitale était le centre d'un grand mouvement industriel dont le Lm'e des métiers d'Etienne Boileau nous montre l'importance. Chaque corporation est groupée dans le même quartier, souvent dans une même rue à laquelle elle donne son nom : rues de la Ferronnerie, de la Lingerie, de la Verrerie, quais de la Mégisserie, des Orfèvres, etc. Elles ont leurs statuts qui fixent les règles du commerce, les droits et les devoirs des apprentis, des valets et des maîtres. Elles ont leurs confréries, sociétés d'assurance mutuelle contre la misère, qui ont surtout pour but d'assurer des prières aux défunts et des secours aux orphelins et aux infirmes. Chacune s'est choisi un patron à qui elle consacre des chapelles ou des églises. Tous ces marchands parisiens, les merciers, les blatiers, les gantiers, les selliers, etc., ont conservé des
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boutiques modestes, étroites et sombres, avec leurs enseignes qui se balancent sur leurs gonds rouilles, leurs auvents qui interceptent l'air et la lumière.
Ces bourgeois sont parfois de vrais personnages, propriétaires de fiefs nobles, conseillers des rois et des princes souverains. Les Arrode, les Pépin, les Barbette, les Passy rivalisent de luxe et de puissance avec la vieille aristocratie française. Parmi ces corporations, les plus importantes que nous signale le livre d'Etienne Boileau sont celles des armuriers qui travaillent à l'équipement des chevaliers, des heaumiers qui cisèlent des casques, des maîtres tailleurs d'images qui sont souvent d'habiles sculpteurs, des tabletiers qui fabriquent des bahuts et des dressoirs fort recherchés. Les orfèvres et les joailliers sont à la tète de l'industrie parisienne; on en compte cent seize en 1292. Tous les ans, à Pâques, ils donnent un dîner aux prisonniers et aux pauvres de l'Hôtel-Dieu. Ce sont eux qui fabriquent ces ornements d'église, lampes, vases et reliquaires, cette vaisselle d'or et d'argent, ces hanaps, ces flacons, ces aiguières qui brillent chez les rois de France, chez les ducs de Berry, de Bourbon et d'Orléans. Les pelletiers formaient une autre corporation aussi importante qui, à l'entrée des rois de France, avait le droit de porter le dais royal. Ils préparaient ces riches fourrures que portaient les chevaliers et les nobles dames, le vair, les peaux de castor et de martre qui, suivant le mot d'un naïf chroniqueur, « excitaient une admiration poussée jusqu'à la folie ».
15. — Le Lendit. Les Halles. — C'est surtout à la foire du Lendit que l'industrie parisienne étale ses produits les plus riches. Le Lendit était la plus ancienne et la plus célèbre des foires parisiennes, « la plus royale foire du monde », suivant un écrivain du temps, et la tradition en faisait remonter l'origine à Dagobert. Elle se tenait dans la plaine Saint-Denis. Le jour de la Saint-Barnabe (11 juin), la plaine se couvrait d'une ville improvisée où s'étalait tout le luxe du moyen âge, tapisseries, merceries, riches étoffes, chevaux et palefrois « dignes de princes et de rois », dit un poète de l'époque. L'évêque de Paris et le recteur de
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l'Université s'y rendaient en grande pompe pour ouvrir la foire et la bénir. Le recteur était suivi de l'immense cortège des régents et des écoliers qui se réunissaient sur la place Sainte-Geneviève. 11 achetait le parchemin qui était nécessaire pour l'Université, et nul ne pouvait en vendre
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Fig. 18. — Bénédiction du Lendit (Bibl. Nat., fonds français, n" 962).
avant qu'il eût fait sa provision. Les ébats auxquels se livrait à cette occasion la jeunesse universitaire n'étaient pas un des moindres attraits du Lendit, ni un des moindres embarras de la police de l'abbaye.
Les Halles, que Philippe-Auguste fit construire sur l'emplacement de l'ancien marché des Champeaux ressemblaient à un immense bazar de l'Orient. « C'était sans comparaison, dit une ordonnance de Charles VI, une des plus belles choses de Paris. » Tous les métiers sont repré-
COMMERCE DE PARIS
sentes dans ces « États Généraux du travail ». Ici, dans de vastes magasins et sous des loges couvertes, on voit les merciers étaler leurs riches ceintures, leurs bourses élégantes, leurs écrins précieux, leurs broderies d'or et d'argent; les drapiers, les tisserands, les marchands de toile vantent leurs riches étoffes. Là, sur des pierres longues de six pieds, les marchands de poissons de mer débitent leur marchandise. Plus loin, dans des bâtiments spéciaux, sont les corroyeurs, les cordonniers, les chaudronniers et les bouchers. Les lingères et les fripiers peuvent exposer leurs marchandises le long du cimetière des Innocents. C'est là une sorte d'exposition permanente où la foule se presse tous les jours et qui provoque l'admiration de Jean de Jandun.
IG. — Commerce de Paris, — Dans ces rues sombres et tortueuses, c'est un mouvement incessant, une activité prodigieuse. « Avant le jour, dit M. Pigeonneau, se pressent aux portes de la ville de longues files de charrettes, d'ànes et de chevaux chargés de paniers et conduils par des paysans qui se rendent au marché Palud (dans la Cité: œufs, beurre, fromage), à celui de la porte Baudoyer (poissons d'eau douce) ou de la grande Boucherie.
Dès le matin, les gens des faubourgs et des clos voisins de la ville arrivent à leur tour avec les légumes et les fruits de leurs jardins; des marchands ambulants commencent à circuler en criant leurs marchandises, vendeurs de volaille, de viande fraîche ou salée, d'œufs, de miel, de châtaignes, de cormes, de noix, de raisins secs de Malte, de sauces à l'ail, de purées de pois et de fèves ; talemeliers avec leurs oublies, leurs galettes et leurs pâtés chauds, regrattiers de pain et de sel, meuniers qui parcourent les rues en demandant s'il y a du blé à moudre ; raccommodeurs de manteaux, de cottes et de pelisses ; marchands de vieux habits et de vieux chapeaux. Des couratiers (courtiers) de foin se promènent par la ville avec une botte de foin sur le dos, en criant le prix des fourrages et en indiquant le lieu de vente. Des crieurs publics qui jouent le rôle de nos journaux et de nos affiches et qui forment à Paris une nom-
breuse corporation, les uns chargés d'échantillons de toutes sortes, les autres portant un lianap et un broc de vin et le faisant goûter aux passants, s'arrêtent à tous les carrefours et font connaître au public que telle marchandise est à vendre à tel endroit et à tel prix. Les marchands euxmêmes, soit aux halles, soit dans leurs boutiques, ne dédaignent pas d'annoncer et de vanter leurs denrées et d'inviter les clients ; seuls les gros marchands et les métiers plus aristocratiques, comme ceux de changeurs ou de drapiers, protestent contre ce bruit qui assourdit les acheteurs, et contre ces façons d'agir qui compromettent la dignité des gens établis.
Quant au commerce en gros, il était pratiqué par certaines corporations, par les Juifs, surtout par les Lombards. Ces marchands, italiens d'origine diverse, que l'on finit par confondre sous le nom de Lombards, faisaient le change et la banque aussi bien que le commerce des draps, des soieries, des épices ou de l'orfèvrerie. Ils y joignaient le plus souvent le prêt à intérêt, fournissaient de l'argent jusqu'à 43 p. 100. Ils couvrent la France de leurs maisons puissantes, deviennent sous Philippe le Bel les administrateurs des finances royales, les fermiers de l'impôt, les banquiers du Trésor en même temps que les maîtres du haut commerce. Ces Lombards contribuèrent à faire l'éducation financière et commerciale de la France, à lui apprendre la science du négoce et à lui révéler la puissance du crédit.
Ainsi grandit d'année en année cette ville qui ne tarda pas à jouer un rôle capital dans notre histoire. L'ancienne bourgade des Parisii est devenue une cité superbe.
Les auteurs du xv^ siècle l'appellent Paris sans pair et lui trouvent cet anagramme flatteur :
Paisible domaine, Amoureux vergier, Repos sans dangier, Justice certaine, Science haultaine, C'est Paris entier.
CHAPITRE YII
t. Minorité de Charles "VI. — 2. Insurrection des Maillotins (1382).
— 3. Guerre de Flandre (1382). — 4. Réaction à Paris (1383). — 5. Les Marmousets (1388-1392). — 6. Folie du roi (1392).
7. Renvoi des marmousets. — 8. Jean Sans-Peur et Louis d'Orléans. — 9. Meurtre du duc d'Orléans (1407).
iO. Les Armagnacs et les Bourguignons. — 11. Les Cabochiens. — 12. L'Université. — 13. La Grande ordonnance cabochienne (1413).
— 14. Excès des Cabochiens et des Armagnacs (1413).
15. Reprise de la guerre de Cent ans. Azincourt (1413). — 16. Tyrannie des Armagnacs. — 17. Triomphe des Bourguignons (1418).
— 18. Assassinat de Jean Sans-Peur (1419). — 19. Traité de Troyes (1422).
1. — .iiinorîté de Charles VI. — Les sombres pressentiments de Charles V à son lit de mort n'allaient pas tarder à se réaliser sous le règne de son successeur. Il laissait le trône à un enfant de douze ans à peine, Charles YI. Bien que, conformément aux dernières volontés du feu roi, il eût été immédiatement déclaré majeur, le gouvernement fut confié à ses trois grands-oncles, les ducs d'Anjou, de Bourgogne et de Berry et à son cousin le duc de Bourbon.
1. 1° Sources. — Chronique du Religieux de Saint-Denis, 1380- 1422 (éd. Bellaguet. Coll. des Doc. inédits, 6 vol., 1839-1832). — JuvÉNAL DES Urshs's : lUstoire de Charles VI (dans les coll. Michaud et Buchon). — . Le Fèvre de Saint-Rémy : Mémoires (éd. Morand, Soc. Hist. Fr., 2 vol. 1876-1881). — Pierre de Fémn : Mémoires (éd. Dupont, Soc. Hist. Fr., 1837). — Journal d'xin bourgeois de Paris, 1403-1449 (éd. Tuetey, Soc. de l'Hist. de Paris, 1881). — Journal de Nicolas de Baye (Soc. Hist. Fr., 1886-88, 2 vol). — DoCET d'Arcq : Choix de pièces inédiles relative." au règne de Charles VI (Soc. Hist. Fr., 1863-1864, 2 vol.). — Monstrelkt : Chroniques (éd. Douet d'Arc, 1837-1861, 6 vol.).
' 2» A CONSULTER. — Jarry : La vie politique de Louis de France, duc d'Orléans (1889). — Batiffol. Jean Juvénal des Ursins (1893). — Barante : Histoire des ducs de Bourgogne (éd. Reiffenberg et
Le choix était des plus malheureux. Seul le duc Louis de Bourbon était honnête ; mais sa faiblesse et sa timidité le rendaient incapable de lutter contre l'influence de ses collègues. L'aîné des « sires des fleurs de lis », le duc Louis d'Anjou et de Maine était un prince avide et violent; l'ancien tyran du Languedoc ne songeait qu'à amasser de l'argent pour aller conquérir le royaume de Naples que venait de lui léguer la reine Jeanne. Le jour même de la mort du roi son frère, il vola les joyaux et le trésor de la couronne. Après s'être partagé l'épargne de Charles V, on se partagea les provinces. Le duc Jean de Berry se fit concéder le gouvernement du Languedoc. Il avait reçu en apanage en 1360 le Berry, et en 1369 l'Auvergne et le Poitou. Faible et borné, il songea plus à vivre dans le luxe et les plaisirs, à protéger les arts, qu'à exercer une action politique.
Le duc de Bourgogne, Philippe le Hardi, possédait déjà la belle province de Bourgogne que Jean le Bon lui avait donnée; il y avait ajouté la Flandre française, que lui céda Charles V, et par son mariage avec Marguerite de Flandre, héritière des comtés de Flandre, de Bourgogne, d'Artois, de Nevers et de Bethel, il était devenu l'un des princes les plus puissants de l'Europe occidentale. 11 prit en outre les gouvernements de Normandie et de Picardie, acheta le Charollais et prépara par les mariages de ses fils Jean et Antoine la réunion du Hainaut, de la Hollande, du Brabant, du Limbourg et du Luxembourg à ses Etats. Brave et ambitieux, il avait toutes les ressources et toutes les prétentions d'un roi. Nul pays en Europe n'était alors ainsi peuplé, aussi industrieux et commerçant que ses vastes domaines. Sa politique avait autant d'étendue et d'activité que celle du roi lui-même. Allié aux plus illustres familles d'Europe, il avait organisé une vaste administration, des
Gachard, 1830-1838,13 vol.). — Coville : L'ordonnance cabochienne (1888).
3° A LIRE. — MiciiELET : Tome V, pp. 73-84, 292-320. — Covillk, pp. 15-36, 87-115. — Zkller : Charles VI; les Armagnacs et les' Bourguignons ; Louis de France el Jean sans Peur; La France Anglaise. — Mariéjol : Lectures, p. 81-88.
INSU'RUECTION DES MAILLOTiNS (1382) 12.';
agents, des conseillers, une cour. La Bourgogne avait son gouvernement, sa diplomatie, son armée. Son duc était un véritable souverain faisant partout, dans les plaisirs comme dans les affaires sérieuses, grande et noble figure. Après la mort de son frère, le duc d'Anjou, en 1384, il sera le vrai maître du royaume et cherchera constamment à faire passer les intérêts de la Bourgogne avant ceux de la France. Tels étaient les hommes appelés à gouverner le royaume, au moment où l'esprit de révolte qui grondait dans toute l'Europe allait profondément agiter le pays.
Insnrirection des Hlaillotins (iSSS). — LeS OncleS
de Charles VI commencèrent par chercher la popularité en faisant un procès d'hérésie au prévôt de Paris, Hugues Aubriot, dont l'administration dure et énergique avait soulevé bien des inimitiés, et en supprimant tous les impôts créés depuis Philippe le Bel. Mais on ne pouvait se passer d'argent. Le duc d'Anjou se décida à établir une taxe d'un douzième sur toutes les marchandises vendues. Le 28 février 1382, un crieur monté sur un bon cheval se rendit aux Halles, annonça qu'une partie de la vaisselle du roi avait été volée et qu'on promettait une bonne récompense à celui qui la rapporterait. Puis, quand il vit le peuple assemblé, il piqua des deux et cria que le nouvel impôt serait levé le lendemain. Le 1^"" mars, en effet, les collecteurs se présentèrent aux Halles, et l'un d'eux demanda un sol à une pauvre femme qui vendait du cresson : il fut terrassé et percé de coups. Aussitôt, l'émeute éclata. La foule se porta vers l'Hôtel de Ville et s'empara d'une grande quantité de lances, d'épées, et surtout de maillets de plomb, d'où le nom de MaUlotins qui fut donné aux révoltés. On massacra les fermiers et les collecteurs de l'impôt. Bientôt, la fureur populaire tomba; l'Université de Paris s'interposa et le jeune roi promit de pardonner; il se contenta de faire jeter secrètement à la Seine quelques-uns des chefs de l'émeute. Les princes rendirent la paix aux Parisiens. Le duc d'Anjou partit pour l'Italie où il devait périr deux ans plus tard.. Il laissait le champ libre au duc de Bourgogne.
•12(5 CHARLES Vf (1380-1422)
En même temps que la capitale, plusieurs villes du royaume s'étaient soulevées. Le Languedoc refusait de reconnaître la souveraineté de l'avide duc de Berry et adressait un appel au comte de Foix. Les paysans abandonnaient leurs villages, se réfugiaient dans les bois. Sous le nom de Tuchins. ils étendirent à toute la province une guerre de pillages et d'assassinats. A Rouen, le duc d'Anjou ayant essayé d'établir dans la ville un droit sur le^ boissons et sur les draps, les gens de métier se soulevèrent. Pendant quatre mois, l'émeute fut maîtresse de la ville; il ne fallut rien moins, pour la réduire, que l'arrivée d'une armée royale et le supplice des principaux chefs. Des mouvements analogues se produisirent à Reims, à Orléans, à Châlons, à Troyes et à Sens.
3. — Guerre de Flandre (1382). — Ce qui rendait redoutables ces mouvements populaires, c'est qu'ils coïncidaient avec une révolte de la Flandre. Les communes flamandes avaient pris les armes contre leur comte Louis •de Màlc pour faire respecter leurs franchises municipales, et mirent à leur tête le Gantois Philippe Artevelde, le fils du fameux doyen des métiers assassiné en 1345. Louis de Mâle, obligé de s'enfuir, implora l'appui de son gendre, le duc de Bourgogne, et des chevaliers français contre cette (( ribaudaillequi, comme le dit Froissart, menaçait de faire périr toute chevalerie et gentillesse ». Philippe n'eut pas de peine à persuader à Charles VI que les révoltés flamands s'entendaient avec les Parisiens : la guerre fut décidée.
Le jeune roi entra en Flandre à la tête d'une puissante armée féodale. Artevelde vint lui présenter la bataille près de Roosebeke, à la tête de 40,000 hommes (27 nov. 1582). Les Flamands s'étaient liés les uns aux autres, afin de ne pas reculer. Leurs épieux ne pouvaient atteindre les chevaliers qui les perçaient de leurs longues lances. Ils furent écrasés et laissèrent 26,000 morts sur le champ de bataille. €harles VI fit pendre à un arbre le corps de Philippe Artevelde. Enivré par ces scènes de carnage, il ordonna de mettre à sac et de brûler la ville de Courtrai. Toutefois, la guerre n'était point finie, les hostilités continuèrent jusqu'à jj
LES MARMOUSETS
la mort de Louis de Mâle. Le duc de Bourgogne, son héritier, s'inclina devant l'héroïsme des cités flamandes, dont il reconnut les privilèges par le traité de Tournai (1385),
4. — Réaction à Paris (1383), — La victoire de Roosebeke avait répandu l'épouvante à Paris. Les bourgeois, dont on avait découvert l'entente avec les communes de Flandre, essayèrent d'en imposer à l'armée féodale. Le \\ janvier, quand le roi parut devant sa capitale, 20,000 bourgeois se rangèrent en bataille sur les hauteurs de Montmartre, sous prétexte de lui faire honneur. Mais le connétable les somma impérieusement de déposer les armes et de regagner leurs logis. Les gens du roi brisèrent les barrières, renversèrent les portes et entrèrent comme dans une ville conquise, « Le jeune roi, bien dressé à faire son personnage, chevauchait la lance sur la cuisse, ne disant rien, ne saluant personne, majestueux et terrible. » (Michelet),
Bientôt commencèrent les vengeances. Trois cents notables furent arrêtés ; pendant quinze jours, on pendit ou l'on jeta à la Seine ceux qui s'étaient le plus compromis dans l'insurrection des Maillotins. Un fidèle serviteur de la monarchie, l'avocat général Desmarets, fut envoyé au supplice. Mais les princes étaient plus avides encore de l'or des bourgeois que de leur sang. Le 1" février, ils assemblèrent les Parisiens, firent énumérer leurs crimes, se jetèrent aux pieds du roi et implorèrent sa miséricorde. Ils se firent payer cher cet acte de miséricorde; au dire de Froissart, le montant des amendes et des confiscations s'éleva à 960,000 florins d'or. Paris perdit son prévôt des marchands, ses échevins, et ses confréries religieuses. On rétablit les gabelles et des aides écrasantes sur les denrées. Les autres villes du royaume, Rouen, Reims, Châlons, Troyes, Sens, Orléans, furent frappées aussi durement.
5. — Les Marmousets (1388-1392). — Les oncles du roi continuèrent à gouverner jusqu'en 1388. Le duc de Bourgogne fit réunir une flotte considérable pour aller combattre l'Angleterre; mais l'expédition fut ajournée, la tempête et les Anglais détruisirent nos vaisseaux. On se dédommagea
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en attaquant, avec 100,000 hommes, un allié des Anglais, le petit duc de Gueldre, qui pouvait à peine lever 6,000 soldats, et l'on dut battre en retraite sans l'avoir vaincu. C'étaient trop de fautes : les sires des fleurs de lis furent renversés. Dans un grand conseil qui se réunit à l'archevêché de Reims, Charles VI, qui était dans sa vingt et unième année, déclara qu'il allait prendre en main les rênes du gouverne-: ment et remercia ses oncles de leurs services. Il appela auprès de lui les anciens conseillers de son père, ceux queles grands seigneurs appelaient dédaigneusement les marmousets : Olivier de Clisson, Bureau de la Rivière, Pierre de Vilaines dit le Bègue. Jean de Noviant ou de Nogent, Jean de Montaigu.
Arnaud de Corbie fut chancelier de France. Pendant quatre ans, les nouveaux ministres cherchèrent à reprendre la politique de Charles V, à donner au pays la tranquillité au dedans, la puissance au dehors. Ils rendirent à Paris un prévôt des marchands, mai»
nommé par le roi, et choisirent le savant Jean Jouvenel des Ursins; ils publièrent quelques ordonnances utiles pour la réforme des finances, et signèrent une trêve avec l'Angleterre.
Ce jeune roi avait toutes les qualités qui charment et séduisent, beau, brave, aimable ; il était malheureusement fou de fêtes et de plaisirs. Tout lui servait de prétexte pour organiser des réjouissances ; en 1380, son entrée à Paris, en 1385 le mariage du comte de Nevers, en 1389 le couronnement de la reine Isabeau de Bavière. « Il était large et abandonné à l'argent distribuer », dit Jouvenel des Ursins. Quand la nouvelle reine de France fit son entrée à Paris, des fêtes magnifiques furent célébrées. On chantait sur .'^on passage :
Dame enclose entre fleurs de lis Êtes-vous pas du paradis?
Fig. 19.
Isabeau de BavitTe.
FOLIK DU ROI
Froissart et le Religieux de Saint-Denis ont décrit le cortège splendide qui se déroula de Saint-Denis à Paris, les litières peintes et dorées, les palefrois richement harnachés, les merveilleuses tentures qui bordaient les maisons, les fontaines de lait et de vin aromatisé qui coulaient au coin des rues. Après des fêtes d'un luxe insensé qui obligèrent d'augmenter encore les impôts, Charles VI fit un voyage à Avignon et en Languedoc qui fut encore un prétexte à folles réjouissances. Mais, au milieu de ces réjouissances publiques, de grands malheurs se préparaient pour la France.
Folie du Roi
— Parmi les conseillers du jeune roi, le plus redouté était le connétable Olivier DE Clisson. Un petit seigneur angevin se chargea d'être l'instrument de la vengeance des princes. Le 13 juin 1392, le connétable revenait d'une fête donnée par le roi, dans son hôtel Saint-Pol,ettraversait la rue Culture-Sainte-Calherine. Quarante bandits commandés par Pierre de Craon fondirent sur lui et le renversèrent de cheval. Le connétable, dangereusement blessé, tomba contre la porte d'un boulanger qui chauffait son four : les assassins prirent la fuite. Charles VI, qui aimait Clisson, accourut aussitôt et jura de le venger. Le meurtrier s'était réfugié en Bretagne ; le roi somma le duc Jean de Montfort de le lui livrer et, sur son refus, lui déclara la guerre. Deux mois après, il se mettait en campagne. Comme il traversait la forêt du Mans, par une lourde chaleur d'été, un homme de mauvaise mine, vêtu de bure blanche, les pieds nus, se jeta à la bride de son cheval en criant: « Roi, ne chevauche plus avant, mais retourne, car tu es trahi! » On dut le frapper pour lui faire lâcher prise.
Fig. 20. — Sceau de Charles VI.
Archives nationales. Karolus Dei Gratia
Francorum rex.
Charles, profondément impressionné, continua sa route. Vers midi, l'armée quittait un bois de sapins pour gagner une grande plaine sablonneuse, quand un page à moitié endormi laissa tomber sa lance sur le casque d'un écuyer. Au bruit du fer, Charles tressaillit, tira l'épée en criant: (( Avant! Avant sur ces traîtres! » Il tua ou blessa plusieurs hommes de son escorte. On eut grand'peine à le désarmer, on le lia sur une charrette. Il était fou.
On accusa les sorciers de lui avoir jeté un maléfice. II était victime de l'enivrement du pouvoir et de la frénésie de plaisirs où il avait vécu. A partir de 1492, il n'aura plus que de rares moments de lucidité. Quand il a une lueur de raison, il est un instrument aux mains des partis. Pendant ses crises, on l'enferme à l'hôtel Saint-Pol. 11 ne reconnaît personne, pas même la reine; il oublie jusqu'à son titre royal, jusqu'à son nom de Charles. Pour le guérir, on se livre aux pratiques les plus ridicules de la sorcellerie, on lui fait faire d'innombrables pèlerinages. Il vit dans le plus profond dénuement, est couvert de saleté, de plaies affreuses. La folie du pauvre roi allait être plus fatale encore à la France que sa minorité.
7. — Renvoi des Marmousets. — Les sires des fleurs de lis reprirent aussitôt la direction des affaires. Ils n'étaient plus que deux, les ducs de Berry et de Bourgogne ; leur premier soin fut de chasser les Marmousets. Clisson n'échappa à leurs vengeances qu'en se réfugiant en Bretagne.
Bureau de la Rivière, Jean de Noviant et Pierre de Vilaines furent jetés à la Bastille. Jean de Montaigu s'enfuit à Avignon. Les désordres des premières années recommencèrent et avec eux le gaspillage des finances. Les oncles du roi bannirent les Juifs de France à perpétuité, pour s'emparer de leurs biens. S'ils tentèrent en vain de mettre fin au sdmme qui désolait l'Eglise, ils réussirent du moins à obtenir une trêve de vingt-huit ans avec l'Angleterre en faisant épouser au roi Richard V une fille de Charles VI avec 200,000 francs^ de dot. Ils ne profitèrent de cette trêvfr
1. Quand on parle de francs aM. xiv^ siècle il s'agit d'une monnaied'or qui valait environ 13 francs de notre monnaie actuelle.
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que pour organiser une croisade, pour laquelle la plus brillante noblesse s'enrôla sous la conduite du comte Jean de Nevers, fils de Philippe de Bourgogne. La folle présomption de la chevalerie française amena son complet écrasement par l'armée du sultan turc Bxjxzet. à Nicopolis(iS%).
Tandis que le malheureux roi était délaissé, tandis que les princes ruinaient la France, Isabeau de Bavière ne songeait qu'aux plaisirs. Beine de France à 14 ans, d'abord populaire, elle fut aussi mauvaise reine que mauvaise mère et mauvaise épouse. Elle ne songeait qu'à faire venir des ménestrelles d'Espagne, à entretenir une riche ménagerie, à inaugurer des modes nouvelles. Sensuelle et gourmande, envahie par l'embonpoint, elle fut un docile instrument aux mains du duc d'Orléans, puis du duc de Bourgogne, puis des Anglais.
8. — Jean Sans-Pear et Louis d'Orléans. — Philippe le Hardi était resté tout-puissant jusqu'au moment de sa mort (1404). Son fils Jean Sans-Peur voulut hériter de son influence dans le gouvernement. Il avait considérablement accru le domaine paternel par son mariage avec l'héritière lie Hollande ; il était le premier personnage du royaume après le roi. D'une intelligence supérieure, d'un esprit délié, aussi habile qu'audacieux, d'une bravoure qui lui mérita le surnom de Sans-Peur, ce prince aux formes lourdes et massives, violent et silencieux, ne connaissait aucun scrupule, était capable de tout. Il voulut être le maître de la France.
Mais il rencontra un redoutable adversaire dans le duc d'Orléans, frère de Charles VI. Louis I", duc d'Orléans, comte de Valois et d'Angoulême, de Blois et de Dunois, comte de Vertus et prétendant au duché de Milan par son mariage avec Valentine Visconti, il avait les qualités les plus séduisantes : élégant, vrai roi de la mode, aimant le luxe, les beaux habits, les beaux châteaux, « il était, dit Michelet, l'enfant gâté de la nature et de la grâce ». D'un esprit facile et brillant, sachant au besoin être éloquent, ami des lettrés et des artistes, il était un vrai prince de la Renaissance. Mais ces brillantes qualités n'allaient pas sans
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défauts. Léger et frivole, il passait sa vie en fêtes et en réjouissances, avait toujours auprès de lui ses lévriers et ses fous, se ruinait au jeu, ne payait pas ses dettes, demandait sans cesse de l'argent à son frère pour subvenir à ses dépenses. Il donnait l'exemple de tous les scandales et entraînait Isabeau de Bavière dans une vie de luxe et de dissipation.
Ce qui rendait la rivalité des deux princes redoutable, c^est que l'habileté de Jean Sans-Peur sut lui donner un caractère politique. Le duc d'Orléans avait fait établir de lourdes taxes sur le peuple: il fut bien vile impopulaire. Le duc de Bourgogne s'empressa de se présenter comme le défenseur des intérêts populaires, protesta contre l'établissement d'un nouvel impôt et quitta la capitale avec éclat. Dès lors, les espérances des Parisiens se tournèrent vers lui, et Charles VI, dans un moment de lucidité, se hâta de le rappeler. Jean vint s'installer au Louvre et parut régner en maître (1405). La guerre civile semblait sur le point d'éclater; les ducs de Bourbon et de Berry intervinrent, firent signer la paix de Vincennes aux deux rivaux qui s'embrassèrent et communièrent ensemble.
Mciirlre du <liic «l'Orléans (t40T). — Trois jOUrs
après, le mercredi 23 novembre, à huit heures du soir, le duc d'Orléans venait de chez la reine Isabeau, à l'hôtel de Montagu. Il traversait la rue Vieille-du-Temple, monté sur une mule, suivi de deux écuyers et de quatre ou cinq valets de pied portant des torches. Près de la porte Barbette, une vingtaine d'hommes armés se jetèrent sur lui en criant : (( A mort! à mort! » — « Je suis le duc d'Orléans », s'écria le frère du roi. « C'est ce que nous demandons », répondirent les assassins qui le percèrent de coups. Puis ils se dispersèrent, après avoir mis le feu à la maison d'où ils étaient sortis.
Le lendemain, le duc de Bourgogne allait jeter de l'eau bénite sur le cercueil du duc d'Orléans, à l'église des Blancs-Manteaux. Il tint un des coins du drap mortuaire et pleura aux funérailles. Mais quand le prévôt de Paris eut déclaré qu'il trouverait le meurtrier si on lui permet-
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tait de fouiller les hôtels des princes, Jean se troubL, pâlit et, prenant à part le duc de Berry : « C'est moi, dit-::, le diable m'a tenté. » Puis, montant à cheval, il se retiiu dans ses Etats de Flandre.
Mais son remords et ses frayeurs s'évanouirent rapidement. A la tête de 800 gentilshommes et d'une petite armée, il fit une entrée solennelle dans la capitale où les Parisiens l'accueillirent aux cris de : « Noël ! » le cri de bienvenue qu'on faisait entendre à l'entrée des rois de France. Non seulement il obtint de Charles VI des lettres de rémission, mais il fit prononcer par le cordelier Jean Petit un sermon pédantesque pour établir que « c'étoit droit, raison et équité, d'occire un tyran », et que le meurtre du duc d'Orléans avait été « perpétré pour le plus grand bien de la personne du roi, de ses enfants et de tout le royaume ». Tout le monde, à Paris, se déclarait hautement en faveur du Bourguignon, et la veuve de Louis d'Orléans, l'infortunée Valentine Visconti, mourait de douleur en répétant sans cesse : « Rien ne m'est plus, plus ne m'est rien ! » Jean, vainqueur des Liégeois à Basbain, augmentait tous les jours sa popularité en restituant aux Parisiens toutes leurs franchises, en obligeant les fils de la victime à signer avec lui la paix fourrée de Chartres (1409). Il conclut, le 41 novembre, un traité secret d'alliance avec la reine. Il était le vrai maître du royaume.
»0- — I-es Armagnacs et les Boorgnignoim. — La
guerre civile ne tarda pas à éclater. Les ennemis du duc de
' mST. DE L'EUR. — II. 8
Kjg. 21. — Sceau de Jenn Sans-Peur. (Arch. nat.) Ses titres : duc do Bourgogne, comte de Flandres, d'Artois et de Bourgogne, palatin, seigneur de Salins et de Malines, sont énumérés dans l'exer^'ue. On voit sur ce sceau ce qu'était l'armement d'un chevalier et le harnachement d'un cheval de guerre au xv« siècle.
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Bourgogne, les ducs de Berry, de Bourbon, de Bretagne, se faisant les défenseurs des deux fils aînés de Louis d'Orléans, Charles duc d'Orléans, et Jean, comte d'Angoulême, se groupèrent autour du comte Bernard VII d'Armagnac qui avait marié sa fille à Charles d'Orléans. On les appela les Armagnacs. Ils choisirent pour signes distinctifs le chaperon blanc et la bande blanche. Les partisans de Jean sans Peur, les Bourguignons, adoptèrent le chapeau bleu avec la croix rouge de saint André. Ce ne fut pas seulement une querelle de famille et de parti, mais une véritable guerre de races. Les populations du Midi se jetèrent avec ardeur dans cette lutte terrible. Ce fut une mêlée atroce et sans merci. Les Gascons du comte d'Armagnac aussi bien que les Brabançons du duc de Bourgogne pillèrent affreusement la France centrale. « C'estoit grand pitié, dit Jouvenel des Ursins, des pilleries et roberies qui se faisoient sur les champs, et ne passoit personne qui ne fust destroussé, pillé et desrobé. »
La France tout entière fut divisée en deux camps. Les Armagnacs voulaient à tout prix enlever au duc de Bourgogne la direction des affaires. Déjà leurs bandes s'étaient portées jusque sous les murs de Paris, quand l'Université intervint et fit signer la paix de Bicêtre (1410).
11. — Les Cabachiens. — Ce ne fut là qu'une trêve passagère. Le parti bourguignon l'emportait à Paris. Cette ville de 300,000 âmes présentait des conditions extrêmement favorables pour un grand soulèvement populaire. Les souvenirs de 1356-1357 y étaient encore vivants, et il y avait dans l'Université comme dans les corps de métier des hommes désireux de réformes politiques et disposés à tenter une véritable révolution. Parmi les corporations parisiennes, la plus puissante était alors celle des bouchers. Installés autour de Saint-Jacques de la Boucherie, les bouchers avaient à leur service toute une armée de valets, de tueurs et d'écorcheurs. Ils étaient d'importants personnages dans le commerce de Paris. Suivis de leur redoutable clientèle, ils allaient commettre ou laisser commettre les pires violences.
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Le duc de Bourgogne, revenu à Paris, organisa cette puissante corporation des bouchers avec l'appui de Simon Caboche, qui donna son nom au parti parisien. Les Cabochiens dominèrent bientôt la capitale. Les prisons se remplirent de suspects. Les révoltés ne respectèrent pas même l'hôtel du Dauphin Louis, y pénétrèrent en armes, arrêtèrent la plupart de ses partisans, emprisonnèrent l'avocat général Jouvenel des Ursins et le fameux théologien Jean ■Gerson.
12. — L'Université. — Mais à côté de cet élément démo- •cratique venait un élément moins violent : l'Université de Paris. Avec ses 4 facultés, ses 45 collèges, ses 200 régents, ses 1,600 étudiants, son innombrable population de serviteurs, suppôts, copistes, écrivains, libraires, parcheminiers, enlumineurs, l'Université avait pris une importance considérable. Elle est là « chère et aimée fille du roi, le concile permanent des Gaules, la lumière de l'Europe ». Au lieu de se confiner dans ses leçons et ses examens, elle s'occupe ■de tous les grands événements contemporains, intervient dans la querelle du schisme, cherche à ramener la paix et l'union dans l'Église comme dans l'État.
Avec son esprit égalitaire et démocratique, l'Université va prendre parti pour les réformes. C'est l'alliance de ces deux éléments, l'un plus grossier et plus brutal, l'autre plus élevé et plus politique, c'est l'union du peuple et de l'Université, l'un agissant par la violence, l'autre par la parole, qui va produire l'ordonnance cabochienne.
13. — La grande ordonnance cabochienne (1413). — Un traité conclu à Auxerrc le 22 août 1412 avait mis fin à une première période d'hostilité entre les Armagnacs et les Bourguignons. Des États Généraux, peu nombreux d'ailleurs, se réunirent à Paris à la fin de janvier 1 il3 et remirent le soin de procéder aux réformes à une commission où l'on remarque l'échevin Jean de l'Olive, le professeur Courte-Cuisse, l'aumônier du roi Pierre Cauchon, des seigneurs et des membres du clergé.
A la suite d'émeutes qui remplirent les mois d'avril et de mai et à la tête desquelles se trouvait, avec les bouchers,
le médecin Jean de Troyes, le Parlement enregistra lo 26 mai V ordonnatice dite cabochietinc, qui avait été préparée parle parti modéré de l'Université et de la bourgeoisie, et « qu'on ne croirait jamais rédigée au bruit de l'émeute et sous le maillet des assommeurs » (H. Martin).
L'ordonnance de 1413 n'a pas le caractère politique de celle de 1357, elle ne s'occupe que de l'administration, elle ne touche pas au pouvoir exécutif et législatif de la royauté.
La plus grande place, dans l'ordorinance, est réservée à la réorganisation financière; sur 258 articles, 153 sont consacrés aux finances. A la tête de la hiérarchie financière, est toujours la Chambre des Comptes. On lui subordonne les comptables du domaine, les trésoriers des guerres et la Cour des Aides. Le roi ne pourra aliéner aucune parcelle du domaine et ne devra jamais affaiblir la valeur des monnaies.
Dans l'ordre judiciaire, l'ordonnance lait prévaloir le principe de l'élection. Conformément à une pratique déjà établie depuis plusieurs années, c'est le Parlement qui choisira ses membres, en présence de quelques délégués du Grand Conseil. C'est lui ar.ssi qui choisira le prévôt de Paris, les baillis, les sénéchaux et autres officiers de justice. C'est lui, en un mot, qui est mis à la tète de la hiérarchie judiciaire. Ce pouvoir administratif, celte autonomie donnés au Parlement, sont la grande originalité de lordonnance cabochienne. Il a la prétention d'exercer un droit sur la royauté.
Si les réformateurs se préoccupaient avant tout de rétablir la situation financière du royaume, de supprimer les abus qui désorganisaient la justice, l'Hôtel du roi, le gouvernement central, ils cherchaient aussi à calmer les souffrances des pauvres et des humbles, à assurer la sécurité et la tranquillité des sujets. Ils s'efforcèrent de protéger le « povre peuple » et « les bonnes gens » contre les exactions des officiers royaux et la tyrannie des seigneurs, déclarèrent que les usages ruraux seraient partout respectés, que les paysans pourraient s'armer pour courir sus
aux pillards, qu'ils auraient le droit de poursuivre les loups, de détruire les nouvelles garennes faites par la noblesse et de lui refuser tout péage établi sans titres.
Malheureusement les modérés qui avaient fait l'ordonnance n'étaient guère capables de l'appliquer. Leurs prescriptions pleines de sagesse manquaient de sanction; elles ne convenaient guère à l'époque de troubles où elles furent élaborées; elles ne furent pas appliquées, mais elles servirent plus tard de programme à tous les essais de réforme administrative entrepris par la royauté.
14. — Excès des Cabochiens et des Armagnacs (1413). — A ce moment, les Bourguignons apprirent que les Armagnacs, unis aux Anglais, marchaient sur la capitale. Aussitôt Paris fut en proie aux violences des Cabochiens; de nombreux détenus furent égorgés dans les prisons et l'échafaud resta dressé en permanence. La haute bourgeoisie indignée s'entendit avec l'Université et le Parlement pour renverser la sanglante domination des bouchers, et ouvrit les portes delà capitale aux Armagnacs. Ceux-ci ne valaient pasmieux que leursadversaires : ils frappèrent sanspitié les chefs de la populace et abolirent l'ordonnance cabochienne, trois mois après sa promulgation. Jean Sans-Peur avait été obligé de se retirer dans ses Etats de Flandre et de signer la paix d'Arras, qui lui interdisait de rentrer dans Paris.
15. — Reprise de la guerre de Cent ans. Azincourt (1415). — A la guerre civile allait s'ajouter la guerre étrangère. Henri de Monmouth, fils de Henri IV de Lancaslre, venait de monter sur le trône d'Angleterre sous le nom de Henri V. Pour flatter l'orgueil britannique par de nouveaux triomphes, cet habile politique renouvela les prétentions d'Edouard 111 à la couronne de France et réclama l'exécution du traité de Brétigny. Il obtint facilement du Parlement 6,000 hommes d'armes et 24,000 archers avec lesquels il vint débarquer près de Harfleur, le 14 août 1415. Mais il perdit un tiers de son armée pour prendre cette ville et, se sentant incapable de continuer la campagne, il résolut d'aller prendre ses quartiers d'hiver à Calais. Il franchit péniblement la Somme et s'avança en Picardie.
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C'est là qu'il fut atteint par une grande armée féodale commandée par le connétable d'Albret, frère de Bernard d'Armagnac.
L'armée française comptait plus de 50,000 hommes; l'armée anglaise n'en avait que 15,000. Henri V semblait perdu. Le 24 octobre, au soir, les Anglais s'établirent dans le petit village de Maisoncelle. les Français près d'Azincourt. La nuit était froide et pluvieuse. Le désordre et l'indiscipline régnaient parmi les chevaliers français qui ne songeaient qu'à chanter et à se divertir. Pendant ce temps, les Anglais préparaient leurs armes, abritaient sous leurs chapeaux la corde de leurs arcs, plantaient des pieux solides en avant de leurs lignes, se confessaient et communiaient. Quand le jour parut, l'armée française se forma en trois épaisses batailles, rangées à la suite l'une de l'autre dans une plaine étroite où sa cavalerie ne pouvait se déployer. Lorsqu'on ordonna de charger, les chevaux enfoncés dans la boue jusqu'à mi-jambe ne purent s'ébranler. Les archers de Henri V criblèrent de traits cette masse confuse ; ses coutilliers, se glissant entre les chevaliers, les massacraient sans pitié. Ce fut un terrible carnage. 10,000 hommes d'armes, 7 princes, 120 seigneurs bannerets restèrent sur le champ de bataille. 1,500 prisonniers, parmi lesquels les ducs d'Orléans et de Bourbon, tombèrent entre les mains de l'ennemi.
16. — Tyrannie des Armagnacs. — Cependant , le pouvoir restait aux mains des Armagnacs. Bernard, qui s'était fait donner la dignité de connétable après la mort de son frère, tué à Azincourt, exerça dans Paris le pouvoir le plus absolu. Maître de la personne du roi, il s'attacha étroitement le jeune Charles, troisième fils de Charles VI, devenu héritier présomptif de la couronne par la mort de ses deux aînés. En face de ce gouvernement régulier, s'établissait le gouvernement rival d'Isabeau de Bavière. Cette reine perdue de débauches éprouvait une haine implacable contre le Dauphin ; elle prit le titre de régente du royaume et s'unit à Jean Sans-Peur qui guerroyait aux environs de Paris. Bernard d'Armagnac ne put se mainte-
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nir que par la terreur. Bientôt les bruits les plus sinistres se répandirent. On disait tout bas qu'Armagnac, « ce diable sous une peau d'homme », se préparait à massacrer tous ceux qui n'étaient pas de son parti, que la toile qu'il avait fait saisir chez les marchands n'était point, comme il le disait, pour faire des tentes et des pavillons, mais pour coudre toutes les femmes dans des sacs et les jeter à la rivière. Le connétable, ajoutait-on, avait juré de vendre plutôt Paris aux Anglais que d'y laisser entrer les Bourguignons. Ces bruits habilement répandus, la levée de nouveaux impôts, une nouvelle altération des monnaies rendirent l'irritation générale et précipitèrent la chute des Armagnacs.
n. — Triomphe des Bourguignons (14-18). — Un
jeune bourgeois nommé Perrinet Leclerc, fils d'un riche marchand de fer du Petit-Pont, avait été injurié et battu par des serviteurs du Dauphin. Il s'entendit avec quelques compagnons et résolut de livrer la ville aux Bourguignons. Il entra en relations avec le gouverneur de Pontoise, vola à son père les clefs du guichet Saint-Germain, dont il avait la garde et introduisit les soldats de Jean Sans-Peur dans la ville, le 29 mai 1418. Tous les anciens partisans de la faction cabochienne accoururent au cri de : « Vive Bourgogne » ! et arborèrent la croix de Saint-André. Alors commença un terrible massacre. En quelques jours, plus de 1,500 personnes furent égorgées dans les prisons de Paris. Parmi les victimes figurait le connétable d'Armagnac; les égorgeurs du bourreau Capeluche lui enlevèrent sur le dos une large bande de peau, pour figurer l'écharpe blanche d'Armagnac. Le 14 juillet, Jean Sans-Peur faisait son entrée dans la ville avec Isabeau de Bavière, Il approuva ce qui s'était passé et crut que les désordres allaient finir. Ils recommencèrent bientôt et le duc fut obligé de donner publiquement la main à Capeluche. Pour s'en débarrasser, il envoya les égorgeurs à Montlhéry contre une bande imaginaire d'Armagnacs, ferma les portes de la ville et fit trancher la tête à Capeluche.
18. — Assassinat de Jean Sans-Peur (-1419). — L'Angleterre avait habilement profité de nos discordes. Henri Y
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s'était emparé de la Basse-Normandie et était venu mettre le siège devant Rouen. La ville se défendit héroïquement pendant huit mois, mais dut capituler devant la famine. Le commandant des arbalétriers, Alain Blanchard, trop pauvre pour se racheter, eut la tête tranchée. <( Je n'ai pas d'or, dit-il fièrement avant de mourir, mais si j'en avais, je ne voudrais pas racheter les Anglais de leur déshonneur. »
Cependant Jean Sans-Peur semblait vouloir proliter de l'anarchie intérieure pour réaliser de vastes projets. L'audacieux Bourguignon osait porter ses vues sur la couronne. N'ayant pu s'emparer du Dauphin, que Tanguy du Chastel avait mis en lieu sûr, il se tourna du côté du roi d'Angleterre. Mais Henri V, fier de ses succès, demandait la main d'une fille de Charles VI, avec la Guyenne, la Normandie, la Bretagne, le Maine, l'Anjou et la Touraine pour dot. Jean alors chercha à se rapprocher des Armagnacs. Jean et le Dauphin se réconcilièrent le 7 juillet à Pouilly entre Melun et Corbeil ; mais le 10 septembre 1419, à une nouvelle entrevue des deux princes au pont de Montereau, brusquement, sans qu'il paraisse y avoir eu préméditation, Tanguy du Chastel et les gens du Dauphin se jetèrent sur le duc de Bourgogne et l'égorgèrent. L'assassinat de Louis d'Orléans était vengé, mais vengé par un crime qui allait avoir de terribles conséquences.
Traité de Trojes (1422). — PHILIPPE LE BON
fils de Jean Sans-Peur, se mit aussitôt à la tête du parti bourguignon, avec l'ardent désir de se venger à tout prix du Dauphin. Le 21 mai 1420, Philippe et Isabeau signaient le irailr de Troyes avec l'Angleterre. La reine proclamait elle-même l'illégitimité de son fils, déclarait le Dauphin déchu de tous ses droits à la couronne, les transférait à Catherine de France, fille de Charles VI, qui épousait Henri V. Après la mort de Charles VI, le royaume de France devait appartenir perpétuellement au roi d'Angleterre et à ses héritiers. Jusqu'à la mort de Charles VI, Henri V prendrait le titre de régent. Charles VI, Henri V et le duc de Bourgogne s'engageaient à ne pas traiter séparément avec (( le soi-disant Dauphin ».
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Ce traité monstrueux, qui livrait la France, fut accueilli avec joie à Paris. Le Parlement et l'Université l'approuvèrent. Tout semblait réussir à Henri V, qui s'empara des pays situés au nord de la Loire, tandis que le Dauphin allait chercher un asile dans les provinces du midi. Déjà le roi d'Angleterre se préparait à pousser activement les hostilités quand il mourut, à Vincennes, le 31 août 1422, laissant à un enfant de huit mois deux couronnes qu'il devait perdre un jour. Quelques semaines après (20 octobre), le malheureux Charles VI s'éteignait à l'hôtel Saint-Pol, à 54 ans. Tout le monde, en France, pleura le pauvre roi qui avait porté, pendant 42 ans, la couronne pour son malheur et celui de son peuple.
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CHAPITRE VIII
CHARLES Vil ET JEANNE DARC «
1. Charles VII et Henri VI. — 2. Triste état de la France. — 3. Entaille de Verneuil (1424). — 4. Charles Vil et Richement.
5, Siège d'Orléans (1428). — 6. Réveil du sentiment national. — 1. Jeanne d'Arc (1412-1431). — 8. Jeanne à Chinon. — 9. Délivrance d'Orléans (8 mai 1429). — 10. Sacre de Charles VII (1429).
H. Captivité de Jeanne d'Arc. — 12. Procès de Jeanne d'Arc. —
— 13. Mort de Jeanne d'Arc (30 mai 1431).
14, Traité d'Arras (1435). — 13. La Praguerie, les Écorcheurs. — 16. Fin de la guerre de Cent Ans. Conquête de la Normandie (1450).
17. Réhabilitation de Jeanne d'Arc. — 18. Conquête de la Guyenne.
— 19. Dernières années de Charles VII.
1. — Charles VU et Henri VI. — Henri V était mort le 31 août 1422 ; le 11 octobre, Charles VI mourait à l'hôtel Saint-Pol. Quand le corps du malheureux roi eut été descendu dans son caveau de Saint-Denis, le héraut d'armes cria : « Dieu veuille avoir pitié et merci de très haut et très excellent prince Charles, sixième du nom, notre natu-
1. 1" SoLBCES. — Les chroniqueurs bourguignons, historiographes officiels de la maison de Bourgogne, sont les sources principales pour cette époque. Enguerrand de Monstrelet (éd. Douet d'Arcq, Soc. Hist. Fr., 1837-1861, 6 vol.).— Mathieu d'Escocchy : 1444-1461, (éd. de Beaiicourt, Soc. Hist. Fr., 1853-1861, 3 vol.). — Jacques du Glercq : Mémoires (éd. Reiffenberg, 1823). — Georges Chastelain : Chronique des ducs de Bourgogne (éd. Kervyn de Lettenfaove, 8 vol., 1863-1865, écrivain pittoresque et original; historiographe de Philippe le Bon). — Olivier de la Marche : Mémoires, 1435-1492 (éd. Beaune et d'Arbaumont, Soc. Hist. de Fr., 1883-1888, 4 vol.); capitaine des gardes de Charles le Téméraire, 0. de la Marche a ( crit des mémoires vivants et curieux.
Viennent ensuite les sources françaises :
Berry (Gilles le Bouvier) : Les Cronicques du feu roi Charles septiestne de ce nom (éd. Duchesne, 1617). — Jean Chartier : Hist. de Charles VII, éd. Vallet de Viriville, 1838-1859, 3 vol.).— Chronique
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rel et souverain seigneur. » Puis il reprit : « Dieu accorde bonne vie à Henri, parla grâce de Dieu roi de France et d'Angleterre, notre souverain seigneur! » En même temps, àMehun-sur-Yèvres, en Berri, les gentilshommes demeurés fidèles à la cause française saluaient de leurs acclamations le roi Charles VII.
Jamais la situation de la France n'avait paru aussi sombre. Le royaume était partagé entre deux rois ennemis. L'un, Henri VI, n'était qu'un enfant au berceau; mais il avait pour lui Paris, l'Ile-de-France, la Normandie, la Bourgogne, la Flandre, l'Artois, la Picardie, la Champagne, la Guyenne et la Gascogne, c'est-à-dire une grande partie de la France, que devait administrer le duc de Bedford; il régnait sur l'Angleterre qui était confiée au duc de Glocester. Protégé par Isabeau de Bavière et Philippe le Bon, il avait été reconnu comme roi par l'Université et le Parlement de Paris. L'autre, Charles VII, le i^oi de Bourges, comme on l'appelait en l'opposant au roi de Paris, était un jeune homme de dix-neuf ans qui ne paraissait guère capable de relever la monarchie. Sans doute, on a singulièrement exagéré sa faiblesse, son inertie; mais il est certain que Charles VII a souvent varié, « qu'il y a chez lui, comme le dit M. de Beaucourt, autant d'hommes différents qu'il y a de périodes dans son règne ». Or, le roi de Bourges ne
de la Pucelle (éd. Vallet de Viriville, 1859). — Thomas Basin : Histoire de Charles VIT et de Louis XI (éd. Quicherat, Soc. Hist. Fr., 4 vol., 1854-1859 , œuvre curieuse et originale). — Qcicherat : Procès de condamnation et de réhabilitation de Jeanne d'Arc (1841-1849).
2° A CONSULTER. — Du Fresne de Beaucourt : Hist. de Charles Vil, 6 vol. (1880-1891, ouvrage capital). — Cosneau : Le Connétable de Richemont (1886). — Quicherat : Aperçus nouveaux sur l histoire de Jeanne d'Arc (1830). — Le même : Rodrigue de Villandrando (1879). — Wallon : Jeanne d'Arc (38 éd., 1875). — Marius Sepbt : Jeanne d'Arc (1885). — S. Luge : Jeanne d'Arc à Domrémy (1885). — ToETBY : Les Écorcheurs sous Charles VU (1874, 2 vol.). — P. Clément : Jacques Cœur et Charles VII (1863, 2 vol.).
3° A Lire. — S. Luge : Jeanne d'Arc à Domrémy. — Michelet, Jeanne d'Arc. — Wallon : Je?anne d'Arc. La réhabilitation, II, 312- 331. — De Bbauçourt: I, 128-178. — Zeller : Charles VU et Jeanne dCArc; Charles Vil et la monarchie absolue.
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semblait guère à la hauteur de sa tâche. Défiant de luimême, soupçonneux et inquiet, il reste cantonné dans ses villes de la Loire, s'entoure de favoris indignes ou médiocres comme le président Louvet, Tanguy du Chastel et Georges de la Trémoille.
2. — Triste état de la France. — D'ailleurs, la France semble alors épuisée et anéantie. Tous les fléaux sont
Fig. 22. — Charles VII (Gollect. Gaignières).
venus fondre sur le pays. La noblesse a été décimée par les batailles; la bourgeoisie souffre la ruine du commerce et de l'industrie; le peuple des campagnes est odieusement opprimé par les bandes qui sillonnent le territoire. « La tempête des guerres civiles, dit Jean Chartier, s'élevait de toutes parts; entre les enfants d'une même maison, entre les hommes d'un même sang, se commettaient les attentats des guerres les plus cruelles, les querelles multiples des soigneurs se mêlaient à tous ces conflits. » Le Trésor est
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vide. Charles VII est obligé de vendre ses joyaux, de faire remettre des manches à ses vieux pourpoints, de se passer de chaussures neuves. Quand les capitaines de Charles viennent le trouver, ils ne font pas toujours bonne chère à la table royale. Suivant Martial d'Auvergne :
Un jour que La Hire et Poton Le vindrent veoir, pour festoiement N'avoit qu'une queue de mouton Et deux poulets tant seulement.
3. — Bataille de Verneuil (1484). — Charles VII prit cependant l'offensive après s'être fait couronner à Poitiers. Il comptait surtout sur les mercenaires étrangers, Écossais, Lorrains et Lombards qu'il préférait aux troupes françaises et dont il avait donné le commandement au connétable de Buchan, à Douglas et à Jean Stuart. habilement secondés par Dunois, La Hire et Poton de Xaintrailles. Les Français essayèrent de renouer des communications avec les partisans que Charles VII avait conservés au nord de la Loire. Mais ils furent battus à Cravant-sur-Yonne (1423) et à Verneuil (1424). Ce double désastre eut d'immenses conséquences. Les corps francs qui opéraient dans le Nord durent évacuer le pays, abandonner aux Anglais les places qui résistaient encore en Champagne et en Picardie, Les troupes royales reçurent l'ordre de rester cantonnées dans les villes et les châteaux forts ; les Anglo-Bourguignons devinrent les maîtres de tout le pays situé au nord de la Loire.
4. — Charles VII et Riehemont. — Heureusement, la discorde régnait dans le parti anglais. Le duc de Bedford, régent de France, avait épousé une sœur de Philippe le Bon et se montrait plein de ménagements à l'égard du puissant duc fie Bourgogne. Mais son frère, le duc de Glocester, fut moins prudent. Jacqueline de Bavière, comtesse de Rainant, de Hollande, de Zélande et de Frise, avait épousé son cousin Jean de Bourgogne, prince maladif dont Philippe le Bon convoitait la succession. Jacqueline s'enfuit en Angleterre, fit casser son mariage par l'antipape Benoît XIII et épousa le duc de Glocester. Le duc Philippe
se déclara hautement pour son cousin de Brabant, marcha contre Jacqueline qui tenait la campagne en Zélande, fit casser son second mariage par le pape et l'obligea à promettre aux ducs de Bourgogne l'héritage de tous ses domaines. L'alliance anglo-bourguignonne paraissait fort compromise.
Pendant ce temps, les amis de Charles VIT, surtout sa belle-mère, l'énergique Yolande de Sicile et le comte de Savoie Amé VIII, travaillaient à le rapprocher de Philippe le Bon. Yolande détermina le roi à renvoyer ceux qui avaient organisé l'assassinat de Montereau et à donner l'épée de connétable au comte de RicuiiMONr, frère du duc de Bretagne et beau-frère de Philippe le Bon. L'inspiration était des plus heureuses. Richemont était un habile capitaine qui gagna aussitôt à la cause royale son frère le duc Jean et chercha à ménager un rapprochement entre Charles VII et Philippe de Bourgogne. Malheureusement, un nouveau favori, Pierre de Giac, avait déjà remplacé Tanguy du Chastél et le président Louvet dans la faveur du roi de France. Il n'usa de son crédit que pour intriguer contre Richemont. Le rude Breton fit saisir Giac à Issoudun, le fit condamner et jeter à la rivière conime assassin de sa femme. Le Camus de Beaulieu, un autre favori, qui chercha comme Pierre de Giac à ruiner le pouvoir de Richemond, périt à son tour. Richemont le fit remplacer par La Trémoille, qui devint aussitôt pour le connétable un ennemi bien plus dangereux que ses prédécesseurs. Richemont, qu'on laissait sans argent, dut licencier ses troupes et reçut l'ordre de ne plus paraître à la cour.
5, Siège d'Oricaus (1428). — Pendant ce temps,
Bedford cherchait, par de larges concessions, à renouer son alliance avec le duc de Bourgogne. Puis il recommençait la guerre, qui languissait depuis quatre ans. Au mois d'octobre 1428, il résolut d'enlever enfin ces lignes de la Loire derrière lesquelles s'abritait le roi de lionrgi^s. Une solide armée de 10,000 hommes fut mise sous les ordres du comte de Salisbury et vint mettre le siège devant Orléans. Cette ville était la clef du Midi. Salisbury enleva
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rapidement Jargeau, Meung, Beaugency, et vint établir son camp sous les murs de la ville. Orléans avait de solides remparts, un fossé profond. Elle avait établi une taxe générale pour organiser la défense. Les habitants furent répartis entre les 3i compagnies qui devaient garder la muraille et les tours. On fit appel à tous les braves aventuriers qui guerroyaient sur la Loire : La Hire, Xaintrailles, Dunois, le sire de Villars entrèrent dans la place avec sept ou huit cents soldats d'élite. Quand les Anglais attaquèrent la ville, toute la population, jusqu'aux femmes et aux enfants, parut aux remparts. Salisbury parvint à grand'peine à s'emparer des tours des Tournelles qui défendaient la rive gauche du fleuve. Mais un jour qu'il inspectait les abords de la place assiégée, il fut tué par un boulet. Les Anglais, dirigés par Talbot, le comte de Suffolk et Guillaume de la Poole, n'en continuèrent pas moins les opérations du siège. Ne pouvant emporter la place de vive force, ils l'entourèrent d'un cercle de basiill's et voulurent la réduire par la famine. Au mois de février 1429, le comte de Clermont, qui réunissait une armée de secours à Blois, voulut arrêter un convoi de farine et de poisson que sir John Falstofî amenait à l'armée anglaise. Il attaqua l'ennemi près de Rouvray. Les Anglais improvisèrent une enceinte avec des chariots et des tonnes de harengs. L'artillerie des Français renversa facilement ce retranchement. Mais les chevaliers du comte de Clermont firent cesser le feu, se jetèrent imprudemment sur l'ennemi et furent écrasés. Telle fut CQiie journée dus harengs, qui jeta la consternation dans Orléans. Les assiégés, abandonnés par un grand nombre de gentilshommes, essayèrent de négocier avec le duc de Bourgogne et de se donner à lui. Bedford répondit : « Je n'entends pas battre les buissons pour qu'un autre prenne les oisillons. » Il fallait un miracle pour sauver la ville.
6. — Kévcîl du sentiment nationnl. — Si la France semble descendre à l'abîme, si la royauté semble incapable même de mourir avec gloire, un sentiment profond, irrésistible, va animer la nation tout entière : l'amour de la
patrie. Quand le régime féodal s'étendait des Alpes aux Pyrénées, on pouvait aimer sa ville, sa seigneurie, sa province, on pouvait difficilement concevoir l'idée d'une patrie française. La guerre des Albigeois montra bien qu'entre le midi et le nord de la France il n'y avait aucun sentiment de solidarité. C'est très lentement que la royauté capétienne ût naître l'idée d'une unité nationale supérieure aux divisions féodales, et la littérature des chansons de geste la fortifia en célébrant « la douce France », avec les souvenirs de la monarchie de Charlemagne. Mais c'est par la lutte contre l'étranger et par les souffrances qui raccompagnèrent que les Français sentirent qu'ils avaient une patrie à défendre et à aimer. Devant l'étranger qui les menace dans leur indépendance, les bourgeois, les chevaliers, les gens du peuple comprennent qu'ils ne veulent pas devenir Anglais. Les chroniqueurs du xiV et du xv'' siècle nous montrent, dans les épisodes qu'ils racontent, cette touchante genèse du patriotisme. Le poète Alain Chartier, dans son Quadriloge invectif, montre la France conjurant ses trois enfants, le clergé, la chevalerie et le peuple, de mériter le pardon de Dieu, d'oublier leurs querelles et de se donner la main pour sauver leur mère commune. Eustache Deschamps et Robert Blondel avaient multiplié leurs appels aux Français ;
François! François! que faites-vous?
Tout se pert et vous périliez!
Ne dormez plus, réveillez-vous.
Votre ennemi veille : veillez!
La dame de la Roche-Guyon, à qui les Anglais proposaient d'épouser un traître, préféra renoncer à son château et à ses biens ; (( elle aima mieux laisser tout et s'en aller pauvre avec ses enfants » (Michelet). Le Normand Jean Bigot, au moment où Henri V envahit la France, réunit quelques hommes, tue 400 Anglais et envoie leurs drapeaux à Notre- Dame. Parmi ces héros obscurs, il n'y en a pas eu de plus grands que Guillaume l'Aloue et le Grand Ferré, dont l'histoire a été racontée par le carme Jean de Venette. C'étaient deux paysans de Longueil qui réunirent une bande de labou-
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reurs et frappèrent sur les Anglais « à tour de bras comme ils avaient coutume de faire quand ils battaient leurs blés en grange ». Au milieu de toutes ces luttes, la France prenait conscience d'elle-même ; l'idée de patrie se dégageait peu à peu., Le mot manquait : le chroniqueur Jean Chartier l'emprunta au latin, le naturalisa dans le vocabulaire français.
Depuis quelque temps, on allait répétant que le royaume, perdu par une femme, devait être sauvé par une femme. Une visionnaire, Marie d'Avignon, était venue raconter à Charles VII qu'elle avait vu des armes en songe, que ces armes étaient destinées à une jeune fille qui délivrerait le royaume de France. On déclarait que l'enchanteur Merlin, le grand oracle du moyen âge, avait prédit l'arrivée d'une jeune vierge qui foulerait aux pieds les archers anglais. C'est alors que va paraître Jeanne d'Arc.
7. — Jeanne d'Arc (1418-14»!). — JeANNE d'ArC naquit le 6 janvier 4412, à Domremy, en terre de France, sur la frontière de Champagne et de Lorraine. Son père s'appelait Jacques d'Arc, sa mère Isabeau Romée. C'étaient des cultivateurs aisés, dont la chaumière a été pieusement conservée jusqu'à nos jours.
L'enfant reçut l'éducation des paysannes de son temps : elle passait son temps à coudre et à filer, conduisait les animaux aux champs, vaquait aux soins du ménage. Elle écoutait, à la veillée, le récit des sinistres événements qui se passaient en France ; le pays écrasé, les Français défaits, les Bourguignons traîtres à leur pays, le roi de Bourges errant de ville en ville à travers son royaume. Elle grandit, sérieuse et réservée, se mêlant rarement aux jeux de ses compagnes, rêvant au pied du hêtre séculaire oix les vieux récits plaçaient le séjour des fées, ou dans le bois Chesnu d'où, suivant la légende, devait sortir celle qui sauverait le royaume.
Nulle part le sentiment national n'avait autant de vivacité qu'à cette extrême frontière de la France, sur les bords de la haute Meuse. La Hire y avait combattu pour la cause du Dauphin. Tandis que les habitants de la riv<'
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droite, relevant du duché de Lorraine, tenaient pour les Bourguignons, ceux de la rive gauche, relevant de la Champagne, restaient fidèles à Charles VII. Le capitaine de Vaucouleurs, en particulier, Robert de Baudricourt, de qui dépendait Domrémy, était inébranlable dans son dévouement, en dépit des revers et des trahisons. Jeanne d'Arc avait assisté aux luttes dont les bords de la Meuse avaient été le théâtre. Elle avait entendu l'écho des prédications que les moines franciscains, surtout le frère Richard, faisaient entendre en faveur de la cause nationale. Elle avait appris et le désastre de Verneuil et la brillante défense de la garnison du Mont-Saint-Michel, celte forteresse consacrée au protecteur de la P'rance, à qui Jeanne avait voué une dévotion particulière. Elle entendait raconter des prédictions qui couraient parmi les populations affolées et qui annonçaient qu'une femme délivrerait le royaume. Il y avait alors dans toute l'Europe, déchirée par les luttes civiles et religieuses, par les fléaux de toute sorte, une explosion de mysticisme, d'exaltation religieuse populaire. La piété de Jeanne d'Arc, sa pitié pour les maux dont elle était témoin, le milieu même où elle vivait, agité par la fièvre patriotique, tout contribua à faire naître en elle la plus extraordinaire des vocations.
Un jour d'été de l'année 1425, Jeanne était seule dans le jardin de son père, près de l'église. Elle vit une éblouissante lumière, entendit une voix qui lui disait : « Jeanne, sois bonne et sage enfant; va souvent à l'église. » Un autre jour, la voix se fait entendre de nouveau et Jeanne entrevoit une radieuse figure. « Je suis l'archange Michel, dit l'itpparition ; je te viens commander de la part du Seigneur, que tu ailles en France, que tu ailles au secours du Dauphin, afin que par toi il recouvre son royaume. » — « Messire, répondit-elle toute tremblante, je ne suis qu'une pauvre fille, je ne saurais chevaucher ni conduire les hommes d'armes. » La voix répliqua : « Tu iras trouver M. de Baudricourt. capitaine de Vaucouleurs, el il te fera mener au roi. Sainte Catherine et sainte Marguerite viendront t'assister. » Désormais les appari-
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lions se succèdent sans relâche ; les voix deviennent plus pressantes; Jeanne les entend partout, dans le son des cloches, dans le murmure des bois, dans le bruissement de la fontaine des Fées. Pendant trois ans, elle résista. Son père, à qni elle se décida à faire des aveux, déclara qu'il aimerait mieux la noyer de ses propres mains que de la voir vivre au milieu des hommes d'armes. Mais, en 1428, le pays fut encore pillé par une compagnie bourguignonne; Jeanne n'hésita plus. Elle obtint d'aller passer quelque temps chez un de ses oncles qui la conduisit à Baudricourt. Le capitaine, à qui elle fit part de sa mission, parla de la renvoyer à son père « bien souffletée » ou de la faire exorciser. Mais Jeanne insista : « Avant qu'il soit la mi-carême, disail-ello, il faut que je sois devers le roi, dussé-je, pour m'y rendre, user mes jambes jusqu'aux genoux. » Sa foi triompha de toutes les résistances. Les gens de Yaucouleurs.se cotisèrent pour l'équiper en homme de guerre. Jeanne coupa ses longs cheveux bruns, quitta sa cotte rouge de paysanne pour des habits d'homme et un haubert. Le 13 février 1429, suivie d'une petite escorte, elle partit pour Chinon.
8. — Jeanne à ciiîiion. — En onze jours, la petite troupe fit 150 lieues à travers un pays infesté de brigands et d'ennemis. (( Ne craignez rien, disait Jeanne à ses compagnons; Dieu me fait ma route; c'est pour cela que je suis née. » Enfin on arriva à Chinon, où Charles consentit à lui donner audience. Le roi s'était mêlé, simplement vêtu, à la foule des courtisans; mais elle alla droit à lui, lui embrassa respectueusement les genoux. « Ce n'est pas moi qui suis le roi, » dit Charles. — « Gentil prince, répondit Jeanne, c'est vous et non un autre, j'ai nom Jehanne la Pucelle. Le Roi des cieux vous mande par moi que vous serez sacré et couronné en la ville de Reims, et vous serez lieutenant du Roi des cieux, qui est roi de France. » Puis elle le prit à part, le rassura sur les doutes qui l'obsédaient depuis le traité de Troyes, lui dit qu'il était bien l'héritier légitime de la couronne. Mais si Charles VII déclara que Jeanne avait conquis sa confiance, les gens d'église n'étaient point convaincus.
On fit comparaître la pauvre paysanne devant un conseil de docteurs et de théologiens; elle les déconcerta par la naïveté de ses réponses et par son ardente confiance. On se décida à lui donner une petite troupe qui devait conduire un convoi de vivres à Orléans. Elle écrivit au duc de Bedford une lettre où elle le sommait de quitter le royaume et annonçait aux Anglais qu'elle était envoyée de Dieu « pour les bouter hors de toute France ».
Fig. 23. — Jeanne d'Arc arrivant ù Cliiuon (dapn'-s une ancienne tapisserie).
9. — Délivrance d'Orléans (8 mai 1429). — Le 29 avril, Jeanne d'Arc entrait dans Orléans, au chant du Veni Creator^ portant à la main son étendard blanc semé de fleurs de lis d'or, avec les mots Jliesus Maria qu'elle avait pris pour devise, ayant au côté l'épée miraculeuse qu'elle avait trouvée derrière l'autel de sainte Catherine-de-Fierbois. Les Anglais étaient démoralisés par les fatigues d'un long siège d'hiver, les désertions, la mort de Salisbury, la défection du duc de Bourgogne qui venait de rappeler ses troupes. Les Orléanais au contraire étaient pleins de confiance. Ce
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qui manquait le plus à l'armée royale, c'était la discipline, Tordre, l'union. Jeanne la transforma : elle disciplina ces rudes hommes de guerre, les fit renoncer à leurs querelles et à leurs désordres, ne permit plus à La Hire de jurer que « par son bâton ». Surtout, elle leur donna à tous sa foi profonde, son enthousiasme patriotique. Le 4 mai, les assiégés, sous la conduite de Jeanne, enlèvent la bastille Saint-Loup qui commandait le cours du fleuve. Le 6, on s'aperçoit que l'ennemi a concentré ses troupes sur la rive gauche de la Loire, dans les bastilles des Augustins et des Tournelles. La Pucelle voulut les en chasser. Pendant deux jours, elle conduisit les Français à l'attaque des positions ennemies, appliqua elle-même l'échelle aux remparts, fut blessée à l'épaule d'un carreau d'arbalète. Elle ne se découragea point, recommença l'assaut, finit par enlever les bastilles anglaises. Le 8 mai, Suffolket Talbot levèrent le siège, abandonnant leurs canons, leurs bagages et leurs munitions.
10. — Sacre de Charles VII (1429). — Jeanne avait accompli la première partie de samission.il lui faut maintenant conduire Charles VII à Reims, le faire sacrer roi de France : ce sera lui donner un immense avantage sur son jeune compétiteur Henri VI, lui assurer le prestige de la légitimité. L'entreprise est difficile, « mais cette héroïque folie est la sagesse même » (Michelet). Le 13 mai, elle alla trouver le roi à Tours. Mais les conseillers de Charles VII voulaient enlever d'abord les places de la Loire. Jeanne se résigna, s'empara de Jargeau, de Meung, de Beaugency. remporta la victoire de Palaij où Talbot fut fait prisonnier. Dès lors, l'enthousiasme fut général et le roi se décida à partir pour Reims avec une armée de 12,000 hommes. On quitta Gicn le 28 juin, on passa par Auxerre qui appartenait au duc de Bourgogne, on occupa Troyes et Châlons sans coup férir. Le 16 juillet, Reims ouvrit ses portes et, le lendemain, le sacre eut lieu dans Notre-Dame de Reims, selon les ritesKiccoutumés. Pendant la cérémonie, Jeanne se tint au pied de l'autel, ayant à la main son étendard fleurdelisé. Puis elle se jeta en pleurant aux genoux de Charles. « Gentil
Roi, dit-elle, ores est exécuté le plaisir de Dieu qui voulait que vous vinssiez à Reims recevoir votre digne sacre, en montrant que vous êtes vrai roi et celui auquel le royaume doit appartenir. »
Désormais la gloire de Jeanne est immense. La vieille Chrisline de Pisan la célèbre dans ses stances :
L'an mil quatre cent vingt et neuf, Reprit à luire le soleil ;
les gens de guerre portent des bannières pareilles à la sienne, le peuple la béatifie de son vivant, porte des médailles à son effigie, place ses statues dans les églises. Quant à Jeanne, quoi qu'on en ait dit, elle ne considérait point sa mission comme terminée : elle voulait faire rentrer le Roi dans sa capitale.
11. — Captivitc de ticnnnc d'Arc. — Jeanne aurait voulu marcher sur Poris. Mais les conseillers de Charles YII lui imposèrent d'enlever les petites places qui en fermaient le passage. Partout l'armée royale fut accueillie avec enthousiasme; on entra sans peine à Laon, Soissons, Provins, Coulommiers, Château-Thierry, Compiègne, Beauvais, Senlis et Saint-Denis. Cependant le duc de Bedford redoubla d'activité; il se rapprocha du duc de Bourgogne, demanda des secours au cardinal de Winchester et fortifia Paris. Il fit faire, en dérision de la Pucelle, un étendard d'étoffe blanche à l'image du sien, avec une quenouille et cette devise : « Or vienne la belle ! » Quand l'armée royale parut sous les murs de la capitale, il était trop tard : l'attaque échoua et Jeanne fut blessée d'un trait d'arbalète à l'endroit où s'élève aujourd'hui sa statue.
Obligée de battre en retraite, la jeune fille alla guerroyer dans le Berri, sous les ordres du sire d'Albret, et s'empara de Saint-Pierre-le-Moustier. Elle échoua devant la Charité, et apprit alors que le duc de Bourgogne, nommé lieutenant-général par Bedford, était venu mettre le siège devant Compiègne. Jeanne quitta brusquement Charles VII, qui était au château de Sully, chez La Trémoille, courut à Lagny et à Melun, battit Franquet d'Arras et se jeta dans
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Compiègne. Elle voulait défendre cette population « si bonne française » contre les Bourguignons. Le 23 mai 1430, elle organisa une sortie qui échoua. Quand elle voulut rentrer dans la ville, elle en trouva la barrière fermée. Son costume la désignait aux assaillants. Elle tomba entre les mains du bâtard de Wandonne. chevalier flamand au ser-
Fig. 24. — La France pendant la guerre do Cent ans.
vice de Jean de Luxembourg, comte de Ligny, qui l'emmena prisonnière à Margny.
La capture de Jeanne causa une joie profonde aux Anglais. Ils la regardaient comme une sorcière ; ils crurent que le charme qui avait changé leur triomphe en désastres allait être rompu, que la France était captive avec Jeanne. (( Ils ne l'eussent pas donnée pour Londres », dit Martial
d'Auvergne. « Beaucoup d'entre eux ont affirmé, sous les serments les plus saints, dit l'historien Thomas Basin, que lorsqu'ils entendaient retentir le nom de la Pucelle ou qu'ils apercevaient son étendard, ils perdaient soudain force et courage et ne pouvoient plus tendre leurs arcs ni frapper l'ennemi. » Abandonnée par Charles VII, qui la croyait désormais inutile et ne fit rien pour la sauvtr, elle fut vendue aux Anglais par Jean de Luxembourg, moyennant 40,000 livres en or, avec l'assentiment de Philippe le Bon. Son martyre allait commencer.
12. — Procès de Jeanne d'Arc. — Il fallait aux Anglais un prétexte pour faire le procès de Jeanne : ils l'accusèrent de sorcellerie et d'hérésie. La connaissance de ces causes appartenait au clergé; l'Université de Paris proposa de lui faire un procès d'église. Le cardinal de Winchester, oncle de Henri VI, qui venait de prendre en main la tutelle de son neveu, chercha à concilier les apparences de la justice avec son désir de vengeance en faisant réclamer le jugement de la Pucelle par Pierre Cauchon. C'était un célèbre docteur en droit canon, qui s'était jadis associé à toutes les fureurs des Cabochiens, était devenu évèque de Beauvais, avait été chassé de cette ville par les habitants à cause de son attachement à l'Angleterre, et aspirait à l'archevêché de Rouen. Jeanne avait été prise dans son diocèse : Cauchon obligea l'Église de Rouen et l'Inquisition à lui laisser constituer un tribunal composé de bénéficiers normands et de jeunes théologiens de l'Université de Paris, lous grands amis des Anglais et ennemis acharnés du roi de France. Le procès fut conduit avec une profonde perfidie par Cauchon et le cardinal de Winchester qui puisèrent habilement dans l'assemblage de lois et de décrets dont se composait le droil inquisitorial. Ainsi va commencer ce long procès dans lequel l'historien anglais David Hume « voit la violation la plus criante de la justice et de l'humanité ».
L'Université aurait voulu faire instruire le procès de la Pucelle à Paris. Mais Winchester n'était pas assez sûr de la capitale; il fit envoyer Jeanne au château de Rouen où elle fut enfermée dans une cage de fer, avec des chaînes au
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COU, aux pieds et aux mains. On la soumit à un atroce système d'inlimidation; nuit et jour, des soldats veillaient à côté d'elle, la fatiguaient de leurs insolences et de leurs brutalités. Un jour, Warwick et un lord anglais vinrent la voir dans sa prison. « Je sais bien, dit Jeanne, que les Anglais me feront mourir, croyant après ma mort tout conquérir, mais, fussent-ils cent mille Goddem de plus, ils ne gagneront pas le royaume de France. » A ces mots, le lord tira sa dague pour la frapper. Warwick le retint : « Contenez-vous, lui dit-il, nous l'aurons autrement. » On voulait l'assassiner, mais l'assassiner légalement.
Le procès commença le 21 février 1431. Brisée par les angoisses d'une dure captivité, privée de conseil et d'avocat, la simple fille fut admirable devant ces juges subtils et auteleux qui cherchaient à l'embarrasser et à provoquer ime réponse imprudente. « Jeanne, lui disait-on, croyez-vous être en état de grâce ? » La question était perfide : si elle se disait assurée de la grâce, on la déclarait hérétique. « Si je n'y suis. Dieu m'y mette, répondit-elle ; si j'y suis, Dieu m'y maintienne! » — « Vous avez dit : je délruirai la puissance des Anglais, c'eslpour cela que je suis envoyée par le Seigneur. Dieu hait donc les Anglais? » — « Je ne sais si Dieu aime ou déleste les Anglais, ni ce qu'il fait de leurs âmes: mais je vous déclare qu'avant cinq ans, ils seront tous mis hors de France, hormis ceux qui y périront. » — « N'avezvous pas dit que les étendards faits par les hommes d'armes I la ressemblance du vôtre leur porteraient bonheur? » — ' J'ai dit à mes gens : entrez hardiment parmi les Anglais, ■t j'y entrais moi-même. » — (( Ètes-vous vraiment l'envoyée de Dieu? » — « Oui, saint Michel, sainte Catherine, sainte Marguerite m'appelaient Jehanne la PucelJe, fille de Dieu. » — « Pourquoi avez-vous quitté vos parents? » — « A cause de la pitié qu'il y avait au royaume de France. » — « Pourquoi avez-vous porté votre étendard au sacre de Reims, plutôt que ceux des autres capitaines? » — « Il avait été à la peine, c'était bien raison qu'il fût à l'honneur. » Quand on lui demanda ce que lui disaient ses voix, quelle torme avaient ses visions, elle raconta ce qu'elle avait vu et
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entendu et elle ajouta : « Je viens de par Dieu, je n'ai rien à faire ici, renvoyez-moi à Dieu dont je suis venue. ;> On continua ainsi pendant deux mois à la torturer de questions. On étouffa sa voix, on refusa d'accepter l'appel qu'elle fit au pape et au concile. Les Anglais murmuraient de ces longs délais. Pierre Cauchon finit par lui présenter une rétractation en quatre articles en lui promettant, si elle la signait, de la tirer des mains de ses geôliers anglais pour la remettre aux gens d'église. Le 24 mai, on la conduisit au cimetière de Saint-Ouen oîi Jeanne, sur la menace du bûcher, consentit à tracer, au bas de la formule d'abjuration, les lettres de son nom qu'on lui fit écrire en lui tenant la main. Alors, elle fut condamnée à une détention perpétuelle, au pain de douleur et à l'eau d'angoisse, pour pleurer ses péchés.
Les Anglais, exaspérés de cette sentence, jetaient des pierres aux juges, leur reprochaient de ne pas gagner l'argent du roi. « Milord, ne soyez pas en peine, dit Cauchon à Warwick, nous la retrouverons. » On enleva, en effet, à la malheureuse ses vêtements de femme pour l'obliger à reprendre ses habits d'homme, contrairement aux ordres de rÉglise. Cauchon accourut aussitôt pour constater son crime; il proclama qu'elle était retournée à son erreur comme le chien à son vomissement et qu'elle méritait la mort. En même temps, Jeahne déclara qu'elle ne s'était rétractée que par crainte du feu, que ses voix lui avaient parlé : « Mes saintes m'ont dit que c'était grande pitié d'avoir trahi Dieu par mon abjuration et que je perdais mon àme pour sauver ma vie. » Elle fut condamnée à être hrûlée vive comme « hérétique, relapse, apostate et idolâtre ».
13. — Mort de Jeaune d'Arc (30 mal 143f ). — Le mercredi 30 mai 1431, frère Martin Ladvenu vint trouver Jeanne pour la préparer à la mort. Quand elle apprit qu'elle allait mourir par le feu, la pauvre fille fondit en larmes. « Evéque, dit-elle à Cauchon, je meurs par vous, j'en appelle de vous à Dieu! » Puis elle se confessa et communia, pendant que les assistants récitaient les prières des agonisants. On lui passa la chemise longue des suppliciés, on la coilîa d'une mitre sur laquelle on lisait : « hérétique, relapse, apostate^
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idolâtre ». Elle monta sur la charrette, escortée de 800 soldats antjlais armés de lances ot d'épées; toutes les troupes anglaises étaient sur pied pour contenir la population. Sur la place du Vieux-Marché, trois estrades étaient dressées, l'une pour Winchester et les prélats français, l'autre pour les juges, la troisième pour Jeanne. L'un des juges, maître Nicolas Midi, prononça un long sermon sur ce texte de saint Paul : « Si un membre souffre, tous les autres souf-
Fia-. 25. — Mort de Jeanne d'Arc (Bibl. Nationale, fonds franr., nis 59j4).
frent, et le membre souffrant doit être retranché pour que les autres soient préservés », et il termina par ces mots : « Jehanne, va en paix, l'Église ne peut plus te défendre! » Jeanne joignit les mains, s'agenouilla, invoqua tout haut Dieu, la Vierge, les saints. Elle demanda une croix. Un Anglais en fit une avec un bâton ; elle la prit, la baisa et la mit dans son sein. Frère Ysambard alla lui chercher celle de l'église voisine et la lui tint devant les yeux pendant tout le temps du supplice. Le bourreau mit le feu au bûcher. «( Alors la nature pâtit et la chair se troubla; elle cria de nouveau : « 0 Rouen, tu seras donc ma dernière demeure! »
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Elle n'en dit pas plus et ne pécha plus par ses lèvres, dans ce moment même d'effroi et de trouble. Elle n'accusa ni son roi ni ses saintes. Mais parvenue au haut du bûcher, voyant cette grande ville, celte foule immobile et silencieuse, elle ne put s'empêcher de dire : « Ah! Rouen, Rouen, j'ai grand'peur que tu n'aies à souffrir de ma mort! )) Celle qui avait sauvé le peuple et que le peuple abandonnait n'exprima en mourant (admirable douceur d'âme!) que de la compassion pour lui (Michelet).
Quand les flammes l'enveloppèrent, on l'entendit s'écrier : « Mon Dieu!... Jésus! Marie!... Mes voix! Mes voix! Enfin, laissant tomber sa tète, elle poussa un dernier cri ((Jésus! » Dix mille hommes pleuraient; un Anglais disait (( Nous sommes perdus, nous avons brûlé une sainte ! » Le . juge Jean Alespée s'écriait en pleurant : (( Je voudrais que n)on âme fût où je crois qu'est l'âme de cette femme. » Le cardinal de Winchester fit jeter à la Seine les cendres du bûcher.
Ainsi mourut celle que Pasquicr appelait, au xvi« siècle. <( un vrai miracle de Dieu », la merveilleuse héroïne qui a été célébrée aussi bien par l'anglais Southey que par l'allemand Schiller. Elle a été la plus belle et la plus noble incarnation de la patrie française.
14. — Traité d'Arras (1 133), — La mort de Jeanne d'Arc fut loin de servir la cause anglaise. Vainement Winchester . fit couionner le jeune Henri VI à Paris. Partout les Français reprirent l'avantage. Le maréchal de Boussac s'avança jusqu'à Rouen, Dunois entra à Chartres, La Hire et Xaintrailles furent vainqueurs à Gerberoy et s'établirent à Saint- Denis. En même temps, Philippe de Bourgogne se détachait de l'Angleterre. Il avait eu vent des intrigues deBcdfordet de Glocesler, qui méditaient de se débarrasser de lui, et offraient aux Gantois révoltés l'appui de l'Angleterre. Anne de Bourgogne, duchesse de Bedford, sœur de Philippe le Bon, avait jusque-là empêché une rupture; elle mourut en 1432, et Bedford se remaria à une jeune princesse de la maison de Luxembourg, malgré l'opposition de Philippe. Grâce à l'habile politique de Richement, grâce à la média-
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tion du pape et du concile de Bàle, le duc de Bourgogne consentit à traiter avec Charles VIT. Un véritable congrès européen se réunit à Arras. On vit arriver successivement les ambassadeurs du Concile de Bàle, du pape, de l'Empereur, des rois de Caslille, de Navarre, d'Aragon, de Portugal, de Naples, de Sicile, de Chypre, de Pologne et de Danemark, des ducs de Milan, de Bretagne et d'Alençon. L'Université de Paris, un grand nombre de bonnes villes de France, de Bourgogne et des Pays-Bas étaient représentées.
Les conférences s'ouvrirent, le 3 août 1435, dans l'église de Saint-Vaast. Les Anglais demandèrent l'exécution du traité de Troyes et, devant le refus des Français, ne tardèrent pas à quitter le congrès. Tout le monde alors supplia Philippe de donner la paix à la France. Le duc hésitait : il se piquait d'une inébranlable fidélité à ses engagements. Des théologiens le délièrent de ses serments, Philippe consentit enfin à se rapprocher de Charles VIL Le 21 septembre 1435, il signa le traité d' Arras. Charles VII désavoua le crime de Montereau, il céda à perpétuité au duc de Bourgogne leS comtés de Mâcon et d'Auxcrre, les chàtellenies de Roye, de Péronne et de Montdidier, Bar-sur- Seine, le Comté de Bourgogne et l'Abbaye de Luxeuil. Il céda, sous condition de rachat, les villes de la Somme, Saint-Quentin, Corbie, Amiens, Abbeville, Saint-Valcry, etc., et le Comté de Ponthieu. Le duc fut déclaré exempt de tout hommage envers la couronne. Ces conditions étaient très dures, <( de fort grand charge et préjudice pour le roi, dit Jean Chartier, de trop grand profit pour le duc ». Le traité d'Arras n'en eut pas moins d'heureuses et importantes conséquences. Comme le disait un contemporain, il rendait à Charles Vil son royaume.
Bedford était mort le 14 septembre; Isabeau de Bavière mourut le 29. Tous deux avaient senti que leur cause était perdue par la réconciliation de Charles VII avec les ducs de Bourgogne et de Bourbon.
A la nouvelle du traité, un grand nombre de villes se soulevèrent contre les Anglais. Les bourgeois parisiens
appelèrent l'armée du connétable qui franchit la barrière Saint-Jacques, le 29 mai 1436. Le gouverneur Willougby s'enferma dans la Bastille, puis négocia avec Richemont, obtint de se retirer vers Rouen. Paris redevenait la capitale des Français. Les Anglais, sans gouvernement régulier, redevenaient l'étranger qu'il fallait à tout prix chasser de France.
Ils remportent encore quelques succès, grâce à l'éparpillement des troupes royales, obligées de faire campagne à la fois au nord et au midi; mais ils perdent chaque jour du terrain, ils doutent d'eux-mêmes, et en 1444, quand Charles VII signe avec eux la trêve de Tours, il a repris une grande partie de la Normandie, toute l'Ile-de-France, les Landes et l'Agenais.
15. — La Pragncrie. Les Écorclienrs. — La lutte contre les Anglais n'était plus assez vive pour empêcher Charles VII de réorganiser le royaume en partie reconquis. Aidé de conseillers dévoués et capables, il négocie avec les puissances étrangères, avec le concile de Bàle et le pape Eugène IV, accorde à l'Église de France la l'ragmntique- Sanction, prend une série de mesures pour protéger ses sujets contre les excès des gens de guerres, pour améliorer la justice et les finances, pour constituer une armée régulière, pour favoriser le commerce et la bourgeoisie.
Ces réformes avaient causé une vive irritation dans les rangs de la noblesse française. Tous les ennemis de l'ordre s'entendirent, petits et grands, écorcheurs et princes; à la fin de 1439, un complot fut organisé pour soustraire Charles VII à l'influence de ses conseillers. A la tôle de la conspiration était le duc de Bourbon, assisté de La Trémoille. de l'écorcheur Antoine de Chabannes, de Dunois, du duc d'Alençon, du comte de Vendôme. Le jeune Dauphin Louis, alors âgé de seize ans et demi, était impatient de régner et consentit à appuyer les rebelles. La révolte éclata en 1440 sur plusieurs points à la fois, surtout en Saintonge et en Poitou. Mais les rebelles avaient contre eux l'opinion publique; le tiers état et une partie de la noblesse leur étaient ouvertement hostiles, les villes fermaient leurs
portes devant eux. D'ailleurs, le roi et Richeinont montrèrent la plus grande énergie. « Prenez les champs, avait dit le connétable, qu'il vous souvienne du roi Richard II. » Danois et le duc d'Alençon firent les premiers leur soumission; puis le duc de Bourbon et le Dauphin vinrent implorer leur grâce. Comme le Dauphin suppliait son père de pardonner à ses complices et le menaçait de quitter de nouveau la cour : « Louis, répondit le roi, les portes sont ouvertes et, si elles ne vous sont assez grandes, je vous ferai abattre quinze ou vingt toises de mur pour vous livrer passage. » Le Dauphin resta. Charles fut indulgent aux rebelles, leur rendit leurs biens et donna à Louis le gouvernement du Dauphiné. Telle fut cette révolte que les contemporains appelèrent la Praguerie. par allusion aux guerres civiles qui désolaient alors la Bohême et dont Prague était le centre.
La Praguerie avait encore aggravé les maux dont souffrait la France par suite des exactions et des pillages des gens de guerre, des bandes de routiers et d'écorcheurs. Après la trêve de Tours, Charles VII suivit l'exemple de Charles V en les employant dans des expéditions lointaines. L'empereur Frédéric III réclamait son appui contre les Suisses. Charles VII envoya contre eux le Dauphin avec une armée d'écorcheurs. Ils furent vainqueurs à Saint-Jacques-sur-la- Birse près de Bàle (1444), mais dix mille périrent dans la bataille, et le Dauphin eut tant d'admiration pour les Suisses qu'il signa avec eux un traité d'alliance.
En même temps le duc de Lorraine, René d'Anjou, priait Charles de l'assister dans sa lutte contre les Messins. En 1445 Charles VII et Richemont entrent en Lorraine, obligent Epinal à se déclarer sujette du roi de France; attaquent Metz dont la vigoureuse résistance force Charles à lui accorder la paix honorable de Pont-à-Mousson. Toul et Verdun durent accepter la sauvegarde royale. Charles VII avait repris la politique d'expansion des Capétiens vers l'est.
16. — Fin de In guerre de Cent ans. Conquête de la iMorntandie (I4a0). — Tandis que la trêve de Tours per-
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mettait à Charles Vil de réorganiser la France, l'Angleterre voyait éclater des troubles redoutables. Aussi, dès que la trêve eut expiré en 1419, le roi de France saisit-il avec empressement le premier motif plausible pour recommencer la guerre. Une troupe d'Anglais venait de piller la ville de Fougères qui appartenait au duc de Bretagne; celui-ci fit appel au roi de France et les troupes de Charles VIT envahirent la Normandie. Trois armées, commandées par Dunois, Richement et le duc d'Alençon et équipées grâce aux 200,000 écus d'or qu'avait fournis Jacques Cœur, enlevèrent Pont-de-l'Arche, Verneuil, Pont- Audemer, Lisieux, Fécamp. Les bourgeois de Rouen ouvrirent les portes de leur ville où allait commencer bientôt le procès de réhabilitation de Jeanne d'Arc. A cette nouvelle, Marguerite d'Anjou et SufFolk, qui gouvernaient au nom de Henri VI, comprirent la nécessité de faire un dernier effort. Une armée de 5,000 hommes, commandée par l'illustre Thomas Kyriel, débarqua à Cherbourg et s'avança sur la route de Caen. Le comte de Clermont et le connétable l'atteignirent près du village de Formigny, le 14 avril 1450, et la battirent complètement. Le connétable enleva rapidement Vire, Valognes et Caen. Cherbourg capitula, le 12 avril 1450. Cette date mémorable marquait la fin de la domination anglaise en Normandie; la province tout entière avait été conquise dans l'espace d'un an, à la suite de cette campagne que le roi qualifiait avec raison de niiraculense.
17. — Réhabilitation de Jeanne d'Arc. — L'œuvre commencée par le sang de Jeanne d'Arc était presque achevée : le roi de France ne pouvait laisser la mémoire de l'héroïque Pucelle sous le coup de la condamnation qui l'avait frappée. C'est en 1450 que Charles Vil songea à la révision de l'inique procès de Rouen. Le 15 février, il déclarait que les ennemis de Jeanne l'ayant fait mourir « contre raison et très cruellement », il voulait « avoir la vérité sur cette affaire ». Le pape Nicolas V fit des difficultés. Le cardinal d'Estouteville, qui avait pris l'affaire en main, insista vainement auprès du Saint-Siège et produisit une demande
GONQUÈTlî DE L\ GUYENNl': K.o
de révision signée de la mère de Jeanne et de ses deux frères. Mais le successeur de Nicolas, Calixte III, consentit à faire droit à la requête de Charles VII. L'instance fut solennellement ouverte, le 7 novembre 1455, dans l'église Notre-Dame, à Paris. Les juges étaient l'archevêque de Reims, l'évêque de Paris, l'évèque de Coutances et le grand inquisiteur de France, Jean Brehal. Ils se livrèrent à une longue et minutieuse enquête, tinrent plusieurs assises à Rouen. De tous les points du royaume, on fit venir ceux qui avaient connu Jeanne, gentilshommes et paysans, prêtres et soldats, gens de tout âge et de tout sexe. Ce fut la ville qui avait vu le supplice de Jeanne qui vit sa réhabilitation. Après de longues discussions, la sentence fut prononcée, dans la grande salle de l'archevêché de Rouen, le 7 juillet 1456. Elle déclarait que les accusations portées contre Jeanne étaient fausses, que la procédure suivie était frauduleuse et que le jugement était solennellement annulé.
18. — Conqnète de la Guyeune. — Un mois après la conquête de la Normandie, Dunois marchait sur la Guyenne avec une armée de 20,000 hommes et la soumettait sans coup férir. Mais les Gascons ne tardèrent pas à regretter la domination anglaise. Les agents de Charles VII, malgré les promesses du roi, leS accablaient d'impôts ; le commerce languissait, le port de Bordeaux était désert. Un complot fut organisé par le sire de Lesparre et Pierre de Montferrand. A peine le vieux Talbot, à la tête d'une armée de 8,000 hommes, parut-il devant Bordeaux, qu'il fut accueilli comme un libérateur (1452). Il fallut recommencer la conquête de la Guyenne.
Charles VII déploya la plus grande activité. Une armée de 1,800 lances, commandée par le duc de Penthièvre et les frères Bureau, s'avança sur les bords de la Dordogne. Talbot osa venir attaquer les fortes positions que les Français occupaient sur la rivière ù Castillon, le 17 juillet 1453. Il fut tué et les Anglais écrasés. L'armée victorieuse vint assiéger Bordeaux, pendant qu'une flotte de navires rochelois et bretons fermait l'entrée du port. La ville dut capi-
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tuler après deux mois de résistance et Charles VII y fit une entrée triomphale, le 19 octobre 1453. La guerre de Cent ans était finie.
19. — Dernières années de Charles "VII, — Si tOUt réussit au roi Charles, si les contemporains l'appellent le VictoriPAix^ s'il réorganise la France à l'intérieur après l'avoir délivrée des Anglais, il ne laisse pas d'être inquiet sur l'avenir. Son fils, le Dauphin Louis, refusait de plier sous l'autorité paternelle. Depuis 1446, il n'avait pas voulu reparaître à la cour, malgré les instances de Charles VII. Retiré dans son Dauphiné, il y opérait des réformes profondes, érigeait le Conseil delphinal en Parlement, créait l'Université de Valence, levait des troupes comme un roi, épousait malgré son père la princesse Charlotte de Savoie, travaillait au développement du commerce et de l'industrie. Pendant ce temps, il intriguait avec tout le monde, négociait avec les ducs d'Alençon et de Bourgogne, essayait d'intéresser à sa cause les princes du sang et les évèques. Charles VII résolut alors d'agir vigoureusement contre son fils. Vers la fin du mois d'août 145G, le maréchal de Lohéac et l'amiral Jean de Bueil marchèrent contre le Dauphin à la tête d'une armée royale. Louis s'enfuit précipitamment de Grenoble, traversa les États du duc de Savoie et alla rejoindre « son bel oncle de Bourgogne » qui lui fit un accueil magnifique et lui assigna pour résidence le château de Genappe, avec une pension de 2,500 livres par mois. Le roi de France songea un instant à réunir une armée pour marcher contre Philippe de Bourgogne; puis il se contenta de dire : « Mon cousin ne sait ce qu'il fait; il nourrit le renard qui mangera ses poules. »
Cependant la santé de Charles VII déclinait rapidement. Afl'aibli par les désordres de sa vie, il était devenu sombre et soupçonneux. Il se croyait entouré de complots, trahi par ses favoris, menacé d'empoisonnement. Il mourut d'un abcès à la gorge, le 22 juillet 1461. Il laissait le territoire délivré, l'autorité royale raffermie, la nation prospère et la France respectée. Au moment de la naissance du fils
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de Charles VI et d'Isabeau, le poète Eustache Deschamps disait, dans une ballade :
Douce France, pran en toy reconfort; Resveille toy, soie de joie playne; Car cilz est né qui doit par son effort Toi restorer. C'est le roi Charlemaigne. Charles a nom, qui de jour en jour maine Ses acts pour toi. Ton fils doit recouvrer Ce qu'as perdu.
La prophétie du poète s'était en partie réalisée : Charles VII avait trouvé la France expirante, il la laissait puissante et vigoureuse.
INSTITUTIONS DE CHARLES VU. L.\ FRANCE AU XV^ SIÈCLE
I. Caractères du règne de Charles VII. — 2. Ses conseillers. — 3. Le Grand Conseil. — 4. Les États Généraux. — 5. Les États provinciaux.
6. L'armée avant les réformes de Charles VIT. — 7. Réformes dans l'armée. — 8. Les compagnies d'ordonnance (1445). — 9. Les francs-archers. — 10. Artillerie.
II. Institutions judiciaires. — 12. Institutions financières. — 13. Le domaine. — 14. Les tailles. — l.j. Les aides. — 16. L'administralion financière. — 17. Jacques Cœur.
18. La royauté et l'Église. — 1 9. La Pragmatique-Sanction (7 juin 1438).
— 20. Abaissement de l'Université.
21. L'aristocratie. — 22. Le Tiers État. — 23. Les lettres au xV siècle.
— 24. Les arts.
Caractères du règne de Charles VII. — M. de Ba
rante a dit fort justement ; « Le xv'^siècle fut rae;onie convulsive et sanglante de la grande féodalité, l'enfantement d'une constitution monarchique qui ne prit son caractère et son assiette que sous François P''. » Le règne de Charles VII allait puissamment contribuer à celte transformation de la
1. 1° SouRCKs. — Outre les ouvrages cités dans les chapitres précédents : Recueil des ordonnances, t. XIII et XIV. — Douet d'Aucq : Comptes de l'argenterie des rois de France (Soc. Hist. de Fr., 1851).
2° A CONSULTER. — Dansin : Histoire du gouvernement de la France sous le règne de Charles Vil (1838). — Vallet de Viriville : Mémoire sur les institutions de Charles VII {Bihl. École des Chartes, 1872). — VuiTRY : Etudes sur le régime financier de la France, t. I et II. — NoEL Valois : Inventaire des arrêts du Conseil d'Etat, t. I (Introduction). — A. Thomas : Les États Généraux sous Charles VII, ^1878). — Les Élatspi'ovinciaux de la France centrale sous Charles Vil, (2 vol., 1879). — Comte de Laborde : Les ducs de Bourgogne. Études sur les lettres, arts, etc., pendant le xw" siècle (1849-52, 2 vol.). — P. Clément : Jacques Cœur et Charles VU (1863, 2 vol.). — Neuville : Le Parlement royal à Poitiers (Rev. HisL, t. VI). — Tuetey : Les Écorcheurs sous Charles 7// (1874, 2 vol.). — Cosneau : Le Connétable deRichemont. 1886. — Levasseur : Hist. des classes ouvrières
CARACTERES DU RÈGNE DE CHARLES VII
France. A son avènement, il n'y avait plus que deux puissances qui fussent eijcore debout dans le royaume ; la noblesse et l'Église. Les nobles étaient redevenus complètement indépendants de l'autorité monarchique. Ils avaient démembré le domaine, repris leurs anciens droits de guerre privée et de juridiction libre; s'ils consentaient parfois à prêter quelques soldats à la cause royale, c'était à la condition de les commander eux-mêmes, de les faire vivre aux dépens du royaume qu'ils prétendaient servir, L'Église, malgré les efforts de Saint Louis et de Philippe le Bel pour constituer un clergé national, était rentrée dans la main de la papauté qui disposait à son gré des dignités ecclésiastiques. Le Parlement, qui formait en quelque sorte l'aristocratie du Tiers État, s'était peu à peu déshabitué de ce respect envers la couronne qui avait été longtemps sa tradition et son honneur. Le roi était mal obéi dans les villes mêmes du domaine. « Ainsi, dit M. Dansin, le désordre dans la justice, les finances et l'administration, l'absence d'une autorité énergique à la tête de la société, un esprit d'indépendance et même d'insubordination répandu dans toutes les classes, une noblesse turbulente, une bourgeoisie écrasée sous des charges publiques qui ne lui laissaient ni le sentiment ni l'énergie du patriotisme, tout semblait concourir à rejeter la France de trois siècles en arrière, dans la pleine anarchie du régime féodal. »
C'est alors que Charles VII se met à l'œuvre. Son règne a été longtemps apprécié d'une façon peu équitable parce qu'il était mal connu. Quoi qu'on puisse penser de la faiblesse des premières années, des intrigues de cour « honteuses et sanglantes comme des révolutions de sérail » auxquelles il se prêta, quelques réserves que l'on doive faire au sujet de son abandon de Jeanne d'Arc, il est impossible
671 France. — Pigeonneau : Hist. du commerce français. — Boutaric : Institutions militaires de la France. — Aubert : Histoire du Parlement des origines à François I" (2 vol., 189ii).
3» A LIRE. — Dansin, pp. 1-24. 417-438. — P. Clément, t. II, ch. vu. — Prosper Mérimée : La Maison de Jacques Cœur (dans l'ouvrage de Clément, t. I, 261-268). — Beaucourt, t. VI, ch. xvii.
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de ne point reconnaître chez lui un sens droit, un esprit judicieux, le sentiment profond de la dignité de sa couronne et des intérêts de son peuple, une rare perspicacité à reconnaîlre le talent et les aptitudes de ses serviteurs. Il n'est plus permis de mettre en doute son intervention vigilante dans les affaires, son amour sincère pour la justice, la dignité grave de son caractère, son affabilité pleine de charme.
2. — Ses cooseiiiers. — Il est une qualité que tous les historiens lui ont reconnue, celle de comprendre le bien de l'État et de deviner les hommes capables de l'accomplir. Parmi les conseillers de Charles h' Bien servi, généralement choisis parmi les « gens de petit état », il y a des figures intéressantes. C'est Jean Jouvenel des Ursins. évêque de Beauvais, puis archevêque de Reims, et son frère Guillaume, chancelier de France. Le connétable de Richemont fut un capitaine remarquable, mais aussi un politique habile qui, après les premiers écarts d'une ambition hésitante et inquiète, se donna tout entier et pour toujours à la France. Il mérita le beau nom de jusiicier et il doit occuper le premier rang, après Jeanne d'Arc, parmi les libérateurs de la France. Pierre de Brézé, gentilhomme de petite fortune, rompu aux affaires, le brave Xaintrailles, Barbazan qui mérita avant Bayard le beau nom de chevalier ^ans reprocha', servent le roi sur le champ de bataille. Brézé était né en 1410. Il s'illustra en guerroyant contre les Anglais, fut admis comme chambellan dans l'intimité royale, devint après 1443 le premier personnage du royaume. <jruerre, finances, conseil, il dirigeait tout, suffisait à tout et déployait partout une intelligence, une aptitude égales à sa droiture et à son activité. Esprit charmant, plein d'enjouement et de vivacité, il servit Charles VII contre le Dauphin et se vit plus tard en butte aux implacables rancunes de Louis XL Le fils de Charles VII demanda la tête du grand sénéchal de iNormandie : celui-ci la lui apporta. Toujours dévoué à la monarchie et à l'État, il désarma celui qui ne pardonnait point, mourut enfin pour Louis XI, à Montlhéry.
LE GRAND CONSEIL
Les frères Jean et Gaspard Bureau, deux petits roturiers, quittent les fonctions financières qu'ils occupaient pour devenir ingénieurs, organisent rarlillcric et contri])uent aux grandes victoires du règne. L'angevin Robert Le Maçon, homme sans naissance, comme on disait, s'éleva par sa propre valeur; éclairé, probe et laborieux, il eut le mérite de comprendre et de soutenir Jeanne d'Arc. L'honnête et intelligent Guillaume Cousinot, chroniqueur et chancelier de la maison d'Orléans, tour à tour maître des requêtes, ambassadeur en Angleterre et bailli de Rouen; le fier et délicat Etienne Chevallier, qui fut secrétaire du roi, maître des comptes, trésorier de France et ambassadeur; Jean Leboursier, Jean Rabuteau et l'argentier Jacques Cœur doivent figurer au premier rang parmi les conseillers du roi.
Sa belle-mère Yolande de Sicile exerça aussi une grande influence sur Charles VIL Tout le monde enfin connaît la tradition qui attribue à la belle Agnès Sorel la délivrance du royaume. C'est elle qui lui aurait fait honte de son indolence et lui aurait mis l'épée à la main pour chasser les Anglais. François P'' a consacré la légende dans les vers bien connus et souvent mal cités qu'il écrivit au bas du portrait de la maîtresse de Charles VII :
Plus de louange son amour sy mérite Etant cause de France recouvrer Que n'est tout ce qu'en cloistre peult ouvrer Clause nonnayn ou au désert ermyte.
Mais il est démontré aujourd'hui qu'Agnès ne vint à la cour qu'en 1443 et ne fut en rien « l'Egérie, la Béatrice mystérieuse » de Charles VII.
3. — Le tirand Conseil. — C'est surtout le Grnnd Conseil qui aida le roi dans son œuvre de réforme. 11 fait les lois, il administre, il juge, il a pour ainsi dire l'exercice même de l'autorité royale. Il discute et décide toutes les questions de finance, s'attribue le règlement do toutes les affaires. Il intervient dans le schisme, dans le maintien des libertés gallicanes, dans les rapports de l'Église et du Saint-Siège. Il
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se constitue parfois en commission militaire, règle les opérations des armées. En un mot, le roi ne prend aucune mesure tant soit peu importante sans l'avis du Conseil qui est identifié complètement avec le souverain. « Le roi ne faisait rien sans lui », dit Henri Baude.
Comment le Grand Conseil était-il composé ? On y voit figurer des princes du sang, les grands officiers de la couronne, plusieurs dignitaires de l'Église, des représentants de la grande et de la petite noblesse, mais surtout des membres du Tiers État. Sous Charles VI, le Tiers État ne comptait que pour un quart dans le Conseil; il en formait la moitié sous Charles VII. Ce n'est donc point sans raison que le duc de Bourgogne reprochait au roi de France d'appeler dans son Conseil des « gens de petit estai, incogneus de lignage ».
L'étendue et l'importance des attributions du Conseil obligèrent Charles VII à le subdiviser en un certain nombre de sections particulières où chaque affaire devait être débattue par les hommes les plus compétents. II y distingua les sections de la justice, de la guerre et des finances.
L'importance administrative du Conseil devient si grande qu'elle rejette au second plan les anciens officiers de la couronne. Sous le règne de Charles VU, les grandes charges se multiplient; on en compte dix-sept. — Enfin, à côté du Conseil et des grands officiers continue à fonctionner le service de la chancellerie. Le Chancelier, dont les bureaux sont les seuls de la monarchie du xv siècle, scelle tous les actes émanés du Conseil, les fait rédiger par ses agents et sous sa responsabilité.
4. — i>cs Étals Généraux. — Le Conseil du roi ne fut par le seul pouvoir délibérant sous le règnede Charles Vil. Les Etats Généraux jouèrent aussi un rôle important. De 1421 à 1439 Charles VII réunit quatre fois les États Généraux de langue d'oc, seize fois les États Généraux de langue d'oïl, et deux fois les États réunis de langue d'oc et langue d'oïl, à Chinon en 1429, et à Orléans en 1439. Au milieu de son affreuse détresse, le pouvoir royal éprouvait le besoin de se rapprocher constamment des représentants du pays,
LES ÉTATS PROVINCIAUX
d'échanger avec eux ses espérances ou ses regrets, d'accepter leurs conseils pour prix des sacrifices incessants qu'il leur demandait. Les États se montrèrent admirables de patriotisme, donnèrent à la royauté tous les subsides dont elle avait besoin pour faire la guerre aux Anglais. Us usèrent fréquemment de leur droit de doléances, réclamèrent des réformes, protestèrent contre les pilleries des hommes d'armes. Les États d'Orléans, en 4439, furent les plus importants. Ce sont eux qui reconnurent au roi seul et refusèrent aux seigneurs le droit de lever des tailles pour l'entretien de l'armée. On aurait pu croire que Charles Vil était disposé à transformer les États en une institution régulière. Il n'en était rien. Quand il sentit son pouvoir affermi, il se passa d'eux, et bien que contrairement à ce qu'on a souvent affirmé, ils n'eussent nullement voté en 1439 une taille permanente, Charles continua à lever des tailles, d'abord avec l'assentiment des États provinciaux, puis sans cet assentiment. La royauté continua à ne voir dans les États qu'une ressource exceptionnelle dans les moments de crise. De 1439 à 1461, les États Généraux ne seront plus convoqués.
5. — Les États proviuciaax^. — La réunion régulière des Elats provinciaux, même dans les pays dits d'élection qui, à partir du xvi° siècle, en furent privés, compensa en quelque mesure la suppression des États Généraux. Ces assemblées se composaient de députés des trois ordres, clergé, noblesse et Tiers État. Convoquées par le roi et les gouverneurs, elles se tenaient dans l'une des villes importantes de la province. Leur attribution essentielle était le vote de l'impôt. En outre, « comme elles avaient une existence légale et formaient pour ainsi dire une personne morale » (Thomas), elles pouvaient accomplir la plupart des actes qu'un grand seigneur féodal avait encore, à celte époque, le droit de conclure. C'est ainsi que les États provinciaux levaient et organisaient des troupes pour la défense du territoire, réparlissaient l'impôt entre les contribuables. Ils rendirent de grands services à Charles VII dans sa lutte contre l'ennemi national et dans sa réorganisation de In
France. Les États d'Auvergne, à l'époque de la Praguerie^ donnèrent au roi une preuve touchante de leur dévouement en déclarant « qu'ils étaient siens de corps et d'âme et voulaient obéir de tout à sa volonté ».
Il ne faut pas s'étonner que Charles VII ait laissé subsister pendant quelque temps ces libertés politiques locales. Ces États provinciaux étaient entièrement sous la main du roi, n'étaient convoqués et présidés que par ses officiers et pouvaient être renvoyés à la moindre velléité de résistance. Bientôt le roi se crut assez fort pour se passer d'eux; il cessa après 1451 de leur soumettre les demandes de subsides. Il faut reconnaître que tout n'était pas parfait dans leur organisation, que leur composition était trop aristocratique, mais cette institution était cependant un frein salutaire aux exigences de la royauté et la seule sauvegarde possible des intérêts provinciaux.
6. — L'ariiicc avniit les reformes de Charles VII. — Ce qui constitue véritablement la souveraineté politique, c'est le droit d'exiger le service militaire, de rendre la justice et de lever l'impôt. Tel était* le triple privilège du seigneur féodal au moyen âge : la royauté va s'efforcer d'exercer ces droits dans la France entière, même hors du domaine royal.
Au xv° siècle, le roi de France avait à son service l'armée féodale et des corps de mercenaires. Mais, malgré les ordonnances de Charles V, il n'y régnait qu'indiscipline et insubordination. L'armée n'était qu'un mélange de toutes les nations. On y voyait, dit un chroniqueur,
Gents de maint pays et de mainte nation,
L'un Anglois, l'autre Escot, si avait maint Breton,
Hannuyers et Normands y avoit à foison;
Par le pais allaient prendre leur mansion
Et prenaient partout les gens à rançon.
Les mercenaires écossais, lombards ou espagnols qui servaient sous les drapeaux de Charles VII n'avaient été attirés que par l'espoir d'une solde avantageuse et ne s'intéressaient nullement aux guerres nationales. Dans cette armée servaient les hommes des seigneurs qui tenaient pour le roi de France, les Bretons de Richemont, les Gas-
RÉFORMES DANS L'ARMÉE
( uns de La Hire et de Xaintrailles, les Français du centre sous Dunois, « mêlée confuse et violente, sorte de Babel militaire qui parlait toutes les langues et qui n'avait de commun que l'amour du butin et du sang » (Dansin). Pendant quarante ans. le Journal d'un bowr/cois de Paris (1405-1448) ne cesse d'enregistrer les horreurs d'une guerre monstrueuse, la chasse aux paysans, aux marchands et aux gens d'église. Ces « larrons de jour et de nuit », au dire de Thomas Basin, ne songeaient qu'à courir sus aux paysans, à les obliger à payer rançon à force de tortures. C'est un jeu pour les gens d'armes de détruire les récoltes, de couper les arbres à fruit, de brûler les gerbes, d'enlever le bétail du laboureur, de brûler sa maison. Quand l'ennemi avait épargné le pays, les routiers le pillaient; pour se débarrasser d'eux, on leur donnait une forte somme d'argent; c'était ce qu'on appelait des appàlis ou marchés. Les capitaines du roi allaient jusqu'à dire qu'ils détroussaient ses sujets « pour soi plus honorablement entretenir à son service ».
Le bâtard d'Armagnac et Jean de Salazar dans le midi, l'Anglais Mathieu Gough, Jean de Blanchefort en Auvergne, Dunois dans la vallée de l'Yonne épouvantent si bien le pays que les villes doivent demander la permission de se fortifier et de fermer leurs portes. Thomas Basin montre le guetteur veillant, dans toutes les villes, au sommet d'une tour pour signaler l'approche des routiers, écorcheurs, retondeurs ou tard-venus. « La cloche ou le son du cor avertissaient ceux qui travaillaient dans les champs ou dans les vignes de se réfugier dans les fortifications. Ces alarmes étaient si universelles et si fréquentes que les bœufs et les chevaux de labour reconnaissaient le signal des guetteurs et qu'une fois dételés, ils gagnaient au galop le lieu de refuge sans avoir besoin de conducteur. »
n. — Réformes dans rarméc. — A peine le roi fut-il redevenu le vrai maître de son royaume qu'il s'efforça de réprimer les brigandages des gens de guerre. Le héraut d'armes, Berri, prête à Charles VII ces paroles énergiques : « Que sert à tenir sur les champs tant de gens
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d'armes? Il faut à chaque combattant dix chevaux pour son bagage et son fretin de pages, de femmes et de valets. Toute celte coquinaille n'est bonne que pour manger le peuple. » Dès 1438, des lettres adressées au prévôt de Paris ordonnent d'arrêter les gens de guerre qui causent des dommages aux sujets du roi. En 1439, après une délibération solennelle des Etats Généraux, le Conseil adopta la célèbre ordonnance du 2 novembre « pour obvier aux pilleries et vexations des gens d'armes )>, l'une des plus sensées et des plus énergiques que la royauté eût encore publiées. Elle déclarait que l'armée appartient exclusivement au roi, que lui seul a le droit de conférer ou d'enlever les grades. Les capitaines royaux lèveront seuls les hommes d'armes, devront les obliger à respecter les personnes, les propriétés, « les gens d'église, nobles, marchands et laboureurs )). Le capitaine est rendu responsable de tous les délits de ses hommes d'armes ; s'il ne livre les coupables, « il souffrira la même peine qu'eût fait le délinquant ». Il est permis à tous les sujets de courir sus aux pillards « par voie de fait et force d'armes »; le roi leur adjuge même les dépouilles de ceux qu'ils tueront et il défend qu'on les poursuive, « le meurtre devant être réputé à bien fait ». Du reste, pour couper court à tous ces brigandages, on annonce que les hommes d'armes ne seront plus répandus dans tout le pays, mais qu'ils seront cantonnés dans les villes frontières, en face de l'ennemi. Les délits militaires seront jugés par les tribunaux ordinaires, et, pour que la punition soit exemplaire, le roi prend une précaution singulière : il s'interdit formellement le droit de grâce et autorise le Parlement et ses officiers de justice à lui désobéir s'il absout quelque coupable. La royauté redevenait ainsi ce qu'elle avait été pendant si longtemps, une protection pour les faibles, le meilleur appui pour la paix publique, l'auxiliaire dévoué des classes paisibles et laborieuses. 8. — Les compagnies d'ordonnance (■1445). — On a dit
pendant longtemps que Charles VII a créé une armée permanente, que les États Généraux de 1439 décrétèrent une taille perpétuelle de 1,200,000 livres pour la solde et l'en-
LES COMPAGNIES D'ORDONNANCE
trelien de cette armée. On ne trouve rien de semblable dans l'ordonnance du 2 novembre, mais exclusivement des mesures contre les excès des gens de guerre, et la reconnaissance du droit du roi de lever des tailles pour les soldats. Les tailles, votées dabord par les États provinciaux, puis, depuis 1450, levées selon le bon plaisir du roi, servirent à payer les troupes qui furent maintenues pendant tout le règne, à cause de la guerre avec les Anglais, et qui furent conservées depuis. v( Ainsi, Charles Vil a créé, non l'armée permanente, mais une armée qui devint permanente » (Cosneau).
Cette armée se composa de cavalerie et d'infanterie. La cavalerie était formée par les Compagnies de l'ordonnance le Roi. Elle fut établie par une ordonnance dont nous n'avons pas conservé le texte, mais qui dut être rendue en février ou mars 1445. D'après les chroniqueurs qui nous en ont parlé, cette ordonnance organisait quinze compagnies de iOO lances chacune. La lance était un peloton de 6 hommes : 1 homme d'armes et son varlet, tous les deux gentilshommes, 3 archers et 1 coutilier. Ces 15 compagnies formaient donc un effectif de 9,000 hommes. Les capitaines des compagnies étaient pour la plupart de hauts personnages, Dunois, Pierre de Brézé, les maréchaux de Lohéac et de Jaloignes, Jean Bureau. On eut soin de mettre ces troupes en garnison dans les villes. Elles n'étaient pas casernées; les habitants leur fournissaient le logement, avec les ustensiles nécessaires à un prix raisonnable. Les prestations furent d'abord exigées en nature, afin de moins gêner les populations épuisées. Plus tard, on fit payer une somme d'argent pour l'entretien des troupes. La solde était payée par les élus ou commissaires spéciaux.
Cette institution d'une cavalerie royale était de tout point excellente. Elle conservait au service du roi tous les seigneurs qui pouvaient joindre à l'habitude des armes le sentiment de la discipline ; elle attachait à la défense de l'ordre des forces désordonnées et brutales qui l'avaient trop souvent compromis; elle désarmait et faisait rentrer dans leurs foyers des milliers de barons qui ne prêtaient
leur concours au roi qu'à la condition de partager ou de méconnaître son autorité. Désormais la France allait ressaisir celte supériorité militaire qu'elle avait perdue pendant la première partie de la guerre de Cent ans.
9. — Les francs- archei's. — A cette cavalerie, il fallait joindre une infanterie. Par l'ordonnance rendue aux Montils-lez-Tours, le 28 avril 1448, Charles VII institua les francs-archers. Chacune des paroisses du royaume devait fournir un homme qui, autant que possible, eût déjà fait la guerre. Il était choisi par les prévôts et élus et prêtait serment au roi. Le franc-archer portait une salade ou casque léger, une brigandine ou corselet garni de lames de fer, une dague, une épée, une arbalète, une trousse remplie de dix-sept carrelets. Il était franc de tout impôt, d'où son nom. Il était tenu de s'exercer, le dimanche, au tir de l'arbalète. En temps de guerre, il recevrait 4 francs par mois. Les francs-archers devaient se réunir par groupes de 50, sous les ordres d'un capitaine qui les passerait en revue plusieurs fois par an, Ils étaient sous Charles VII au nombre de 8,000, de 16,000 sous Louis XI.
(( Ce n'était pas, dit M. Boutaric, à proprement parler, une armée permanente, mais une sorte de landwehr comme en Prusse et surtout en Suisse, car pendant le temps où ils ne servaient pas, les francs-archers demeuraient dans leur village où ils se livraient à des occupations agricoles; mais le principe de levée adopté par Charles VII était une révolution politique. » Il établissait des rapports directs entre la royauté et le peuple, il apprenait aux hommes libres à obéir à une autre autorité que celle du seigneur. Malheureusement, les francs-archers, vivant isolément dans leurs paroisses, ne s'exerçant pas ensemble, ne formaient pas une armée véritable et ne connurent jamais la discipline et l'esprit militaire. Méprisés des seigneurs, ils furent raillés dans les chansons populaires qui tournaient en ridicule leur lâcheté dans les combats et leur insolence avec les gens du peuple. Le monologue du franc-arc lier de Bagnolet, attribué à Villon, montre ce « piéton de village » tremblant
devant un épouvantail placé dans un champ. Louis XL
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n'ayant guère pu se servir des francs-archers, ne les supprima point, mais ne compta plus sur eux et employa de préférence des mercenaires étrangers.
10. — Artillerie. — Charles VU ne se contenta pasd'or- -aniser la cavalerie et l'infanterie, il donna à l'artillerie une importance qu'elle n'avait pas eue jusque-là. Depuis longtemps on se servait de canons portatifs et de très petite dimension. On en plaçait plusieurs sur un affût monté sur des roues; cet appareil s'appelait ribaudequin. Les Anglais >'en servirent à la bataille de Crécy. A la fin du xiv*' siècle, ■in fabriquait des canons de tout calibre; des pièces de rempart lançaient des boulets de pierre de 1,000 livres. Ue longues couleuvrines maniées par deux hommes servaient d'armes portatives. Quant aux canons de campagne, pendant longtemps ils ne servirent qu'à épouvanter l'ennemi par leurs détonations. Ils étaient d'un maniement difficile, étaient formés de pièces mal jointes, n'avaient qu'une faible portée et étaient souvent plus dangereux pour les servants que pour les ennemis.
Ce furent les deux grands maîtres de l'artillerie, Pierre Bessoneau et Gaspard Bureau et leurs aides Tristan l'Herniite et Jean Bureau qui, sous Charles Vil, organisèrent une artillerie de siège et de campagne, sur alîùts roulants, avec des pièces fondues en bronze et lançant des boulets de fer. Grâce à eux, l'artillerie française devient la plus formidable de l'Europe et c'est elle qui décide du succès à Formigny et à Castillon. Un traité de l'artillerie, rédigé <în 1430, Le Liure du secret de l'art de L'artillerie el de la canonerie^ prouve que cette partie de l'art militaire est devenue une science véritable.
11. — ittstitutions judiciaires. — Pendant les premières années du règne de Charles VII, l'administration de la justice avait été livrée aux mêmes désordres que tous les autres services publics. Les lois avaient cessé d'être obéies et le Parlement était devenu une faction politique. Il avait profité de la confusion universelle qui bouleversait tous les pouvoirs pour agrandir son influence et ses prérogatives, avait soutenu les prétentions et les actes de Henri VI
et combattu Charles VII. Aussi le roi, quand il tut redevenu le maître de la France, voulut-il réformer les abus qui s'étaient glissés dans l'administration de la justice. Il se mit à l'œuvre, habilement secondé par Pierre de Brézé, Thomas Basin et Guillaume Jouvenel des Ursins. Il chassa du Parlement de Paris les partisans des Anglais, y fit entrer les magistrats de la Cour qu'il avait créée à Poitiers. Il chercha à mettre le Parlement ainsi réorganisé hors d'état de prétendre à l'avenir à l'indépendance politique, à le faire rentrer dans ses fonctions judiciaires. L'ordonnance de 1446 régla la discipline intérieure, les devoirs des magistrats, le choix des membres, le secret des délibérations. Elle s'efforça de soumettre les fonctions de la magistrature à des habitudes plus régulières et de relever la dignité morale du corps que les guerres civiles avaient singulièrement abaissé. Elle rendit au roi la nomination des conseillers au Parlement, prescrivit aux magistrats de faire les interrogatoires « le plus diligemment possible » et de ne point laisser traîner les procès. Les articles 25 et 38 ordonnaient aux avocats d'être courts dans leurs plaidoiries, sous peine d'amende.
L'ordonnance de 1454, la grande ordonnance d'avril, comme on l'appela alors, s'occupa de la hiérarchie des pouvoirs judiciaires, de leurs attributions exactes, des règles à suivre pour la meilleure expédition des affaires. C'est une ordonnance capitale, « notre premier code de procédure », comme l'appelle Henrion de Pansey. Les magistrats viendront au Palais à six heures du matin et mèneront rapidement les interrogatoires. L'ordonnance règle les devoirs des avocats et des procureurs, les rapports des bailliages et des sénéchaussées avec les justices supérieures, les attributions des baillis et des sénéchaux, celles de tous les officiers de justice et les limites de leur pouvoir. Enfin l'ordonnance se termine par un article digne d'attention : pour guider les juges, les styles ou règles de procédure et les coutumes seront rédigés par écrit dans tout le royaume. Cette grande mesure ne sera réalisée définitivement que sous le petit-fils de Charles VIL
INSTITUTIONS FINANCIÈRES
En môme temps, la compétence du Parlement de Paris ('>[ étendue par le droit que lui reconnaît Charles YII de prendre connaissance des alîaires universitaires et par son intervention dans les affaires de l'Église. Il peut faire des règlements de discipline et d'administration ecclésiastique, veiller au maintien des libertés de l'Église gallicane. Pour rapprocher les justiciables du tribunal qui doit les juger, Charles VH démembre le Parlement de Paris, institue celui dp Toulouse en 1447, celui de Grenoble en 1453.
En résumé, les réformes judiciaires de Charles VII ont rappelé que toute justice émane du roi, centralisé la puissance judiciaire dans le Parlement, réduit l'action des tribunaux féodaux et ecclésiastiques, discipliné la magistrature française. Elles ont servi les intérêts de la nation en rapprochant la justice des justiciables, en relevant l'autorité des juridictions inférieures, en faisant prévaloir de meilleures règles de procédure.
12. — instîtiiiîons fcnancièrcs. — La réforme militaire appelait forcément une réforme financière; pour avoir une armée permanente, la royauté devait avoir des impôts permanents. Jusque vers 1440, le système financier de Charles VII ne se compose que d'expédients ruineux et violents, laissant le Trésor toujours pauvre à cause de l'absence d'ordre et de comptabilité. Charles VII prit une série de mesures pour réformer à la fois les impositions oi los corps chargés d'en surveiller la perception et l'emploi.
Les revenus de la monarchie étaient répartis en revenus ordinaires qui étaient les revenus du domaine, et revenus çxiraordinaires, à savoir les tailles et les aides. Les revenus du domaine consistaient dans les rentes des terres et seigneuries appartenant à la couronne et dans les droits royaux ou féodaux qui leur étaient attachés : droits de régale, d'amortissement, de monnayage, d'anoblissement: de légitimation, de francfief, de rachat, etc. La taille était perçue sur les roturiers, à raison de leurs biens; elle constituait ce que nous appelons aujourd'hui l'impôt foncier et personnel. Les aides ou impôts indirects étaient des droits qui frappaient les objets de consommation, les vins, les
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foires et marchés, le transport des marchandises. La gabelle du sel et les douanes étaient rattachées aux aides. Charles Vil s'occupa de réorganiser chacune de ces sources; du revenu royal.
i3. — Le doniaiiie. — A peine fut-il rentré dans^ Paris, que Charles VII chercha à reconstituer son Domaine. En 1438, il rétablit les droits féodaux que les seigneurs devaient au roi et qu'ils avaient cessé d'acquitter. L'ordonnance de 1415 prescrivit aux trésoriers de France de^ vérifier tous les titres du domaine aliénés, de remettre entre les mains du roi ceux qui avaient été usurpés. On révoqua la plupart des aliénations' qui avaient été faites sous les règnes précédents. L'ordonnance du 25 septembre 1443 sépara nettement le domaine des autres sources de revenus ; elle centralisa les recettes dans la Chmnbre dw Trésor^ dirigée par le Changeur du Trésor et placée sous lecontrôle de la Chambre des comptes. Les trois trésoriers chargés de l'administration du domaine, devaient surveiller attentivement la gestion des receveurs qu'ils avaient sous leurs ordres, exigea soigneusement toutes les redevances qui étaient dues au souverain, faire des inventaires rigoureux de tout ce qui pouvait appartenir au roi La recette dos revenus du domaine était faite dans les provinces par des receveurs du domaine : la juridictiou était aux mains des baillis et prévôts, des maîlres des eaux et forêts et des ■ maîtres des monnaies.
14. — Les tailles. — Les ordonnances de Charles VU modifièrent profondément l'organisation des tailles. La taille, temporaire jusque-là, devint en fait permanente. Comines a compris l'imporlance de cette révolution qui marquait une ère nouvelle dans l'ordre financier et politique. « Charles VII, dit-il, fut le premier à gagner ce point d'imposer tailles à son plaisir, sans les États de son royaume. » Cet impôt devait être payé par « tous marchands, mécaniques, laboureurs, praticiens, officiers, tabellions, notaires et autres ». On en exemptait les nobles, les étudiants des Universités de Paris, d'Orléans, d'Angers et de Poitiers, les officiers du roi, les « pauvres et misé-
L'ADMINISTRATION FINANCIÈRE
rables personnes », les membres du clergé et des cours souveraines. Mais bientôt une foule de villes, de corporations ou même de simples particuliers obtinrent des immunités.
15. — i^es aides. — Nous avons vu comment dos aides furent à plusieurs reprises établies, puis supprimées dans le cours du xv« siècle. Charles VII hésita longtemps à les rétablir; enfin, en 1436, il s'y détermina, « du consentement des trois États de son obéissance ». Toutes les^ prescriptions de Charles V furent reprises et aggravées. Le roi rendit les contributions indirectes fixes et permanentes, comme il l'avait fait pour l'impôt direct. A partir de 1436, il n'y eut plus que le Languedoc, le Dauphiné et les provinces étrangères au domaine qui continuèrent à voter les aides dans leurs assemblées des trois ordres. Ces provinces formèrent ce qu'on appela les pays d'Etats, tandis que les autres s'appelèrent pays (T Elections.
L'adniînislralîon financière. — L'aSsiette des
impôts directs et indirects était établie par les Elus choisis et rétribués par le roi. Dans chaque Election, les Élus affermaient les aides et la gabelle. Les tailles étaient levées dans chaque paroisse par les collecteurs. Dans chaque élection il y avait un receveur et à Paris un receveur gênémi Au-dessus d'eux se trouvaient des Ghiéraux des finances. Il y en eut de deux sortes : les Généraux conseillers sur le fait de la justice des aides, créés en 1355 et 1357, qui devaient juger les procès auxquels les questions d'impôts pouvaient donner naissance, et les (z^'neraMar des finances qui recevaient les comptes des receveurs et des collecteurs et faisaient des inspections fréquentes pour surveiller les élus et les receveurs. Ils résidaient à Paris. Les douanes étaient entre les mains des Maîtres des ports et passages. La juridiction financière était ainsi nettement organisée. Les Elus constituaient un premier tribunal « pour le fait des aides, tailles et gabelles ». Au-dessus d'eux venait la juridiction des Généraux conseillers sur le fait de la justice des aides, qui formaient la Cour des aides, déclarée souveraine et indépendante du Parlement par les ordonnances de 1452 et 1457.
Ausommet de toute l'administration financière, domaine, tailles et aides, était placée la Chambre des Comptes chargée de vérifier la gestion de tous les officiers de finances et de faire respecter les règles de la comptabilité.
17. — Jacques Ceenr. — Parmi les hommes qui contribuèrent au relèvement de la [France du xv'' siècle, une des premières places revient à Jacques Cœur. Fils d'un riche pelletier de Bourges, il naquit dans les dernières années du xiv" siècle. Quand Charles YII vint s'établir à Bourges, en 1427, il était déjà l'un des principaux citoyens de sa ville natale. Il s'associa avec un exilé Roue_nnais, Ravant le Danois, pour la fabrication des monnaies, ne réussit pas dans ses opérations, fut même accusé de malversations et condamné à une amende de 1,000 écus. Il fut nommé, quelque temps après, maître des monnaies à Paris et obtint le titre d'argentier du roi en 1437. Il se lança alors dans de vastes entreprises qui devaient faire de lui le roi du commerce français.
Le commerce qui attirait alors tous les regards, qui avait fait la grandeur des républiques italiennes, qui avait enrichi Marseille et Barcelone, était celui du Levant. Pendant longtemps, ce fut uniquement par l'intermédiaire des Italiens et des Catalans que nous arrivaient les marchandises de l'Orient, soieries, cotonnades, épices, pelleteries, pierres précieuses. Mais au commencement du xv" siècle, la rivalité de Gênes et de Venise, les progrès des Turcs en Orient, avaient compromis la puissance maritime des deux grandes républiques italiennes. Jacques Cœur comprit cette situation et résolut d'en tirer parti pour lui-même et pour son pays. Il voyagea en Orient, visita les marchés de Damas, de Beyrouth, d'Alexandrie. A son retour, il fonda à Montpellier un comptoir qui devint le centre de ses opérations commerciales. Quinze ans après, il possédait trente seigneuries, avait acheté les mines de cuivre et de plomb du Beaujolais, avait acquis ou fait construire des maisons à Paris, à Lyon, à Tours, à Béziers, à Beaucaire, à Montpellier, à Marseille. Son hôtel de Bourges, où il avait dépensé 135,000 écus d'or en sept ans,
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JACQUES COEUR
témoignait des splendeuï'S do cette existence presque
iioici ue Jacques uœur, a tsourges.
royale et étalait partout sa fière devise : (( A vaillans cueurs riens impossible. »
Wr
Trois cents facteurs répandus dans les principales villes de France et dans tous les ports de la Méditerranée dirigeaient les comptoirs du « Médicis français » (Pigeonneau). II avait une flotte de sept navires qui sillonnaient sans cesse la Méditerranée, de Marseille et d'Aigues-Mortes à Alexandrie, Beyrouth, Rhodes et Famagouste. Ils emportaient de France des draps, des toiles, des lingots d'argent et de cuivre, revenaient chargés des draps d'or de Damas, des velours d'Alexandrie, des taffetas du Caire, des lapis d'Asie Mineure, des épices de l'Inde, des porcelaines de la Chine. Devenu une vraie puissance, Jacques Cœur jouissait d'une influence considérable auprès du Soudan d'Egypte, Abou-Saïd, intervenait en faveur des Vénitiens ou des chevaliers de Rhodes, signait avec lui des traités de commerce. Il faisait un grand commerce avec l'Italie, avait des manufactures de draps de soie à Florence, disputait aux armateurs catalans le commerce de Barcelone, nouait des relations avec l'Angleterre et faisait respecter partout le pavillon français. En lii9, sa fortune était arrivée à son apogée. George Chastelain dit en parlant de lui : « La gloire de son maître faisoit-il bruire en toute terre et les fleurons de sa couronne resplendir par les lointaines mers. N'y avoit en Orient mât revestu sinon des fleurs de lys. » Les contemporains évaluaient ses biens, en France seulement, à 1,300,000 livres tournois K Argentier du roi, banquier de la Cour et de la famille royale, envoyé comme ambassadeur à Gènes, à Rome, en Savoie, il jouissait d'un crédit prodigieux. Il faisait un magnifique usage do sa fortune et dotait Bourges, Paris, Montpellier de fondations utiles. Il prêtait au roi des sommes importantes pour l'aider dans la conquête de la Normandie.
Mais le puissant favori avait de nombreux ennemis. Les plus grands seigneurs de la Cour étaient ses débiteurs et rêvaient de s'acquitter en renversant leur créancier. Les
1. La valeur intrinsèque en métal de celle somme corrsspnnd à 10,780,000 francs de notre monnaie. Si fon compare celle fortune aux autres fortunes de l'époque, on voit que Jacques Cœur avait entre les mains une puissance financière unique en France.
LA ROYAUTÉ ET LÉGLISE
courtisans enviaient son luxe royal et son influence. Les marchands se plaignaient que, grâce à la faveur royale, il accaparât loules les affaires et tous les profits.
Au mois de juillet 1451, alors que Jacques Cœur se croyait sûr de la faveur royale, il se vit tout à coup accusé ■d'avoir conspiré contre le roi, d'avoir empoisonné Agnès Sorel, d'avoir altéré les monnaies, d'avoir fourni des armes aux Sarrasins, exporté des métaux précieux en Orient, rendu un esclave chrétien aux musulmans, commis des concussions on Languedoc, contrefait un sseau de la chancellerie, etc. L'affairfî fut instruite par des commissaires pris parmi les plus respectés des conseillers du Roi, et après une instruction qui dura deux ans, Jacques Cœur fut condamné le "29 mai 1458 comme criminel de lèse-majesté, par le Roi, séant en son conseil. Ses biens furent confisqués; il avait à payer 400,000 écus d'or, à faire amende honorable et il était banni du royaume à perpétuité. Charles VII le .fit enfermer à Beaucaire. Mais son neveu Jean du Village et ses facteurs de Marseille l'enlevèrent de sa prison. Il trouva un asile à Rome, auprès du pape Nicolas V, et put y recueillir les débris de sa fortune. Envoyé, en 145G, par Calixte III, pour diriger une expédition contre les Turcs, il mourut à Chio. Quelques années après, Louis XI ordonnait la révision de son procès et la restitution d'une partie de ses biens à ses enfants. On a durement reproché à Charles VII d'avoir •sacrifié ce Colbert du xv° siècle, qui avait contribué à réorganiser les finances, et donné l'essor au commerce français; mais quand on voit Louis XI accorder ses faveurs aux enfants de Jacques Cœur sans oser pourtant le réhabiliter, on est disposé à croire qu'il avait eu avec le Dauphin des Telalions suspectes et lui avait rendu des services qui constituèrent une trahison aux yeux de Charles VII.
18. — i.a royauté et l'Église. — L'Église de France allait subir, elle aussi, d'importantes réformes. Elle avait, comme la chrétienté tout entière, à souffrir des abus causés par le despotisme et l'avidité d(^ la curie pontificale. La Papauté avait réussi, par le système des réserves apostoliques^ à s'attribuer la nomination directe des
titulaires à un grand nombre de sièges épiscopaux et de bénéfices ecclésiastiques. Par les grâces expectatives, elle tlisposait d'avance, du vivant du titulaire, des sièges et des bénéfices, et ces grâces n'étaient pas gratuites. Des étrangers, Italiens, Allemands, Anglais, étaient introduits dans l'Église de France. La Papauté réclamait, sous le nom iVaunates, les revenus d'une ou plusieurs années des sièges épiscopaux devenus vacants et percevait de plus les revenus des bénéfices dont elle disposait, pendant le temps de la vacance. Ellg réclamait du clergé des dons et des dîmes. Enfin elle multipliait les appels à la curie en matière judiciaire, et la justice n'y était jamais gratuite. Les taxes apostoliques, en matière de pénitence ou de justice, avaient pris un développement abusif. Charles Vil résolut de mettre un terme à ces abus.
Il avait d'ailleurs de nombreux auxiliaires : la bourgeoisie, irritée devoir l'argent du royaume s'écouler vers Rome, la noblesse qui voulait reprendre ses droits de patronage, le clergé qui s'indignait de voir des prélats étrangers remplir une foule de fonctions et posséder une grande partie des bénéfices, l'Université qui avait essayé de réformer l'Église aux conciles de Constance et de Bàle et qui cherchait à opérer une réforme nationale de l'Église de France. Une assemblée fut réunie à Bourges le ô juin 1433, sous la présidence du roi. Elle prépara la grande ordonnance connue sous le nom de Pragmatique-Sanction de liourges.
La Pragmatique-Sanction (7 juin i43H). — Le
préambule de l'ordonnance royale dénonce V « ambition effrénée » de la cour de Rome et sa « cupidité insatiable ». Elle confirme une partie des décrets des co-nciles de Constance et de Bâle. Les conciles œcuméniques devront se réunir tous les dix ans. Leur autorité sera supérieure à celle des papes. La Pragmatique rétablit ensuite le principe de l'élection des évêques par les chapitres et des abbés par les communautés de moines. Les seigneurs et le roi pourront présenter des candidats pour les églises dont ils ont le patronage. Les annates, réserves, grâces expectatives sont presque complètement supprimées. Les
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appels devant la Cour de Rome sont rendus impossibles; elle devra envoyer on France des juges délégués pour en connaître. La Pragmatique prescrit l'ordre et la décence dans la célébration du culte. Elle interdit les spectacles à l'intérieur des églises, notamment la Fête des Fous.
Telle était cette Pragmatique-Sanction qui consacrait les libertés de l'Église gallicane et qui devait être si populaire jusqu'au xviii* siècle. Mais si Charles VII venait d'organiser une Église nationale entièrement indépendante du Saint-Siège pour les questions de discipline et d'administration, il s'efforça en même temps de rétablir des relations amicales entre la France et la Papauté.
20. — Abaissement de runi\er.siic. — La grande corporation demi-laïque, demi-ecclésiastique, qui s'appelait l'Université de Paris s'était gravement compromise pendant les troubles de la guerre de Cent ans. Elle avait combattu Charles VII, approuvé le traité de Troyes, appuyé le gouvernement de Bcdford, travaillé et applaudi à la condamnation de Jeanne d'Arc. Charles VII avait diminué son importance en créant à Poitiers une Université rivale, tandis que les Anglais en établissaient une à Caen. Il est vrai qu'en 1436, Charles VII consentit à confirmer ses privilèges, mais, dès 1437, il les bat en brèche sur deux points ; les exemptions de taxes et le privilège de juridiction. Il soumet aux taxes les suppôts (libraires, scribes, etc.) de l'Université. En 144G, il soumet les professeurs, écoliers et suppôts de l'Université à la juridiction du Parlement, et celui-ci enlève à l'Université le droit de suspendre ses cours et déclare les suppôts justiciables de l'évêque de Paris pour leurs causes personnelles. Désormais le tribunal universitaire a perdu toute importance.
Charles VII voulut aussi réformer la discipline intérieure des Facultés. En 1451, le cardinal d'Estouteville, légat du pape, assisté de commissaires pris dans le Parlement, rédigea un statut nouveau, dont Tarticle le plus important autorisait les médecins à se marier. C'était une atteinte portée au caractère ecclésiastique de l'Universitô.
L'aristocratie. — Charles VII eut plus de peine
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à réduire la noblesse à l'obéissance que le clergé et l'Université. Elle avait pris pendant les guerres civiles des habitudes d'indépendance et de pillage. On voit les gentilshommes se concerter avec les brigands de profession pour piller les provinces. Les chefs les plus illustres de l'armée royale, les Dammartin, les La Hire, les Xaintrailles étaient aussi redoutables au peuple que les chefs ennemis. Les actes de violence sont si fréquents que la justice royale est impuissante à les réprimer. L'exemple partait de haut. Le duc de Berry poignarde le duc de Flandre, le sire de Giac assassine sa femme, un comte de Gueldre tue son père, un duc de Bretagne fait périr son frère. Le seigneur de Maurepas jette ses captifs dans un puits et les écrase à coups de pierre.
Mais le plus effroyable bandit que produise cette noblesse pillarde et cruelle, c'est Gilles de Retz ou de Raiz, le Barbe-Bleue de la légende. 11 possédait de vastes domaines dans la Bretagne, le Maine et le Poitou. Charles VII l'avait fait maréchal de France en 1429. L'habitude des violences et des plaisirs le jeta, quand il n'eut plus à guerroyer, dans la recherche de voluptés atroces et insensées. Il avait un train du maison princier dans son riche hôtel de la Suze, à Nantes, avait une garde de 200 cavaliers, une chapelle de 30 clercs. Tombé entre les mains des sorciers, il fit venir les nécromans les plus célèbres, signa un pacte avec Belzébuth. Peu à peu on apprit que des petites filles, des petits garçons entraient au service du baron et disparaissaient. Pendant huit ans, sa haute naissance^la terreur qu'il inspirait lui assurèrent l'impunité. Mais, en 1440, l'évêque de Nantes osa le dénoncer au duc (le Bretagne. 11 fut arrêté avec ses complices et mis en jugement. A Machecoul et à Champlocé, on découvrit les cadavres de plus de 140 enfants dont la tête était séparée du tronc et dont le sang avait servi à ses opérations d'alchimie. Après avoir un instant essayé de l'arrogance et de l'intimidation, Gilles s'humilia, demanda pardon à Dieu et aux hommes. Le 27 octobre 1440, il fut étranglé dans la prairie de Nantes.
LE TIERS ÉTAT
Charles VII montra autant d'habileté que de vigueur dans sa politique à l'égard de cette noblesse indocile et dépravée. Il écarta autant qu'il le put de ses conseils les membres de la haute noblesse. Il interdit aux nobles la formation de corps francs, abolit le droit de guerre privée, permit aux paysans de résister par la force aux violences des gens d'armes, enleva aux seigneurs le droit de lever des tailles sans son autorisation, fit reviser tous les titres de possession sur les terres et revenus des domaines. Enfin la création des compagniesd'ordonnancerem plaçait par une armée nationale l'armée féodale.
Ces réformes furent la cause de la Praguerie.
Charles VII sut réprimer toutes les tentatives de rébellion par un heureux mélange de sévérité et de mansuétude. Il fait noyer le bâtard de Bourbon qui os*' le braver à Bar-sur- Aube à la tête d'une bande d'écorcheurs, mais il pardonne au comte d'Armagnac et au duc d'Alençon après les avoir fait condamner à mort pour haute trahison, et il profile de ces condamnations pour enlever à l'un ses droits régaliens, à l'autre son duché. « Tous les seigneurs, » dit le Bourgeois de Paris, « étaient devenus comme femmes. » Louis XI devait achever le triomphe de la monarchie, mais sa politique fut loin d'être aussi habile et aussi équitable que celle de son père. Charles se fit obéir sans se faire haïr.
22. — Le Tiers État. — Après le grand élan patriotique qui emporte la nation sur les pas de Jeanne d'Arc, après l'ivresse de joie que soulève la trêve de 1444 et qui ressemblait, dit Thomas Basin, à celle d'un prisonnier passant
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des ténèbres d'un cachot au grand air, au soleil et à la liberté, les esprits se calment ; la population ruinée, mais endurcie par la souffrance, se remet au travail avec une âpreté silencieuse qui contraste avec les fantaisies bruyantes et désordonnées du xiv' siècle. Tout le monde est devenu plus modeste, le Tiers État a renoncé à ses ambitions prématurées. « C'est un siècle d'affaires succédant à un siècle de théories et de révolution » (Pigeonneau). Le commerce prend un nouvel essor. Les marchands d'Italie et d'Allemagne recommencent à venir aux foires de Champagne. Les corporations industrielles se reconstituent. Des alliances politiques et commerciales assurent de bons rapports avec l'Ecosse, le Danemark, l'Aragon, la Castille, la Flandre et l'Italie. Martial d'Auvergne met dans la bouche des marchands un hymne de reconnaissance ;
Nous tous marchans devons bien lacrimer Pour le feu roy qui faisoit à aymer De nous garder par paix en terre et mer En nos franchises.
La France appauvrie, dépeuplée par la guerre de Cent ans, s'était remise à travailler et à espérer.
En résumé, la royauté du xv^ siècle a brisé les anciennes puissances du moyen âge, et elle a fondé l'unité nouvelle de la France sur une puissante hiérarchie de fonctionnaires dévoués à sa cause, sur un système d'impôts permanents, sur la force d'une armée permanente. « Toujours absolue en principe, » dit M. Rambaud, « elle a su devenir presque absolue en fait. Pour la première fois, l'idéal romain, entrevu par les Mérovingiens, par les premiers Capétiens, se trouve réalisé. Le roi est enfin un souverain et il a des sujets. »
23. — Les lettres anxv* siècle. — Charles VII avait le goût des choses de l'esprit et Mai'tial d'Auvergne pouvait dire de lui ;
Aymnit les clercs, gens lettrez, en science Et si prenoit à les avoir plaisance.
Mais c'est Louis XI, le roi bourgeois, qui répond le
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mieux au tempérament littéraire du xv' siècle. L'idéal religieux et chevaleresque du moyen âge qui a inspiré, avant de disparaître, l'héroïque Jeanne d'Arc, la sainte du patriotisme, a été impuissant à créer aucune œuvre littéraire. Le XV® siècle est un siècle de prose et de poésie satirique et légère. On met en prose les chansons de geste et les romans de la Table Ronde, et, même à la brillante cour de Bourgogne, qui est le grand centre littéraire et artistique de l'époque, c'est une veine railleuse et licencieuse, c'est l'histoire et la politique qui sont le plus en honneur. Martial d'Auvergne, un procureur au Parlement, écrit de petits poèmes amoureux d'une grâce réelle et s'essaie dans les Vigiles du Roi Charles Vif à la poésie historique. Guillaume Coquillart, un juge d'Église, applique à des sujets frivoles et galants la parodie des débals judiciaires. Les poésies de Charles d'Orléans, fils du duc Louis d'Orléans, sont supérieures par la netteté, la fraîcheur et la délicatesse du style à toutes les œuvres contemporaines, mais ses chansons, ballades et rondeaux ne sortent pas d'une aimable banalité, et l'on s'étonne de ne trouver aucun accent patriotique chez un prince demeuré prisonnier des Anglais de 1415 à 1440 et qui tint à Blois, de 1440 à 1465, une cour brillante et lettrée. Le seul poète vraiment original du siècle fut François Villon, né enl431, dans la condition la plus modeste, et qui mena, sur le pavé de Paris, une vie de débauches et d'aventures qui le mit aux prises avec la justice. Dans ses ballades, dans le Petit ci\e Grand Testament , il sait se montrer poète, et grand poète, par la sincérité de l'émotion, l'étonnante vigueur du style, l'originalité de l'expression. Cet écolier voleur et vagabond est le premier des poètes modernes.
Le genre dramatique prit au xv^ siècle un essor extraor- 'linaire, surtout dans la seconde moitié du siècle. Les mystères, vrais drames religieux et populaires sortis du drame liturgique, étaient représentés par la Confrérie de la Passion, qui obtint le monopole de ces représentations en 1402. Le mystère de la Passion à'Arnoul Gréban (vers 1450) est une œuvre originale qui eut un succès prodigieux.
Les théâtres dressés au porche des églises prirent, comme décors, machineries, figuration, un colossal développement. On y traita des sujets profanes empruntés à l'antiquité payenne, comme le Siège de Troie, ou à l'histoire contemporaine comme le Siège d'Orléans. Aux Moralités, pièces allégoriques profanes, mais sérieuses, s'ajoutent au xV siècles les Soties, pitreries de baladins, qui se changent en satires politiques, les monologues et enfin les farces qui s'élèvent, avec la Farce de Pathelin, jusqu'à la dignité de la comédie de caractère.
C'est à la cour de Bourgogne que la prose française enfanta au xv® siècle ses œuvres les plus brillantes. Antoine de la Salle était un Provençal, mais c'est à la cour de Philippe le Bon qu'il écrivit le Petit Jehan de Saintré, les Cent Nouvelles nouvelles, et les Quinze joies du mariage, œuvres étincelantes de malice et d'une observation souvent profonde, mais d'une immoralité choquante. C'est aussi de la cour de Bourgogne que vint le plus grand des prosateurs du siècle, Philippe de Comines. Né près d'Hazebrouck, vers 1445, écuyer de Philippe le Bon, devenu chambellan de Charles le Téméraire, il contribua à sauver Louis XI à Péronne, et s'attacha désormais à la personne du roi de France qui l'employa dans les négociations les plus délicates. Disgracié sous Charles VIII, il parvint à se justifier, joua un rôle dans la guerre d'Italie et mourut en 1511. Dans ses Mémoires, publiés après sa mort, il s'attacha surtout à observer, à comparer, à expliquer; c'est le premier de nos historiens philosophes. Nous trouvons encore, dans les pays bourguignons, d'autres historiens, Georges Chastelain, écrivain obscur et tourmenté, mais qui a des éclairs de génie, et qui par son talent à peindre les caractères etpar son don d'expression pittoresque fait songer à Saint-Simon, Olivier de la SIarche, Jean Molinet, etc.
24. — Les arts. — Au moyen âge, nous l'avons vu, les arts plastiques, peinture, sculpture, architecture, n'ont pas l'indépendance que leur donnera la Renaissance ; la peinture et la sculpture sont subordonnées à l'architecture, ou
LES ARTS
Kif.'. 28. — Hôtel de Clunv, cour intérieure.
^^Tl.-"^^' .T.'.;/ •■ - -^ÇJ''--^ >^<=^i>v**'i>^'ijiK79<^
LA FllANCR AU XV» SII'CLK
sei'venl à rorncmonlation du mobilier et des appartements; ainsi la sculpture en ivoire ou en bronze, la miniature, la tapisserie, etc. Au xv" siècle on commence à pressentir lémancipation des divers arts. Tandis qu'aux Pays-Bas Jean Van Evck, Rogier van der Weyden et Memling trouvent dans la peinture à l'huile des moyens d'expression pittoresque dune intensité extraordinaire, en France l'art du portrait fait des progrès remarquables et les miniatures deviennent de véritables tableaux, surtout avec les œuvres de Jehan Fouquet (1415-1480?), qui a travaillé pour Charles VII et Louis XI en France, pour Eugène IV à Rome. Ses miniatures du Liurc d' Heures d'Etienne Ckeoalier ei des Antiquités de Josèphc unissent les qualités de l'école italienne à celles de l'école flamande, mais avec une grâce et une élégance toutes françaises.
La sculpture, avec les disciples de Claus Sluter, continue à produire en Bourgogne des œuvres admirables, et c'est à leur école qu'il faut rattacher Jacques Morel, de Lyon, et Antoine le Teinturier, d'Avignon. Ce dernier est peut-être l'auteur du beau tombeau de Philippe Pot, aujourd'hui au Louvre. Quant à Michel Colombe, le grand sculpteur de l'école de Tours, qui succéda à celle de Dijon, il appartient déjà au mouvement de la Renaissance.
Les verrières et les tapisseries du xv" siècle sont de véritables tableaux dont des artistes connus sont chargés de dessiner et de peindre les cartons. Paris tenait le premier rang au commencement du siècle dans l'art de la tapisserie; mais bientôt ce sont les tapisseries d'Arras et de Bruxelles qui l'emportent sur toutes les autres.
L'architecture religieuse, avec le gothique flamboyant, crée encore des œuvres d'une richesse éblouissante, mais elle est néanmoins en décadence. Tout en est exagéré, exubérant, d'une profusion et d'une complication qui fatigue l'œil. Par contre, les progrès du luxe privé, la vie de château donnent naissance aux délicats chefs-d'œuvre d'une architecture civile qui modifie d'une manière tout à fait originale les motifs de l'ornementation gothique. La maison de Jacques Cœur à Bourges (1443-1451), l'hôtel de Cluny à
CHAPITRE X
L'ANGLETERRE DE 1272 A 1399 i LES ÉDOUARDS ET RICHARD II. LE PARLEMENT AU XIV* SlitCLE.
I. Kdouard 1" (1272-1307). — 2. Conquête du pays de Galles. — 3. L'Ecosse. Robert Bruce et Williaai .Wallace.
-t. Le Parlement an xiv» sircle. — 5. La Hoyauté sous Edouard l»''. (). l':doiiard II (1307-1327). — 7. Isabelle de France. 8. Edouard III (1327-1377). — 9. Guerre contre les Écossais. — 10. La guerre de Cent ans.
II. Le bon Parlement. — 12. Le gouvernement dÉdouard III. — 13. Progrès économiques de l'Angleterre au \i\'' siècle. — 14. La société anglai.-^e. — 15. Cbauccr. — 16. La famille d'Edouard III.
17. Richard II (1377-1399. — 18. AVat Tjler et John Bail. — 19. La mort de Richard II.
1. — l^:doiiard i«>^ (i2'îS-i307). — L'hislorien de la •constitution anglaise au moyen âge, M. Stubbs, a apprécié ainsi les trois siècles de l'histoire d'Angleterre, qui ont précédé la Réforme. Au .\iir siècle, il a attribué le sentiment religieux poussé jusqu'à l'héroïsme; au xiv% la naissance du luxe, l'égoïsme des classes, la dégradation
1. 1° SouHCES. — Ry.iier : F<rdern (4« éd., 1816-1869). — lioluli Paiiiamenlorum (6 vol. fol. 1770 plus un index, 1832). — Les , principaux chroniqueurs, Adam de Miihtmoutii, Rop.eut D'AvEsnuin, R.wui.F DK IIiGDEN, Jean DE Malveuxk, Th. Walsi.ngmam, la CflfOtiique des r'e()nes d'Edouard 1"^' et d'Edouard II, le Clironicon Anffliae de 1328 à 13'88 sout publiés dans la collection dite du Maître des Rôles. — Hisloria vitae et rcqni liicardi II (éd. Ilrarne, 1729).
— Modus tenendi Parllamentum (éd. Stubbs, Se/g'*^ Charters, 1883).
— CosxEAU : Les grands traités de la {juerre de Cent ans { Picard, 1889). 2" A coNsuLTEit. — Tout : Edward I {en augl., 1893). — Long.man :
Edward III (en angl., 1863, 2 vol.). — Wallon : Richard II (2 vol., 1864). — Hai.lam : Histoire du moyen dqe (trad. française, t. II et III). — Stubbs : Histoire constitutionnelle de l'Angleterru (en angl., 187n). — Glasson : Histoire du droit et des institutions de l'Angleterre (t. III, finit à Edouard II, t. IV, dÉdouard III à Henri VIII). — Jus- SEUAXD : La Vie nomade et les routes d'Angleterre au xiv« siècle.
CONQUÊTE DU PAYS DE GALLES
morale; au xV^ siècle, la frivolité et la passion du sang. Le grand règne d'Edouard I""". d'autre part les hontes des époques d'Edouard II et de Richard II, les massacres de la guerre des Deux Roses, la cruauté des princes d'York, paraissent justifier cette manière de voir; mais il ne faut pas oublier qu'à travers tant de violences et d'horreur, le peuple anglaisa poursuivi, avec l'obstination de la race, le développement de ses institutions.
Les Anglais ont le culte de leurs grands hommes. Ils ont fait un saint de Simon de Leicester; ils ont presque béatifié Edouard, le premier de leurs rois « qui ait porté un nom et un cœur anglais » (Freeman). Ses contemporains admiraient sa vigueur physique, ses cheveux blonds, sa ténacité, sa volonté, qu'il employa à vaincre son orgueil, pour gouverner avec le Parlement. Pitoyable aux malheureux, mari modèle, fidèle à sa parole, politique adroit et soldat heureux, il est bien le plus grand des Plantagenets, et une personnalité singulièrement intéressante. Avec lui on n'a plus affaire à un prince angevin. C'est l'Anglais qui convoite toute la Grande-Bretagne, et pour qui les domaines de France, importants surtout au point de vue économique, passent au second plan. Ainsi s'explique l'hommage qu'il prêta si facilement d'abord à Philippe le Hardi, en revenant de la Croisade pour prendre possession de la couronne, et, après la guerre de Guyenne et de Flandre, la réconciliation de 1298.
2. — Conquête du pajs de Galles. — KdOUARD I"'" tenait ;i réserver ses forces d'abord contre les Gallois, puis contre les Ecossais. Les Celtes du pays de Galles, pâtres et bouviers, à l'imagination ardente et poétique, mais cruellement divisés par des querelles de clans, étaient une proie l'acile pour le voisin plus fortement constitué. Les Anglais •I valent déjà envahi le sud et l'ouest; pourtant le prince <les districts du nord, Llewelyn ap Gruffyd, avait réussi
1S84,. — Id. : Histoire litléraire du peuple anglais, t. I. — Taine : Histoire de la littérature anglaise, t. l (pp. 104-121 et ch. ni).
!» A LIRE. — Gree.n : Histoire du peuple anglais, trad. Iranc., I I. liv. IV. V, VI.
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un instant à étendre son autorité sur tout le pays de Galles. Henri III, tout en imposant une contribution de guerre et l'hommage à Llewelyn, le reconnut cependant comme prince do Galles (151)7). Edouard I" exigea son hommage. Sur son refus, il envahit la principauté et se fit céder les districts méridionaux (1277). La rapacité des agents de rAnglclerre amena, cinq ans après, un soulèvement général. Llewelyn fut tué. Son frère David, autrefois allié des Anglais, devenu après lui chef des Gallois, fut livré par un des siens, et condamné au supplice de haute trahison (1283). Edouard I'" établit l'ordre et la paix dans un pays jusqu'alors trop souvent ravagé par le brigandage, et il voulut y résider au château de Carnarvon. jusqu'à la naissance de son fils aîné, Edouard, le premier prince de Galles de la maison d'Angleterre (1283).
I/Écosse au moyen âge. — Sept ans plus tard
mourait Marguerite de Norvège (1290), reine d'Ecosse, petite-fille du dernier roi écossais, Alexandre III (1286). Une douzaine de prétendants réclamèrent la couronne. L'Ecosse allait passer par une crise dangereuse. La nature montagneuse du pays favorisait le particularisme des clans, et les haines si terribles de montagne à montagne, ainsi qu'entre les Lowlands' et les Highlands. L'habitude du brigandage dans un pays sans industrie et sans commerce, la pauvreté de ces pêcheurs et de ces bergers sous un climat sain, mais très rude, tout préparait les Écossais à la guerre civile.
Les régents d'Ecosse réclamèrent l'arbitrage d'Edouard. Les rois d'Angleterre avaient de tout temps réclamé la suzeraineté du royaume du Nord, sans y avoir de droits sérieux. Les circonstances étaient favorables en 1290. Edouard se rendit à Norham sur la Tweed (1291), en se faisant accompagner d'une armée. Il produisit des textes, qui le déclaraient indubitablement suzerain de l'Ecosse, ce que personne n'eut garde de contester. Puis, après qu'une
1. On appelle Lowlands, basses terres, le pays entre le Forth et la Tweed au sud de l'Ecosse; Highlands, hautes terres, le pays au nord du Forth et de la Clyde.
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(•ujjiiiiisaïuii cul examiné, à Berwick, les litres des candidats, le roi d'Angleterre écarta d'abord tous les prétendants sauf trois parents par les femmes d'Alexandre III, RoRERT Bruce lord d'Annandale, Jean de Bailleul, (John Balliol), lord de Galloway, et Jean Hastings, seigneur d'Abergavenny; puis il désigna John Balliol, qui avait plus d'attaches avec l'Angleterre, et dont il connaissait le caractère faible. Le nouveau roi alla se faire couronner à Scone. sur la fameuse pierre de la destinée (1292).
II prêta hommage à Edouard, et fut sur le point d'admettre le droit d'appel des cours féodales d'Ecosse au roi d'Angleterre. La noblesse força Balliol à résister à cette prétention (1295), à refuser toute aide pour la guerre contre la France et à s'allier à Philippe le Bel. Edouard somma son vassal de venir se justifier. Sur son refus, il s'écria : « Il est fou! puisqu'il ne veut pas venir à nous; nous, irons à lui. » La ville de Berwick fut prise et ses défenseurs passés au fil de l'épée. Vaincu encore à Dunbar (1296), Balliol vint faire une humble soumission ; après un long emprisonnement à la Tour de Londres, il alla mourir dans ses domaines de Normandie ; la pierre de Scone, sur laquelle étaient couronnés les rois d'Ecosse, fut transportée à-Wesminster. L'Ecosse parut réduite en province anglaise. Mais la tyrannie des agents anglais provoqua un soulèvement parmi les fermiers des Basses- Terres, conduits par un chevalier d'origine galloise, William Wallace, hardi compagnon, qui dut à son habileté et à son énergie de devenir le héros national des Écossais et ut le mérite de montrer par l'organisation de son armée lie paysans quel parti on pouvait tirer des troupes d'infan-. lerie. Vainqueur du gouverneur anglais de l'Ecosse, Surrey, à la bataille de Stirling, il fut reconnu comme administrateur du royaume. Mais attaqué à Falklrk (1298) par Edouard, il fut battu, par suite de la trahison d'une partie de la noblesse écossaise. Sa tète fut mise à prix et il disparut pendant sept ans. Arrêté quelque temps par les affaires de Gascogne et de Flandre, et par l'intervention du pape, Edouard reprit en 1304 la conquête de l'Ecosse.
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Il s'empara de Slirling en 130i; en 1305 il fit Wallace prisonnier et le fit périr dans dhorribies supplices. Il essaya d'organiser sa conquête, mais un fils de Bruce, qui s'appelait aussi Robert, prit la direction de la résistance. Dès 1306, il fut couronne à Scone. Chassé d'Ecosse pendant quelques mois, il y rentra tout à coup, en 1307, et rétablit son pouvoir. Edouard P'" marchait en toute hâte contre lui lorsqu'il mourut le 7 juillet 1307.
L,e Parlement au XIV^ siècle. — Le règne
d'Edouard P'' n'est pas seulement pour les Anglais l'époque d'agrandissement territorial où l'Ecosse fut un moment soumise et où tout le pays de Galles fut enfin réuni au royaume; mais celle où le Parlement compléta définitivement son organisation. Jusqu'alors, en effet, cette assemblée aurait /gardé son caractère purement féodal : seuls, les prélats, ou chefs du haut clergé, et les barons, ou chefs de la haute noblesse, y étaient convoqués; soûls, ils pouvaient siéger, prendre une part directe aux délibérations. Déjà cependant Simon de Montfort, dans une circonstance exceptionnelle (1265), avait appelé des députés élus par la petite noblesse des comtés et par la bourgeoisie des villes ; et cet exemple, qui n'était pas une innovation, avait été quelques fois imité après lui. En 1295, outre les prélats et les barons, le Parlement comprit quatre chevaliers élus par chaque comté et deux députés élus par chaque ville à charte, de même que le chapitre et le clergé inférieur des paroisses durent se faire représenter par des délégués élus. Cette organisation persista ; les « communes » eurent désormais à côté des Lords une place régulière dans lo Parlement.
De ce Parlement complet, où l'on peut dire que la nation tout entière était représentée, Edouard P"" croyait pouvoir obtenir plus facilement les secours nécessaires à sa politique; et il ne se trompait pas. Mais en même temps il donnait plus de force à l'opposition parlementaire, qui saisissait toutes les occasions possibles de lui arracher des concessions nouvelles. Au moment où il se préparait à la guerre contre la France (1296), il était à court d'argent.
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L'archevêque de Cantorbéry, Robert de Winchelsea, lui refusa, au nom du clergé, tout subside. Au Parlement de Salisbury, en 1297, les chefs des lords, les comtes d'Hereford et de Norfolk, refusèrent service et paiement. Edouard s'emporta : « Pardieu, sire comte, s'écria-t-il en s'adressant à Bigod, vous partirez ou vous serez pendu. » — « Sire roi, répondit le lord, je ne partirai pas et je ne serai pas pendu. )) Edouard P"" connaissait trop l'Angleterre pour s'obstiner; il obtint par la prière et par des concessions ce qu'on refusait à ses exigences. Par la grande Cov/ïn/iation des Charles (1297), il promit de ne lever aucun subside sans le consentement du Parlement. Mais en 1303 il se fit accorder par les marchands l'autorisation de lever des droits de douane (cusloms), et en 1305 il obtint de Clément V l'annulation de la Grande Charte et des serments de 1297.
• >. — La Royaatc anglaise sous Edouard l'^'". — Le Parlement, on le voit, était loin d'être un pouvoir supérieur, ou même égal à celui du roi; il était toujours le grand Conseil de la royauté, qu'il assistait par une incessante collaboration. La prérogative royale restait intacte; elle se fortifiait même par certains côtés. De plus en plus, le roi était reconnu comme la source de toute justice; c'est véritablement lui qui créait le droit, la « loi commune » d'Angleterre, puisqu'on ne pouvait introduire la moindre instance devant ses tribunaux sans avoir obtenu de sa chancellerie un bref qui indiquait la procédure à suivre et la formule à employer. Ses tribunaux ne cessèrent d'aci-roilre leur sphère d'action et leur compétence au détriment des justices seigneuriales; seuls ils pouvaient juger les délits et les crimes, qui étaient autant d'infractions à la « paix du roi ». A côté de ces tribunaux, dont ceux du Banc du roi et des Plaids communs sont les plus connus, le Conseil privé ou permanent, formé d'officiers du palais dont le chancelier était le plus important, était une véritable administration politique. Enfin la Cour de lÉchi- ({uier, qu'Edouard \" organisa d'une manière définitive, se trouva être à la fois une administration financière, nécessitée par l'extension des revenus de la couronne, et une
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juridiction chargée de maintenir intacts les droits de la souveraineté.
Edouard I" ne tenait pas seulement à la réalité du pouvoir, il en aimait l'éclat. Il attira la noblesse aux tournois que l'Eglise avait si souvent condamnés et où il brillait grâce à sa force exceptionnelle. De sa croisade il avait rapporté le goût des réunions chevaleresques. Cet esprit romanesque, que les Anglais attribuent à l'influence française, persista chez lui jusqu'à la vieillesse, et, tout pénétré des souvenirs poétiques du Saint-Graal , ce fut sur le cygne, servi dans une de ces fêtes, qu'il jura de venger la mort de Comyn, tué par Robert Bruce (1307).
6. — Edouard II (irjo'î-isa'ï). — Le successeur do l'énergique Edouard P% qui avait toutes les qualités de l'homme d'État et de l'homme de guerre, était indigno d'un pareil père. Veuf d'Éléonore de Castille, qui fut mère d'Edouard II, Edouard I", en 1303, avait épousé la sœur de Philippe le Bel, Marguerite de France; mais il avait en même temps marié le prince de Galles à la fille aînée de Philippe, Isabelle, princesse hardie et ambitieuse, autant que son mari était sans énergie et sans décision. Edouard II se laissa dominer par Pierre de Gabaston, un Gascon courageux, railleur et avide, qui finit par être chassé, sur l'injonction des hauts barons. Ils prirent le gouvernement sous le nom de Lords ordonnateurs ; et l'un des plus puissants, Warwick, fit exécuter Gabaston, qui l'avait grossièrement insulté (1312). Malgré la duplicité avec laquelle Edouard II s'efforça de violer les promesses que lui arrachèrent les grands en 1311 et 1313, en fait, de 1310-1322, ceux-ci conservèrent le gouvernement de l'Angleterre, sous la présidence du comte Thomas de Lancastre. petit-fils de Henri III.
7. — Hugues Despenser et Isabelle de France. — Cette période ne fut pas heureuse. Edouard II, en voulant reconquérir l'Ecosse, se fit battre à Bannockburn (1314) et dut renoncer pour toujours à rétablir sa suzeraineté au delà de la Tweed. Bruce s'empara même de Berwick en 1318. Ces échecs retombaient autant sur la noblesse que sur
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le roi. Kdouard II en profita pour appeler au pouvoir Hugues Despenser (ou Le Dépensier), jusqu'alors l'un des officiers subalternes de la cour, mais énergique et dévoué. Les barons firent exiler le nouveau favori, mais il reprit vite son influence, réussit à disperser les troupes de Lancastre, se saisit de lui et le fit exécuter à Pomfret. Ce nouveau martyr de l'aristocratie devint, après Leicester, un des saints de la Constitution anglaise (1322). Les ordonnances de 1314 furent abolies et les deux Hugues Despenser, le père et le fils, gouvernèrent pendant quatre ans.
Mais à ce moment la reine Isabelle, écartée du pouvoir jusqu'alors par les dédains de son mari, dans un voyage en France, s'entendit avec un des chefs des lords, Roger MoRTiMER. Elle rentra en Angleterre, le 24 septembre 1326, avec son fils, le prince de Galles, pour venger Lancastre et punir les favoris. Elle ne rencontra que fort peu de résistance, fitpendrelesdeuxDespenserets'emparad'ÉdouardlI. Transféré à Berkeley, le roi abdiqua en faveur du prince de Galles. II mourut peu après (1327), fort mystérieusement, et la tradition prélendit qu'on lui avait passé au travers du corps une baguette de fer rougie au feu.
8. — Edouard III, — Lorsqu'ÉDOUARD III succéda à son père, c'était un enfant de quinze ans. Isabelle de France prit le gouvernement qu'elle partagea avec Roger Mortimer, devenu comte de March, c'est-à-dire possesseur des territoires avoisinant le pays de Galles. L'avidité du favori, son attitude vis-à-vis des Écossais, dont il reconnut l'indépendance absolue au traité de Northamplon. la mort d'un des fils d'Edouard I", le comte de Kent, qu'il osa faire exécuter comme conspirateur, excitèrent contre lui l'opinion publique. Le jeune roi, qui supportait impatiemment cette tutelle dégradante et déjà plein d'énergie à dix-huit ans (1330), s'empara de Mortimer, le fit mettre à mort et retint -a mère dans une étroite captivité. Elle y vécut encore ingt-sept ans. Edouard III était un tout autre homme que -on père. Ce fut un organisateur militaire de premier ordre ; en politique, il montra longtemps un sens très droit, et, le premier peut-être, il comprit que la force de
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l'Angleterre était dans l'industrie et dans la possession de la mer. Mais il était violent et même cruel ; il fut aussi un homme de plaisir, et, à la fin de son long règne de cinquante ans, son intelligence s'obscurcit et sa conduite privée commença à porter atteinte au prestige des Plantagenets.
9. — tiucrpc contre l'Ecosse (1 330-1 S46). — Jusqu'en 1337 la modération l'emporta dans l'esprit d'Edouardlll. Après une protestation platonique en 1328 élevée par sa mère contre l'élévation de Philippe de Valois, il lui fit hommage pour ses domaines de France et se tourna du côté de l'Ecosse. 11 encouragea Edouard Balliol, fils de l'ancien roi Jean, à revendiquer la couronne, au moment où Robert P% en mourant, laissait pour successeur son fils, encore enfant, David Bruce. Edouard se déclara l'allié du prétondant; et, vainqueur à la sanglante bataille d'Halidon-Hill (1333) du régent Archibald Douglas, il occupa Berwick, qui resta désormais à l'Angleterre. Balliol fut couronné et prêta hommage à son protecteur. Mais en 1439, il était de nouveau expulsé, et David Bruce, allié avec Philippe VI, alors en guerre avec les Anglais, rentra en 1341 dans son royaume. En 1346 il profita de l'absence d'Edouard III pour envahir le Northumberland. Mais il fut arrêté près de Durliam par l'armée anglaise que commandaient l'archevêque d'York et deux des lords les plus puissants du centre et du nord de l'Angleterre, lord Ralph Nevil et Harry Percy. Sur le champ de bataille, Nevil fit élever une croix, qui fit donner au lieu de la victoire le nom de NevWs Cross (1346). Désormais David Bruce (mort en 1371), qui ne rentra dans ses États qu'après onze ans de captivité (1357), se montra décidé à ne plus tourner contre l'Angleterre la puissance indépendante qu'Edouard daigna lui laisser. En soutenant la cause de David Bruce, Philippe VI avait détourné contre la France les armes d'Edouard III.
10. — La guerre de Cent ans. — D'autres causes encore provoquèrent la rupture. Ce furent d'abord les entraves que Philippe VI, vainqueur des Flamands, mit au commerce des laines entre la Flandre et l'Angleterre ;
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puis les ravages des marins de Calais sur les côtes du Kent. C'est en 1337 seulement qu'Edouard III, sentant la guerre inévitable, réclama le trône de France, et chercha auprès de l'empereur Louis de Bavière et des villes de Flandre un appui contre Philippe YI et le Pape Benoît XII.
Les succès d'Edouard III (voy, plus haut, p. 38 et 40) dans la guerre de Cent ans s'expliquent surtout par la forte organisation qu'il donna à son armée et à sa flotte. Tous les hommes libres ayant un certain revenu étaient astreints au service militaire (jurati ad arma). Edouard admettait que les nobles se rachetassent du service en cas de guerre continentale ; il pouvait ainsi donner aux autres une solde. Il faisait entrer dans la chevalerie tout homme libre ayant vingt livres de revenu en terres. Avec les moins riches des hommes libres il forma une forte infanterie composée surtout d'archers. Il eut ainsi une armée nationale d'une extrême cohésion et où la cavalerie n'avait aucun dédain de classe contre l'infanterie, à laquelle Edouard prodiguait ses soins. Il se préoccupa le premier, «n Occident, de réunir des bombardes à poudre, d'avoir des approvisionnements, d'organiser des signaux pour la défense de» côtes.
Pour avoir les ressources nécessaires à la guerre, Edouard fit saisir les biens des étrangers résidant en Angleterre, emprunta de l'argent aux banquiers florentins, se fit céder une partie de toutes les caisses du royaume. — Son habileté militaire, sa bravoure et sa prudence firent le reste. A Crécy, après avoir tout disposé, il laissa son fils le prince de Galles, le fameux Prince Nom, gagner seul la victoire, sans risquer prématurément ses réserves. Il eut à son service des routiers, qui étaient d'excellents hommes de guerre, Chandos, Gauthier de Mauny, Griffilh, Knowles. Le traité de Brétigny marqua l'apogée de sa puissance sur le continent; mais la fortune et les talents de Du Guesclin ■et de Charles V , la maladie du Prince Noir le forcèrent, dans la dernière partie de son règne, à céder tout ce qu'il avait conquis. Son énergie et son intelligence étaient déjà fort amoindries lorsqu'il signa la trêve de Bruges, en
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4375, et le peuple anglais en éprouva une profonde humiliation.
11. — i.e bon Parlement. — Ce sentiment explique comment, à la fin du règne d'Edouard 111, le Parlement prit le pas sur la royauté. Pendant la partie brillante de son règne, Edouard avait cru rendre son pouvoir plus assuré en encourageant le clergé à s'occuper plus de ses assemblées propres ou Convocations que dos réunions du Parlement, et les grands laïques et ecclésiastiques à se réunir à part des représentants des comtés et des villes. Il se forma ainsi une Chambre haute ou des seigneurs {Lord$) à côté de la représentation nationale proprement dite, ou Communes. dans laquelle la petite noblesse, les chevaliers et les bourgeois étaient réunis. Après Edouard III, on prit l'habitude de convoquer à la Chambre des Lords toujours les mêmes seigneurs ou leurs héritiers, et les rois s'arrogèrent le droit de conférer aussi à des seigneurs nouveaux la pairie {peerage). Edouard III lui-même créa des comtes et des ducs pris dans la famille royale. Les lords formèrent le Conseil de la Royauté et recherchèrent sa faveur. Les Communes ne pouvaient rien demander que par humble pétition, mais comme on avait besoin d'elles pour le consentement des impôts, elles obtenaient souvent satisfaction.
Leur puissance grandit rapidement. On le vit bien dans le bon Parlement de 1376. Retiré au château de Richmond, le roi était soumis à tous les caprices d'une femme de naissance fort obscure, Alice Peurers et préoccupé exclusivement de fournir aux exigences de son avarice. Le prince de Galles se mourait à Windsor. Le gouvernement était entre les mains d'un autre fils du roi. Jean de Gand. duc de Lancastre, déconsidéré par son mariage scandaleux avec Catherine Svvinford. Les députés des Communes s'élevèrent, en 1376, contre ces scandales. Ils furent assez forts pour obliger Alice Perrers à quittci Richmond, et pour faire eux-mêmes le procès des lords les plus compromis dans les exactions de Jean de Gand, Latimer, William Lyons, Nevil; enfin ils présentèrent un premier bill de griefs en soixante et un articles, et obtinrent
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cetU; couccs.sion que les décisions, votées par les Pairs et les Communes, deviendraient des statuts exécutoires. Le règne d'Edouard III marque donc le moment précis où les Chambres anglaises s'attribuèrent le pouvoir législatif.
12. — Le goavernemeiit d'Edouard III. — Le pouvoir exécutif conserva cependant une autorité considérable. En 1369, lorsque Edouard III voulut mettre le Parlement de moitié dans la déclaration de guerre à la France, les Communes refusèrent de prendre celte responsabilité. Les grands officiers delà couronne, bien que surveillés de près par le Parlement, restèrent les agents directs du roi. Edouard fixa définitivement la chancellerie à Westminster, qu'il fit reconstruire. La Cour de chancellerie, celles de l'Échiquier, des plaids communs, du banc du roi, se trouvèrent désormais établies à Londres, mais leur compétence ne s'en étendit pas moins à toute l'Angleterre. Enfin sous le règne d'Edouard III, le haut clergé anglais devient un clergé de cour et cesse de diriger, comme au xiii* siècle, l'opposition parlementaire. La richesse et le luxe des prélats et des abbés, la déconsidération des moines, augmentèrent chez les Anglais cet esprit d'indépendance qu'ils portaient même dans les questions de religion. Le statut « praemunire » remit en vigueur une disposition datant du règne d'Edouard I"", qui interdisait aux prêtres anglais do se mettre en relation avec la cour de Rome sans l'autorisation royale.
Edouard, du reste, apprivoise la noblesse comme le clergé par le luxe et les plaisirs de la cour. Il multiplie les fêtes et les tournois. En 1349 il fonda l'ordre de la Jarretière et les seigneurs se disputèrent l'honneur de porter le riche costume bleu et rouge des chevaliers avec une jarretière à la jambe gauche et la devise : « Honni soit qui mal y pense*. » La nation tout entière d'ailleurs aima ce roi iierrier et législateur qui avait mis l'Angleterre au premier
1. On prétend qu'Edouard prononça ces paroles en ramassant, en pleine cour, la jarretière de la belle comtesse de Salisbury et en l'attachant à sa propre jambe. Ce serait là l'origine de l'ordre et o la devise.
rang parmi les puissances militaires et commerçantes du xiv^ siècle.
13. — Progrès économiques de l'Angleterre an XI V» siècle. — L'Angleterre était surtout un pays agricole et les moines avaient largement contribué au développement agricole de l'Angleterre au xiv* siècle. Une abbaye près de Beverley exploitait des domaines assez considérables pour y entretenir 2,638 moutons, 515 bœufs, 98 chevaux. Cependant les petits propriétaires libres (yemnen) étaient très nombreux, et l'élève du mouton prenait en Angleterre des proportions considérables. Les éleveurs des plaines de l'est et du sud avaient le monopole de la fourniture de la laine aux tisserands de Flandre. Le cuir entrait aussi pour beaucoup dans le commerce anglais. Pour conserver cette supériorité, Edouard III avait réglementé l'exportation des cuirs et des laines. 11 s'agissait surtout d'empêcher le continent de se procurer des moutons anglais, pour les acclimater, et de faire concurrence aux éleveurs de l'Angleterre. L'industrie naissait à côté de l'élevage du bétail et du commerce ; les Anglais commençaient à fabriquer des draps; mais c'est le commerce qui les enrichissait surtout. A côté des sociétés de marchands étrangers de la Hanse de Londres, formée de marchands des Pays-Bas, et du quartier de Londres occupé par la Hanse Teutonique, les gildes marchandes anglaises eurent leurs magasins (staple) qu'Edouard 111 protégea et réglementa. Les « villes de l'Klaple » furent désignées pour la levée des impôts sur les marchandises. Les « maires de l'Étaple » réglementaient le commerce. Sous Edouard III, la gilde des épiciers de Londres {'/rocers) ne se contenta pas de faire le commerce des denrées d'Orient, mais entreprit la banque; surtout lorsque les banquiers florentins, les Bardi et les Peruzzi, qui avaient fait au roi des avances pour la campagne de Crécy, durent cesser leurs opérations, faute de remboursement. Enfin le commerce de mer était en grand progrès et les marins des Cing-Ports', après la prise de Calais,
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n'eurent plus de rivaux entre Douvres et Bordeaux. La peste noire de 1348 éprouva cruellement la population anglaise. La crise économique qui en résulta amena en 1351 la promulgation du « statut des ouvriers » (Statute of labourevs) qui fixait le «laximum des salaires, obligeait les ouvriers à des corvées, leur interdisait de recevoir l'aumône, de changer de résidence. Cette législation oppressive, renouvelée à plusieurs reprises, devait amener des crises sociales et des émeutes.
1-i. — La société anglaise an XV® siècle. — La vitalité <le la race anglaise à la fin du moyen âge est attestée par les descriptions que nous en a laissées le premier grand poète de l'Angleterre, Chalcer (né en 1340). Dans les Contes de Cantorbénj il a passé en revue toutes les classes de la société : riches et nobles, moines et fermiers, pauvres et jongleurs, qui n'hésitaient pas à se déplacer d'un bout à l'autre de l'Angleterre, pour leur plaisir, pour visiter le tombeau de saint Thomas Beckct, pour leurs affaires, ou pour détrousser les passants. Tous, à quelque rang qu'ils appartinssent, étaient généralement bruyants, grands mangeurs et grands buveurs, d'une gaieté exubérante et lourde, dont la bière est souvent responsable. Les auberges, les abbayes regorgeaient de voyageurs : marchands se rendant dans les ports de mer; fermiers allant vendre leurs moutons; abbés trop bien habillés pour des hommes de Dieu ; pardonneurs, autorisés ou non par Rome, et vendant des bons pour aller au Paradis, ou une plume de l'aile de l'ange Gabriel ; bannis, chassés de leur village pour un premier délit qui eût pu entraîner la peine de mort; enfin mendiants, forcés par la loi des pauvres de vivre en^-un endroit fixé, et pour cette raison, irrésistiblement entraînés à vagabonder autre part. Il est certain que celte société turbulente devait être souvent criminelle. Soixante ans plus tard, le jurisconsulte Fortescue revendiquait fièrement pour l'Angleterre le premier rang dans les assassinats et dans les vols. Il comparait à la lâcheté française, qui recule devant ces moyens, l'énergie anglo-saxonne, qui se procure à tout prix les choses nécessaires à la vie.
La culture intellectuelle en Angleterre. — Le
règne d'Edouard III a bien marqué la formation définitive de l'esprit anglo-saxon. La langue française commençait à être abandonnée dans la vie ordinaire ; et vers 1350 les actes publics furent souvent aussi rédigés en anglais. En 1362, Edouard imposait aux tribunaux l'usage de l'anglais. La culture intellectuelle sort des Universités pour se répandre dans toutes les classes de la société et devenir vraiment nationale. Cambridge, surtout Oxford, attirèrent, même du continent, de nombreux élèves. Le chancelier Wykeham avait été le prolecteur tout particulier des écoliers d'Oxford. La littérature anglaise, dès ses premiers essais, produit des œuvres d'une haute valeur : les poèmes de Chaucer, aisés, spirituels et d'une grâce printanière, les déclamations pompeuses de Goweii, ou les sombres rêveries et les prédications sociales de W. Langland dans sa Visiori de Pierre le laboureur. On y trouve déjà quelques-unes des théories que le réformateur Wyclif répand contre l'Eglise de Rome, Wyclif, le plus célèbre des docteurs d'Oxford, le véritable père de la réforme protestante et le créateur de la prose anglaise par ses pamphlets religieux, ses sermons et sa traduction de la Bible (Cf. ch. xii).
16. — La famille «ri>«iuuai>d III. — Le Prince Noir mourut en 1376, Edouard III en 1377. Le fils du prince do Galles, Richard de Bordeaux, devint roi sous le nom de Richard II. Les autres fils d'Edouard lïl et de Philippe de Hainaut étaient : l" Lionel, duc de Clarence, dont la fille épousa Mortimer, comte de March; 2° Jean de Gand*, duc de Lancastre; 3° Edmond de Langley, duc d'York; 4° Thomas de Woodsfock, duc de Glocester. Jean de Gand et Edmond furent les ancêtres des deux dynasties de Lancastre et d'York. La dynastie des Tudor se rattache à la fille de Lionel de Clarence.
lUcliard II (f 3'7'S-'i399). — RiCUARD II était un
enfant de onze ans. C'était à peu près l'âge de Charles VI,
1. Ces dénominations viennent du lieu de la naissance. Ainsi le Prince Noir s'appelait aussi Edouard de Woodslock, et le fils aîni^* de Jean de Gand, Henri de Bolingbroke.
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qui fut roi trois ans plus lard. Comme le roi de France, le jeune roi d'Angleterre avait le cerveau malade; tantôt courageux, résolu, violent; tantôt sans volonté, et semblant avoir perdu le jugement et la raison. Adulé par sa mère, la veuve du Prince Noir, et placé sous la tutelle de ses oncles, Jean de Gand, Edmond d'York et Thomas de Glocester, il n'eut sous les yeux que les exemples de l'intrigue et de la rapacité, de même que Charles VI, en France, fut abandonné à ses instincts par les sires de la fleur de lys.
Les abus du gouvernement des oncles de Richard II étaient d'autant plus graves, que l'Angleterre traversait depuis 1349 une crise sociale très dangereuse. Le statut des ouvriers, plusieurs fois renouvelé, le désordre économique causé par les pertes et par les revers militaires de la fin du règne d'Edouard III, avaient jeté l'inquiétude parmi les franc-tenanciers (free-holders) et parmi les ouvriers libres des campagnes qui. avaient vu leurs propriétés s'accroître sans cesse dans la première moitié du siècle. En même temps les doctrines de Wyclif, prèchées par de pauvres prêtres, répandaient dans le peuple une agitation à la fois religieuse et sociale qui donna naissance à la secte des Lollards. Toute une littérature révolutionnaire se répandit dans le Kent et dans le sud-est de l'Angleterre. Telles étaient les chansons de Jack le Meunier, de Jack le Charretier.
18. — John Bail et W'at Tyler. — Le prêtre lollard John Ball prenait pour texte de ses discours contre le servage les vers :
Quand Adam bêchait et quand Eve filait Où donc était le gentiihoiuiue?
Il commentait ainsi la chanson populaire : « Au com- « mencement du monde nous avons tous été créés égaux « par la nature ; s'il avait plu à Dieu de créer des serfs, <( il aurait dès l'origine désigné qui devrait être serf, qui « devrait être seigneur. » John Ball fut emprisonné; mais ses paroles avaient porté. Les travailleurs libres des campagnes et des villes s'agitaient. En 1377, puis de nouveau
en 1380, les oncles de Richard, à court d'argent, et dans la prévision d'une guerre avec la France exigèrent une capitation (puU tax) d'un shilling et demi, et la levèrent sans pilié.
Un formidable soulèvement de paysans eut lieu en Essex, Kent, Siiffolk, Norfolk (1381). Ils trouvèrent des chefs déterminés : Jack Straw qui entra dans Cantorbéry et délivra John Bail; un ancien soldat des guerres de France, Wat Tyler, qui devint le chef suprême de l'insurrection; un paysan de l'abbaye de Saint-Alban ; un teinturier de Norwich. Les hommes du Kent, enflammés par une allocution de Jobn Bail dans la lande de Blackheath, se précipitèrent sur Londres, massacrant surtout les prélats, les gens de loi et de finances. Le duc de Lancastre s'enfuit en Ecosse, et la foule détruisit le palais de Savoie, Où il avait arcumulé d'immenses richesses. Wat Tyler pénétra même dans la Tour, oîi le jeune roi s'était réfugié. Les insurgés se saisirent de l'archevêque de Cantorbéry, Sudbury, et du trésorier Haies, auxquels ils attribuaient les taxes et les firent périr. Richard II (il avait seize ans) montra un sang-froid extraordinaire. Il eut trois entrevues avec les rebelles, sur la Tamise, à Mile-End, et enfin à Smithfield. Là, comme Wat Tyler portait la main au couteau qui pendait à sa ceinture, le lord maire de Londres, Walworth, crut ou voulut croire le roi menacé, et tua le chef de l'insurrection. Richard se jeta au-devant de la foule exaspérée; il s'écria : « Que voulez-vous, mes maîtres? Je suis voire roi, votre chef, suivez-moi », et il promit la suppression dos nouvelles taxes et l'affranchissement de tous \q& ouvriers. W revint triomphalement à la Tour, escorté par la foule. Mais le Parlement refusa de ratifier les promesses du jeune roi; les révoltés furent cernés et massacrés par la noblesse. John Bail fut écartelé, les prédications en plein vent furent interdites, et la Jacquerie anglaise eut le même sort que la Jacquerie française de 1357.
49. — La mort de uiciiard II. — Cependant le roi s'était montré capable de régner, et il prit en effet le gouvernement. 11 essaya de l'exercer avec des hommes à lui, Michel
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de la Polo, dont il fit un comte de Suffolk, Robert de Vere dont il fit un duc d'Irlande. Thomas de Glocesler, l'oncle de Richard, cl le fils aîné de Jean de Gand, Henri de Bolingbroke, profitèrent de la défiance du Parlement contre tous les favoris royaux, écartèrent les deux ministres par un procès politique, qui coûta la vie à plusieurs conseillers du roi, et replacèrent Richard II sous la tutelle d'une commission parlementaire. Mais les lords furent battus par les Écossais, et se montrèrent administrateurs aussi avides que les gens du roi. Celui-ci, en 1389, conseillé par sa femme Anne de Luxembourg, « la bonne reine », reprit le pouvoir par un coup d'Etat. Il parut tout à coup devant les commissaires : « Quel âge ai-je donc? » dit-il brusquement à Glocester? — ((Votre Grâce est dans sa vingt-deuxième année. » — «Ehbien! j'ai l'âge de gouverner; merci de vos services, messieurs, mais je n'en ai plus besoin. » — C'est le pendant du discours, tenu la même année dans un voyage à Reims, par Charles VI à ses oncles.
Tant que vécut la reine Anne, Richard gouverna avec sagesse et habileté. Il comprit mieux qu'Edouard III et que ses successeurs, les Lancaslre, que la guerre de France était une erreur de la politique anglaise. Il préféra s'appliquer à pacifier l'Irlande toujours conquise et toujours rebelle. Mais la mort de la bonne reine en 1395 eut la plus funeste influence sur cette cervelle exaltée. Il vit désormais, et malheureusement il avait raison, des ennemis partout. La moindre opposition devint un crime à ses yeux. Lorsqu'il se fiança à Isabelle de France, fille de Charles VI, le duc de Glocester témoigna son mécontentement. Richard s'empara de lui par trahison, l'expédia à Calais où il le fit ét(»u(îer, et obtint après coup du Parlement la condamnation de son oncle (1397). Il reçut même pour tout son règne le vote de l'impôt sur les laines, et réussit à ne plus traiter les affaires avec le Parlement tout entier, mais avec une délégation composée de douze pairs, et de six communiers. C'était un dangereux triomphe, car les députés s'aperçurent bientôt où le roi voulait les mener et se détachèrent de lui. Aussi, à la première occasion, l'opinion publique l'abandonna. Henri
de Bolingbroke ayant eu des difficultés avec le duc de Norlolk et les deux lords s'étant provoqués en présence du roi, Richard les exila l'un et l'autre. Il était bien aise de se débarrasser ainsi du fils de Jean de Gand, et d'assurer la succession de la couronne au petit-fils de Lionel de Clarence, Mortimer, comte de March, héritier légitime d'ailleurs. Mais le roi poussa les choses trop loin. A la mort de Jean de Gand (1399), il confisqua les biens de Bolingbroke, devenu duc de Lancastrc, un exilé n'étant pas apte à succéder. Aussitôt le duc de Lancastre, comptant sur tous les mécontents, débarqua à Ravenspur, à l'estuaire de l'Humber, pendant une expédition de Richard en Irlande. A son retour, le roi se vit abandonné de tous, se livra à son ennemi, qui le conduisit à Londres, le força à abdiquer, et le relégua au château de Pomfrci. où il mourut précisément à l'instant où un mouvement se dessinait en sa faveur. Il est probable que, sur un désir de Henri de Lancastre, on l'aida à mourir, et que le mot que Shakespeare prête au nouveau roi est conforme à la réalité des faits.
Oui. J'ai souhaité sa mort, et je l'aime assassiné'.
LE PREMIER TUDOR
1. Les Lancastre. — 2. Henri IV (1399-1413). — 3. Henri V (1413- 1422).
4. Henri VI et ses oncles (14;^2-1444;. — 'j. Marguerite d'Anjou et Glocester. — 6. Les princes d'York. — 7. La guerre des Deux Roses (145.^-1470). — 8. Warwick. —9. Bataille de Tewkesbury.
10. La nouvelle monarchie. Fortescue. — 11. Edouard IV (1461-1483..
— 12. Richard III. — 13. Gouvernement de Richard III (1483-148.jj.
— 14. Bataille de Bosworth.
la. Les Tudor. — 16. Gouvernement d'Henri VII (148o-lo09'. — 17. L'Angleterre en 1309.
1. — i>es Lancastre. — Le nouveau roi, Henri IV. était à la fois plein d'énergie et de ruse. A une hypocrisie consommée, il joignait l'avidité violente des Lancastre. Son père, Jean de Gand, le fondateur de la maison, s'était épuisé à faire valoir des droits prétendus sur la Castille. La manière dont Henri IV força Richard à abdiquer, et surtout les larmes feintes qu'il versa, lorsqu'il fit enterrer pompeusement son malheureux prédécesseur, donnent une assez triste idée de son caractère. Dans le Parlement où
1. 1° Sources. — Gf. le précéd. ch. — Tiicmas de W.ai.singham (éd,
Riley). — Gesla Henrici V (éd. Williams, English hist. Soc).
Memorials of Henry IV, Henri V, Henry VI, Henry F// (éd. Hingeston, Cole, Williams et Gairdner dans la Coll. du Maître des Rôles). —
Capgkwe (éd. Hingeston, ibid.]. — OTTERBOUR\E(éd. Hearne, 1732).
Paslon lellers (éd. Gairdner, 1872). — Fortescue : De laudibus Angliae. — Governance of England (éd. Plummer, Oxford, 1885).
2° A CONSUI.TFR. — Cf. le précéd. ch. — A. Gaird.ner : Les maisons de Lancastre et d'York (en angl., 187^). — Ramsay : Lancastre et York (en angl., 2 vol., 1892). — Chcbcii : Henri V (en angl., 1885). — Gairdxer : Bichnrd III (id., 1878). — O.van : Warwick (id,, 1851).
A lire. — Grekn : Hist. du peuple anglais, traduct. française. 1. Y, ch. vi; 1. VI, ch. let III. .
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l'abdication de Richard II fut annoncée, il revendiqua tout à coup la couronne, au détriment de l'héritier légitime, petit-fils de Lionel de Clarence, Edmond Mortimer. Le Parlement fut heureux de saisir cette occasion d'accroître encore sa puissance en faisant reconnaître son droit de désigner l'héritier de la couronne et de régler l'ordre de succession. Henri IV fut véritablement un roi parlementaire. 2. — Henri IV (1399-1413). — Mais la légitimité de la nouvelle dynastie resta toujours contestée. Dès 1400 se forma un complot en faveur de Richard II. En 1403, les vassaux les plus importants du nord, que le droit de niahitfnance, c'est-à-dire de garder sous les armes leurs nombreux vassaux, rendait fort dangereux, crurent qu'ils pouvaient tout exiger d'un prince qu'ils considéraient comme leur créature. C'étaient les Percy : le comte de Northumberland, son frère le comte de Worcester, son fils le fameux Harry Percy Hotspur, qui devait son surnom (éperon brûlant) à sa bravoure téméraire et à son caractère impétueux. Ils s'allièrent aux Ecossais, et au chef des Gallois révoltés, Owen Glendower. Hotspur et Worcester furent battus à la terrible bataille de Shreiv.shuri/-^ Hotspur fut tué et Worcester fut exécuté sur le champ de bataille. Quelques années plus tard (1405), l'archevêque d'York, Scrope, qui avait toujours conservé un pieux souvenir à Richard II, se souleva avec lord Mowbray, fils de Norfolk, le vieil ennemi de Henri IV. Ils furent battus et pris par le prince de Galles, Henri, et exécutés malgré la noble résistance du lord chief-justice, Gascoyne. Enfin en 1408, Northumberland, prêt à venger son fils, vint se faire tuer dans le Yorkshire. Owen Glendower ne réussit pas à rendre leur indépendance aux Gallois, et disparut brusquement. En Ecosse, Henri IV s'assura de la docilité du second roi de la maison Stuart, Robert IIP, en s'emparant de son second fils, Jacques, qu'il retint comme otage en Angleterre. Respectueux envers le Parlement, Henri IV lui permit
1. Le premier Stuart, Robert, fut élu roi en 1371 après David Bruce. Robert III mourut en 1406.
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lie désigner les membres du Conseil privé, sur lequel Richard II s'appuyait contre le Parlement. Il rechercha aussi ralliance du clergé, poursuivit les loUards et autorisa par les Ordotinattces contre les hérétiques (de hcrelicis comhurendis) les procédés de l'Inquisition romaine. Les bûchers s'élevèrent partout en Angleterre. Les loUards trouvèrent un défenseur dans un gentilhomme de haute naissance, sir John Oldcasfle, qui fut brûlé en 1418.
Henri IV mourut le 20 mars 1413.
3. — Henri V. — Certainement Henri V, dans sa jeunesse, ne fut pas le débauché que nous a montré Shakespeare dans la seconde partie de son drame de Henri. /K, pas plus <iue sir John Falstolfe (le FalslafF de Skakespeare), un des capitaines anglais les plus renommés à l'époque de Jeanne d'Arc, n'est le « fangeux )» gradin du poète. Henri V était tine nature élevée et mystique, qui fit tous ses efforts pour mettre fin au schisme et qui rêvait la croisade. Il était lettré, libéral, brave et acharné à défendre ses droits. Mais il n'avait rien d'un grand politique et se montra souvent borné et dur. Il fut impitoyable envers les hérétiques; il entreprit la guerre contre Charles VI sans prétexte sérieux, pour complaire au Parlement et à l'opinion publique. Envers les Rouennais et le malheureux Alain Banchard et en général vis-à-vis de la France, il se montra cruel et « tranchant comme un rasoir », selon l'expression de Chastellain. Il sut se faire respecter et malgré son long séjour <.'n France, personne n'osa bouger en Angleterre pendant .^on absence. Quelques mois avant sa mort, Catherine de France, qu'il avait épousée au traité de Troyes, lui donna un fils né à Windsor. On attribue à Henri V cette prophétie au sujet de la naissance du prince de Galles : « Henri de Monmouth aura régné peu et conquis beaucoup; Henri de Windsor régnera longtemps et il perdra tout! » Le roi (l'Angleterre mourut à Paris le 31 août 1422, et ses restes furent accueillis à Londres, comme s'il s'agissait de la translation des reliques d'un saint.
4. — Heuri VI et ses oncles. Les grandes familles. — La longue minorité d'IlE.\rii VI devint funeste aux Lan-
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castre. Les grandes familles tenaient dans leurs mains le Parlement. La campagne de France les avait enrichies. Jusqu'à la guerre des Deux Roses, elles augmentèrent leurs biens et leurs prérogatives. C'étaient les Beaufort. descendants légitimes de Jean de Gand, les Clifford, les Beauchamp, les Hanley, les Bnckingham, les Latimer. mais surtout la grande maison de Neville, dont le cheC
Fjg. '■20. — Ilonri VI d'Angleterre. (National Gallcry de Londres.)
était le puissant comte de Salisbury. Des frères de Henri V, l'un, le duc de Bedford, qui gouverna en Normandie jusqu'à sa mort (1435), était un soldat remarquable, un politique habile , un caractère élevé, bien qu'il ait sacrifié Jeanne d'Arc à la superstition et à la colère de ses troupes. L'autre Humpurey, duc de Glocester, régent d'Angleterre, mais étroitement surveillé par les nobles, était ambitieux et intrigant. Cependant il n'en était pas moins, pour la foule, le bon duc Humphrey. Il épousa Jacqueline
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do Hainaut, dont le duc de Bourgogne, allié des Anglais, réclamait l'héritage, enfin il se montra l'ennemi de son oncle, le CARDINAL DE WINCHESTER, de la maison des Beaufort, qui voulait assurer à celte branche des Lancastre, frappée cependant d'exclusion par son origine illégitime, l'hérédité de la couronne. On pouvait prévoir déjà que des rivalités terribles et des luttes sanglantes allaient mettre aux prises les membres de cette féodalité princièrc. Effrayé par les imprudences de son frère et par l'attitude du Parlement que Winchester dirigeait, Bedford prit aussi sur lui le fardeau du gouvernement de l'Angleterre. Après sa mort (1435) les Anglais furent réduits à la possession do la Normandie sur le continent, et Glocester, qui devait sa popularité à ce qu'il restait, malgré tout, partisan de la guerre, ne put reprendre le pouvoir. Henri VI, au contraire, devenu majeur, s'entoura des partisans de la paix. 5. — • Marguepîtc d'Anjou et Glocester. — Henri VI, délicat de corps et d'âme, d'une piété exaltée et mystique, n'avait pas l'intelligence assez forte pour résister aux spectacles terribles qu'il eut sous les yeux pendant son règne. Sa mère, Catherine de France, s'étant remariée secrètement à un gentilhomme Gallois, Owen Tudor, fut séparée de lui en 1436. Il avait alors douze ans. Depuis, il subit la tutelle de son grand-oncle Winchester, prélat avare et dur, dont la direction sévère fit d'Henri VI une nature réservée et craintive. Il avait, ce qui est une vertu exceptionnelle au xv" siècle, la profonde horreur du sang. Winchester profita de cette disposition pour combattre la politique belliqueuse de Glocester. Il humilia même son rival, en convainquant sa seconde femme, la belle Eléonore Cobham, de connivence avec les sorcières et les astrologues de Londres. Elle fit amende honorable pour avoir consulté la devineresse Marjory Jourdain sur la date de la mort du roi. L'esprit superstitieux du temps était tel, que Glocester ne fit rien pour empêcher la duchesse d'aller mourir dans im exil perpétuel à l'ile de Man (1442). Poursuivant son triomphe, Winchester fit négocier par un de ses partisans, William de la Poolo, duc de Suffolk. le mariage du roi
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avfic la princesse Marguerite d'Anjou, fille du roi René ef nièce do Charles YII. La France recouvrait le Maine, à l'occasion de ce mariage. Aussi fut-il très impopulaire en Angleterre. La nouvelle reine, belle et énergique, prit un grand ascendant sur son mari; mais elle se soucia peu des sentiments de sa nouvelle patrie, et conserva le pouvoir aux partisans d'une paix détestée, Suffolk et Winchester. Le bon duc Humphrey fit à la reine et à ses favoris une opposition dangereuse. Marguerite, qui s'abandonnait facilement à sa nature violente, le fit arrêter (1447). Avant que son procès ne s'ouvrît, il fut trouvé mort dans son lit. L'opinion publique crut qu'on l'avait étouffé. Winchester le suivit peu ajjrès dans la tombe.
G. — Les Princes d'York (141'7-i4aS). — SvFFOLK pouvait se croire le maître; mais la mort du duc de Glocestér avait excité en Angleterre une émotion profonde. Les ennemis de la maison de Beaufort et parmi eux Richard d'York, en profitèrent pour faire accuser Suffolk d'avoir vendu à la France la Normandie, que Charles VII venait de reconquérir. Condamné à l'exil, Suffolk fut saisi et décapité par les matelots du navire sur lequel il faisait voile pour le continent. Marguerite s'obstina : Suffolk fut remplacé par le chef de la famille Beaufort, le duc Edmond Somerset, qui fut battu par les Français à Formigny (1450). Riciiaru d'York, fils d'Edmond de Langley, héritier des droits de la maison de Clarence par sa mère, Anne Mortimer, craignant d'être supi)lanté par la branche illégitime des Lancastre, souleva une nouvelle insurrection dans le Kent. Le chef apparent en était un ancien soldat, comme Wat Tyler, Jack Cade. Vainqueurs à Seveti Oah, les révoltés entrèrent à Londres, mais ils se laissèrent apaiser par dejv promesses, et se dispersèrent; Jack Cade fut pris et exécuté. L'insurrection avait désigné Richard d'York comipe le chef en qui espérait le parti national.
7. — La guerre des Deux Roses (1450-1470). — Les Anglais venaient d'être chassés de la Guyenne et un fils était né à Henri VI. Mais le roi était alors fort malade ; il avait de longues absences d'esprit. Pendant ces périodes, le^
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I gouvernement devenait une véritable régence. Richard, en I 145i, réclama cette autorité et l'obtint du Parlement, I avec le titre de Proiecieur du Royaume. Somerset fut envoyé à la Tour; mais Henri VI s'étant rétabli lui rendit le pouvoir; ce fut le signal de la guerre des Deux Roses. La maison de Lancastre avait dans ses armes une rose rouge, celle d'York une rose blanche. Richard eut le premier une armée, grâce à son alliance avec le comte de Salisbury. Le fils aîné de Salisbury avait acquis par un mariage l'immense fortune et le titre de la famille des Beauchamp, dont il prit son nom de Warwick. Son frère, lord Montagu, était aussi un des plus puissants seigneurs d'Angleterre. Les yorkistes marchèrent sur Londres, et rencontrèrent les lancastriens à Saint -Alhan. Somerset fut tué et Henri fait prisonnier. Richard le ramena triomphalement à Londres, se fit nommer connétable et rendre le titre de Protecteur. Un des frères de Warwick, l'archevêque d'York, devint chancelier, et Warwick lui-même reçut le poste militaire le plus important pour les Anglais, le gouvernement de Calais. Marguerite d'Anjou ne s'était pas découragée ; elle réussit à chasser les yorkistes de Londres, et fit rendre contre eux (mars 1459) un bill d'aitainder^ c'est-à-dire de proscription. Warwick joua le tout pour le tout et débarqua dans le Kent. A la bataille de Northampton (lOjuill. 1460), l'un des premiers grands massacres de cette affreuse guerre, il força Marguerite à s'enfuir en Ecosse, et fit le roi prionnier. Richard d'York revint d'Irlande, oîi il s'était réfugié, et réclama la couronne en qualité d'héritier des Clarence. Le Parlement refusa de violer le serment prêté à Henri VI, mais ne se croyant pas lié à l'égard du prince de Galles, déclara le duc d'York héritier présomptif de la couronne. Il ne devait jamais la porter. L'opinion n'était pas encore prête pour un changement de dynastie. Marguerite retrouva une armée , battit les vorkistes à Wakefield, près d'York (30 déc. 1460). Richard et Salisbury périrent dans le combat. Le plus jeune des fils de Hichard, le due de Rutland, un enfant de douze ans, implorait sur le champ de bataille la pitié de Clifford, l'un
(les partisans de la reine. Clifford répondit : « Tu es le fils d'York; ton père a tué le mien; je vais te tuer », et il l'égorgea. La tète de Richard fut exposée sur les murailles d'York, avec une couronne de papier. Une victoire des lancastriens k Saint- Alban rendit la liberté à Henri VI, mais ne lui rendit pas sa capitale (17 février 1461).
8. — i^'arwick, — Le fils de Richard, Edouard d'York. âgé de 18 ans, réussit en effet à entrer à Londres, s'y fit proclamer roi par les pairs de son parti, au nom du droit héréditaire, et fut acclamé par le peuple. Il marcha aussitôt vers le nord contre la reine Marguerite; mais le véritable chef de l'armée yorkiste était Warv^'ick. C'était lui qui avait décidé la proclamation du jeune duc sous le nom d'Edouard IV, se préparant ainsi le surnom de « faiseur de rois » {king-ma/,ei-), qu'il porte dans l'histoire. Warwick était immensément riche et fastueux. Dans sa résidence de Londres il faisait tuer chaque jour un bœuf et défoncer plusieurs tonneaux de bière pour traiter quiconque voulait profiter de son hospitalité; 30,000 hommes portaient sa livrée; les forces avec lesquelles il marcha contre Marguerite, en 1461, s'élevaient à 60,000 hommes. Celles de la reine étaient presque aussi nombreuses. Habile général, diplomate rusé, intrigant très délié, Warv^'ick, semblet-il, ne fut pas l'intrépide soldat de la légende. On raconte cependant qu'à la bataille de Towlon (29 mars 1461), voyant les troupes plier, il mit pied à terre, abattit son cheval et jura sur la croix de son épée de se faire tuer, si la victoire lui échappait. L'arrivée de renforts yorkistes la lui donna; elle fut extrêmement sanglante. 20,000 Lancastriens restèrent étendus sur la neige qui couvrait le champ de bataille. Henri VI et Marguerite avaient fui en Ecosse. Edouard IV était bien roi d'Angleterre.
9. — Bataille de TewkeJ^bnry (1471). — La reine alla chercher des secours en France ; elle fut battue de nouveau à Bex/iam (8 mai 1464). Somerset, fait prisonnier, fut décapité. Henri VI fut livré, en 1465, au parti d'York et enfermé à la Tour. Edouard IV semblait donc affermi sur le trône; sa beauté, ses talents militaires et politiques, sa
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supériorité sur ses deux frères, Clarence et Glocester, l'avaient rendu populaire parmi les Londoniens, favorables d'ailleurs de tout temps à la rose blanche. Mais il ne savait pas dominer ses passions. En 1 IG4, il épousa, malgré Warwick, Elisabeth Woodville, veuve de lord Grey. La reine obtint pour son père les titres de connétable et de comte de Rivers. L'élévation de sa famille nuisit au crédit des Neville. Edouard IV empêcha son frère, le duc de Clarence, d'épouser la fille du Faiseur de rois; il enleva au frère de Warwick, l'archevêque d'York, le poste de chancelier. Pendant que Warwick était en France à négocier avec Louis XI (1467), Edouard IV traitait avec le duc de Bourgogne, Charles, et lui donnait en mariage sa sœur Marguerite (1468). Warwick furieux s'unit à Clarence, le maria à sa fille Isabelle et prit les armes contre Edouard (1465).
Vaincu et réfugié en France, il s'y réconcilia avec Marguerite, reparut tout à coup dans le pays de Kent, avec Clarence, et força le roi à se réfugier en Bourgogne.
Le faiseur de rois rendit la couronne à Henri VI. Cependant il n'avait plus pour le soutenir cette grande noblesse territoriale, dont les plus illustres chefs avaient péri à Wakefield, à Northampton, à Towton. à Hexham. La bourgeoisie, bien que son commerce et sa richesse n'eussent pas souffert de la guerre des Deux Roses autant qu'on pourrait le croire, soupirait après l'ordre et la paix, quitte à voir diminuer les privilèges du Parlement. Abandonné par Clarence, par l'un de ses frères môme, l'archevêque d'York, Warwick fut battu et tué à la bataille de Barnel (1470). Marguerite arriva trop tard pour soutenir son allié; elle fut vaincue etprise(1471) à 7'ewkesbur}/. Son fils, le prince de Galles, fut amené devant Edouard IV et égorgé. Les principaux seigneurs du parti lancastrien furent décapités le lendemain. Henri VI lui-môme fut assassiné quelques jours plus tard à la Tour, et Marguerite d'Anjou ne dut la vie qu'à sa parenté avec Louis XI qui, en 1475, racheta sa liberté. La guerre des Deux Roses était finie ; l'oligarchie des barons, un moment maîtresse du gouvernement, y avait épuisé son sang et perdu sa supériorité politique. La
bourgeoisie privilégiée (en 1430, on avait réservé le droit de vote aux freeholders possédant au moins quarante shillings de revenus en terre et les shériffs désignaient à leur gré les villes qui devaient envoyer des députés au Parlement) restait trop faible pour s'emparer de la prépondérance: la royauté seule n'avait rien perdu de son énergie et de son autorité. Aussi, pendant plus d'un siècle, fut-elle vraiment en possession d'un pouvoir presque absolu, mais sans supprimer cependant les vieilles traditions du gouvernement représentatif.
10. — La IXonvelIe Monarchie. Forlescue. — La nouvelle monarchie, c'est-à-dire celle qui marqua une réaction contre les progrès du Parlement, ininterrompus du xiii" à la fin fin du xV siècle, commence avec Edouard IV. C'est précisément l'époque où le jurisconsulte sir John Fortescuk (1400-1476), dans le Governance of Fngland <( gou\ernement de l'Angleterre ». a essayé de tracer les limites du pouvoir absolu. Tour à tour Lancastrien et Yorkiste, il cherche à la fois à satisfaire les idées d'Edouard IV et son propre sentiment d'Anglais libre. Il établit que le gouvernement de l'Angleterre est constitutionnel parce que le budget et les lois y sont consentis, et que des troupes étrangères ne peuvent y être introduites par le roi, comme en France. D'autre part, le roi. en tant que chef du pouvoir exécutif, jouit d'une autorité absolue; il doit être riche, mais ne doit pas augmenter son trésor par l'oppression, comme un roi de France. En manière d'avertissement prophétique , Fortescue ajoute que le peuple anglais se soulèvera toujours contre la tyrannie. Il termine ce singulier compromis entre la nouvelle et l'ancienne monarchie, en remerciant «Notre-Seigneur » d'avoir envoyé Edouard IV ])0ur régner sur les Anglais.
L'Angleterre d'ailleurs subissait à ce moment une crise profonde. L'ancienne noblesse avait disparu dans les carnages de la guerre des Deux Roses; une nouvelle noblesse n'était pas formée. Le clergé était devenu intolérant et servile. Les lettres latines et les lettres anglaises étaient également languissantes; à l'ancienne Angleterre agricole
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une nouvelle Angleterre industrielle et commerçante se préparait lentement à succéder. La prospérité de quelques villes, Londres, Bristol, York le fait pressentir. C'est la monarchie quasi absolue de Richard III et des Tudor quiva façonner l'Angleterre moderne et lui donner sa vigueur, sa richesse, son indépendance, et son originalité religieuse, économique et intellectuelle.
11. — Éiioiiarci IV (14H-1485). — Edouard IV prit le contre-pied des Lancastre. Il se contenta, pour donner un semblant de satisfaction à l'opinion anglaise, de s'allier avec Charles le Téméraire, son beau-frère, contre Louis XI ; mais il se hâta de se faire payer sa neutralité par le traité de Picrjuif/ny (1475). C'était une somme annuelle de plus dans son trésor particulier déjà rempli par les Bénévolenc.es ou emprunts forcés qu'il préleva à plusieurs reprises depuis 1474 et qui rendaient fort illusoires les droits financiers du Parlement. Les confiscations qui suivirent la guerre des deux Roses fournirent aussi à Edouard IV des ressources considérables. Ajoutons qu'il nolisait des vaisseaux, pour faire à son compte le commerce, encore très lucratif, d'Orient. Ainsi, avec le premier roi de la maison d'York, la nouvelle monarchie se trouvait exceptionnellement riche, au milieu de l'appauvrissement des grandes familles. Edouard lui donna aussi l'appui d'une police secrète très bien organisée. Après la bourse de ses sujets, il toucha à ce qu'ils avaient de plus précieux, la liberté individuelle. La Tour ne désemplit pas sous son règne. Il n'épargna même pas son frère Clarence, qui lui était suspect comme gendre de V^arwick. Arrêté sur une accusation de haute trahison, il fut trouvé sans vie dans sa prison (1478). Une légende prétend qu'il fut, sur sa demande, noyé dans un tonneau de malvoisie. Edouard IV mourut en 1483. 11 laissait deux fils, Edouard V et Richard d'York, et auprès d'eux son dernier frère, Richard de Glocester.
12. — Richard in. — RicHARD DE Glocester est eucore aujourd'hui considéré comme un des pires tyrans de l'histoire. Dès la mort d'Edouard IV, il s'empara de l'aîné de ses neveux, Edouard V, et réussit à l'enfermer à la Tour
avec son jeune frère, le duc d'York. Il laissa espérer aux derniers représentants des vieilles familles, à Buckingham, à Stanley, chef de l'illustre maison de Derby, le retour du gouvernement aristocratique. Il fit périr Lord Rivers, frère de la reine Elisabeth, et grâce à l'esprit de servilité qui s'était emparé du Parlement, il reçut le titre de Protecteur. Ayant alors sondé l'abaissement de la nation anglaise, il osa demander que ses neveux fussent déclarés bâtards, et il se fit donner la couronne sous le nom de Richard III. En pleine séance du conseil, il fit arrêter un ami d'Edouard IV, Lord Hastings, qui était prêt à défendre la couronne de son fils, et le fit exécuter immédiatement pendant que la séance continuait. Enfin les deux neveux de Richard III furent égorgés dans la Tour par deux brigands de profession, Dighton et Forrest, sous la direction d'un de ses agents, James Tyrrel. Buckingham, qui abandonna alors le parti du roi, fut vaincu, pris et exécuté. Au xviir siècle, le fameux Horace Walpole s'éleva contre ce qu'il appelait la légende de Richard III. Il nia qu'il eût commis les crimes qu'on lui reprochait, sur la foi du drame où Shakespeare l'a peint comme un monstre au physique et au moral. Il est certain que Richard, malgré une atrophie du bras gauche, était beau et qu'il avait d'éminentes qualités politiques et militaires. Mais son ambition sans scrupules ne reculait devant aucune violence et aucun crime.
13. — Gouvernement de Richard III. — Son gouvernement fut très supérieur à celui de son frère. Il supprima l'usage odieux des Bénévolences; il rétablit la paix publique à Londres et dans les comtés. Pendant sa courte administration de deux ans, il donna un grand élan au commerce extérieur de l'Angleterre. Il était instruit, et favorisa de tout son pouvoir la renaissance des études, qui se manifestait à Oxford depuis la fin de la guerre des Deux Roses. Le grand imprimeur Caxton le compta parmi ses plus chaleureux protecteurs. L'impopularité qui se déchaîna tout à coup contre lui s'explique d'abord par le sentiment d'horreur causé par l'assassinat des enfants d'Edouard, ensuite par l'ambition déçue de la noblesse,
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que Richard III avait d'abord flattée, puis qu'il écarta du gouvernement.
14. — Bataille de Boswoplh (1483 . — L'évèque d'Ély, Morton, se rendit en Bretagne où s'était réfugié le petit-fils d'Owen Tudor et de Catherine de France, Henri de Richniond, dont la mère était une Beaufort, c'est-à-dire une Lancastre, Morton fit promettre à Richmond d'épouser Elisabeth d'York, fille d'Edouard IV, à qui Richard III avait eu l'audace de vouloir s'unir et il obtint pour le prétendant l'appui secret de Lord Stanley, comte de Derby. Le l*"" août 1485, Henri Tudor débarqua à Milford-Haven, dans le pays de Galles. Il n'avait qu'une petite armée commandée par un habile officier, le comte d'Oxford. Richard III marcha contre les envahisseurs, mais ses troupes furent démoralisées par la trahison de Stanley, qui passa au prétendant. Lorsque la bataille se livra à Bosivorlh, le roi se sentait perdu, et l'imagination populaire lui prêta, la veille du combat, des hallucinations sanglantes, causées par le souvenir de ses crimes. Il se précipita en effet vers l'endroit de la bataille où se trouvait son rival, combattit avec une rage qui tenait du désespoir, et tomba, criblé de blessures. La couronne de son cimier fut enlevée sur son cadavre, et posée sur la tête de Richmond, qui fut proclamé sous le nom de Henri VII. Il entra à Londres, se fit confirmer le titre de roi par le Parlement. Le droit du Parlement à régler la succession au trône se trouvait ainsi reconnu, et il épousa Elisabeth d'York.
45. — Les Tudor. — Le nouveau roi avait 28 ans. C'était un Gallois. Il était tenace, froid, dominateur et avare, au demeurant médiocre. Sa grande préoccupation fut de profiter des circonstances et d'établir son pouvoir absolu par tous les moyens. Il punit sévèrement les tentatives de révolte, et créa en Angleterre une véritable inquisition d'Etat. Il réussit d'ailleurs à en finir avec les Yorkistes. Un imposteur. Lambert Simnel, souleva l'Irlande (1487), en se disant le fils de Clarence, le comte de Warwick, qui était enfermé à la Tour. Le faux Warwick eut le malheur de mettre le pied sur le territoire anglais; il fut
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battu et pris à Stoke-upon-Trent ^ devint, selon une tradition, marmiton à la Cour, et plus tard fauconnier. L'autre soulèvement fut plus sérieux. Il est probable qu'il fut provoqué par la veuve de Charles le Téméraire, restée passionnément yorkiste. Elle reconnut pour son neveu. Richard d'York, qui aurait échappé à Tyrrel, un aventurier de Tournai, Perkin Warbeck qui, grâce au charme de sa personne, fit beaucoup de dupes, et fut soutenu par la France et par le roi d'Ecosse, dont il épousa une parente, Lady Catherine Gordon. Mais un débarquement en Angleterre ne lui réussit pas (1497); il fut pris, enfermé à la Tour avec le comte de Warwick, que sa longue captivité avait hébété. Cependant Warwick était un York, et pouvait servir à justifier une nouvelle révolte. Henri VII le compromit dans une tentative d'évasion avec Perkin Warbeck et les fit périr tous les deux (1499). Ce fut la dernière opposition sérieuse contre l'avènement des Tudor (1499).
1(5. — Gouvernement d'Henri VII. — Henri VII donna dès l'origine à la nouvelle dynastie son caractère d'absolutisme. De 1496 à sa mort (1509), le Parlement, qui d'ailleurs n'osait faire aucune opposition, ne fut réuni que deux fois. Henri veilla de très près sur les grands vassaux, et poursuivit le di'oH de maintenance avec une obstination invincible. Depuis Warwick, les tenanciers qui portaient la livjx'c de leurs seigneurs avaient été des soldats prêts pour les guerres civiles. Dans une réception que le comte d'Oxford avait faite à Henri VII, il avait réuni, pour faire honneur au roi, un grand nombre do livrées. Henri le félicita de la bonne tenue de ses hommes; mais, pour avoir contrevenu au décret sur la maintenance, il le condamna à une amende de 10,000 livres sterling (250,000 francs). Il faut remarquer qu'il devait sa victoire de Bosworth à Oxford. Cependant la pairie anglaise était dans un tel état de faiblesse, que le comte paya cette somme, énorme pour le temps, sans réclamer. Le roi soumit tous les procès politiques à une nouvelle cour, composée de membres du Conseil privé et de deux juges, qui fut entièrement dans sa main et qu'on appela la Chambre étoilée. Le roi n'épargna pas plus
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les bourgeois que les nobles. Les confiscations, les bénévolences tombèrent dru sur toute l'Angleterre. Le chancelier Morlon posait aux récalcitrants le fameux dilemme connu sous le nom de Juwrrho d>' Movlon : «. Vous vivez largement, donc vous pouvez payer, puisque vous êtes riche; vous vivez chichement, donc vous pouvez payer, puisque vous faites des économies. » Deux jurisconsultes, Empson et Dudley, « ces loups ravisseurs », selon l'expression du chroniqueur Haie, furent employés spécialement à déterrer les procès politiques qui pouvaient être lucratifs pour la Couronne. La politique extérieure d'Henri VII fut elle-même guidée par celte fureur d'amasser. En 1492, il commença la guerre contre la France, puis se fit payer sa retraite, au traité à'Etaples. Il fiança le prince de Galles, Arthur, à Catherine d'Aragon, fille de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de Caslille, et se montra 1res attentif à réclamer la dot de la princesse. Le mariage fut célébré, malgré la jeunesse d'x^rthur, qui mourut subitement; plutôt que de rendre l'argent, Henri Vit, veuf récemment, s'ofTrit pour mari à Catherine d'Aragon. Sur son refus, elle fut fiancée, avec dispense du pape Jules II, en 1503, au second prince de Galles, Henri; mais le mariage ne fut conclu que plus tard. Un autre mariage, moins intéressé en apparence, eut des conséquences plus heureuses pour la Grande-Bretagne, celui de la fille du roi, Madeleine Tudor, avec Jacques IV Stuart d'Ecosse. Henri VII prévit (ce fut sa plus grande habileté) qu'en cas d'extinction des Tudor, les rois d'Ecosse héritant de l'Angleterre, deviendraient plus Anglais qu'Ecossais. Avec les Irlandais qui avaient soutenu Simnel et Warwick, Henri VII se montra indulgent, mais il maintint le statut de Kilkeuny de 1367 qui interdisait tout rapport intime entre Irlandais et Anglais, et soumit absolument à l'arbitraire royal le fantôme de Parlement, composé de colons anglais, qui existait en Irlande. Il mourut en 1509, usé avant l'âge, dit une tradition, par la passion de l'or. Il avait mis en réserve la somme de 2 millions de livres sterling (plus de 50 millions de francs).
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17. — l^:iat lie l'Angleterre en iS09. — A la mort (lo Henri VII, l'Angleterre moderne commençait à apparaître. Le despotisme des Tudor allait favoriser le grand mouvement, social, intellectuel et religieux, qui transforma l'Angleterre au xvi" siècle. Le premier Tudor avait bien vu d'un œil défiant la reprise de l'activité scientifique à Oxford. Mais, sous la protection de l'archevêque de Canterbury,
1']!.'. 30. — Un navire du xv' sii-cle. v-M. •2-2';8, lîritish Muséum, Londres.)
Warham, les hellénistes Grocyn et Linacre, le latiniste Colet, le roi des humanistes Erasme, formèrent les esprits distingués qui ont illustré le règne d'Henri VIII. William Caxton, un marchand, né en 1422, apporta en Angleterre en 1476, après un long séjour en France, la première presse, qu'il établit dans l'enclos de Westminster. Par son labeur infatigable d'imprimeur et de traducteur, il répandit dans sa patrie de belles éditions à bon marché, et fit faire à la langue des progrès considérables. 11 eut pins à se
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louer des hommes de la guerre des Deux Roses, Lord Hastings, Worcester, « le boucher », Richard III, que de Henri VII, que les choses de l'esprit inquiétaient.
Heureusement tout ce qui pouvait aboutir à un résultat matériel lui était moins suspect. Il protégea le commerce de Bristol, d'où partit Jean Cabot, en mai 4496, pour le voyage qui le conduisit au Labrador. En 1498, Henri lui accorda une patente royale. Le roi fit aussi des traités de commerce avec la Norvège, avec Florence, avec le» Pays- Bas (1496). Ce sont donc les Tudor qui ont inauguré pour l'Angleterre l'ère coloniale et l'ont engagée dans sa véritable voie. Ainsi s'explique par l'épuisement de l'aristocratie pendant la guerre des Deux Roses, par la prospérité que l'Angleterre dut à la nouvelle monarchie, la période d'absolutisme qui commence avec Henri VII. Néanmoins la Constitution anglaise, fondée sur la liberté individuelle et le contrôle du Parlement, subsista en dépit des apparences.
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CHAPITRE XII
L'EMPlRlî D'ALLRMAGINE DE 1273 A 1347 ». LES HABSBOURG. LA SUISSE. LES WITTELSBACII.
1. Kodolphe de Hal)sbourg (1273;. — 2. Les Habsbourg. — 3. Le.s derniers Pzrémyslides de Bohême. Ottokar II (1278). — 4. Rapporl.s de Rodolphe et des princes allemands. — ■>. Rapports de Rodolphe et des villes.
(i. La Maison d'Autriche. — 7. Adolphe de Nassau (1292-1298). — S. Albert d'Autriche (1298-1308). — 9. Les "V\'aldsta'tten de Suisse.
— 10. Lutte des Trois Cantons contre les princes autrichierts (1291-1315). — 11. Confédérations suisses (1308-1355).
La Maison de Luxembourg. — 13. Henri VU, le pape et le
Ciibelins d'Italie (1308-1314).
14. Louis de Bavière et Frédéric le Beau (1314-1326). — 15. Lutte
de l'Empire et de la Papauté sous Louis de Bavière (1326-1347).
— 16. La Pragmatique-Sanction.
4 . — Rodolphe de Habsbonrg. — (( L'unité nationale allemande avait été fondée assez solidement par les rois saxons, pour que le royaume de Germanie ne tombât pas dans une dissolution complète » (Himly). Aussi, au milieu des compétitions des princes, qui avaient pendant le grand inter-
\. \o SoiincEs. — LcsFo7ites verum Gennanicarum deBcF,HiiER(1843- 1868) contiennent les sources les plus importantes pour l'histoire de Kodolphe, de Henri VII et de Louis de Bavière. — Les autres s& trouvent dans les Monumenta Germaniae, t. IX et XVII, et dans MuiiATORi, SS. rer. ital., t. X, etc. — Le livre d'O. Lorenz, sur les Sources de l'Histoire (ï Allemaqne depuis le milieu du xiv^ siècle en ail., 2'' éd., 1886-1887), renseigne avec précision sur cette époque. Alberto Mussato en est l'historien le plus remarquable pour Henri Vil et Louis IV. On trouvera dans le livre de D.xhlmann et W'aitz : Biôliographie des sources de r/iistoire d Allemagne (en ail., ()'■ éd., 1894), le catalogue de tous les recueils de chroniques et de documents et des ouvrages relatifs à cette période. La partie des Regesta imperii de Boeiimkr pour les années 1246 à 1347 a paru en sept parties, de 1847 à 1865.
2» A CONSULTER. — Zeller (J.) : Tome VI, Les Habsbourg et les Luxembourg. — Fouhnier : Le royaume d'Arles et de Vienne; 1138-
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règne favorisé rindépendance des vassaux allemands, les plus turbulents eux-mêmes avaient redouté le démembrement do la (îermanie. Après la mort de Richard de Cornoiiailles, cette ombre impériale, ils se montrèrent prêts à couronner un Allemand, pas assez puissant pour inquiéter leur souveraineté territoriale, mais assez énergique pour s'opposer aux progrès de l'anarchie. L'Allemagne se tira de la terrible situation où elle se trouvait à la fin du xjir siècle, sans autre mutilation que la perte de la Suisse, dont la constitution en nation distincte est le fait dominant de l'histoire de l'Europe centrale au xiV siècle.
Pour lutter contre la dissolution que vingt-trois ans de troubles et de guerre civile semblaient rendre inévitable, Ottokar II, roi de Bohême, qui joignait à la dignité électorale et à son royaume de Bohême, les duchés d'Autriche, de Moravie, de Styrie, de Carniole et de Carinthie, aurait été le candidat le mieux qualifié. Mais il se tint sur laf réserve, et on ne songea pas sérieusement à lui.
F^a candidature du comte palatin, Louis de Bavière, fut aussi écartée, sans doute par jalousie. Frédéric d<> Hohenzollern, burgrave de Nuremberg, qui jouissait d'un grand crédit sur les villes libres et sur la noblesse non princière, fit accepter par les électeurs réunis à Francfort à la fin de septembre 1273, sous la présidence de l'archevêque de Mayence, Werner d'Eppenstein, la candidature de son cousin et beau-père Rodolphe, comte de Habsbourg et
1378 (1891). — Leroux : Recherches critiques sur les relations politiques de la France avec l'Allemaqne; 1292-1378 (1882i. — Li.ndneu : llist. d'Ail, sous les Habsbourg et les Luxembourg (ea ail., 2 vol., 1888-1893;. ^ (). LonE.Nz : Hisl. d'Ail, au xni'= et au xiV siècle, t. Il (en ail., 18B3-18fi7). — Voy. nussi les histoires allemandes de Rodolphede Habsbourfjf par Sciioenhuth; d'Adolphe de Nassau par Rotii; d'Albert /«"' par Mi;cke, et les 2 vol. de MI-llf.r sur la lutte de Louis IV avec la Curie romaine (2 vol., 1879-1880]. — Voli.iemin : Hist. de Ui Confédération suisse (2 vol., 1875-1876).
3" A LIRE : HiMLY : Formation territoriale des États de l'Europe centrale, I, pp. 2.-J6, 343, 373; II, pp. I, 148, 188, 358, 456. — L. Legbr : Histoire de V Autriche-Hongrie (Hachette). Lire dans Tordre suivant : pp. 102, 138, 152. — D.k.ndliker : Histoire du peuple
•lisse, trad. franc., pp. 43, 72.
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(le /Airich. seigneur de Lucerne, landgrave d'Alsace. Le 24 octobre 1273, Rodolphe lut couronné à Aix-la-Chapelle. Oltokar seul n'avait point pris part à l'élection ni donné son approbation. Le pape Grégoire X reconnut, dès 1274, Rodolphe comme roi des Romains, moyennant la confirmation de toutes les propriétés du Saint-Siège et la reconnaissance de Charles d'Anjou.
2. — Les Habsiionrj^. — On a fabriqué aux Habsbourg des généalogies qui les font remonter à Éticon, duc d'Alémànie au vir siècle. En réalité, l'ancêtre le plus certain des Habsbourg, Goniramn le Riche, était un seigneur alsacien de la fin du x" siècle. Ses descendants acquirent des domaines en Suisse, on Argovie, où l'un d'eux, Werner, mort en 109G, prit le titre de comte de Habsbourg (Hahlchisburr/, château des vautours). Au landgraviat de Haute-Alsace, dont ils furent investis au nu'' siècle, ils joignaient des domaines nombreux dans le bassin de l'Aar, depuis les cantons forestiers de Schwytz, Uri et Unterwalden (Waldst.iilen) dont ils étaient les protecteurs ou les avoués, jusqu'au lac de Constance et au cours du Rhin. Rodolphe III, qui devait devenir roi d'Allemagne, avait hérité par sa mère du comté de Kybourg; il avait acquis Brisach et des domaines importants dans le Rrisgau et la l'orèt Noire. Né le 1*"' mai 1218, il avait eu Frédéric II pour parrain, et sa fidélité à la cause impériale ne s'était jamais démentie. Il avait été excommunié par Innocent IV; il avait suivi Conradin en Italie. Il avait combattu avec Ottokar les Slaves païens de Prusse. Ce fier chevalier, de haute taille et de manières affables, était bien le souverain que pouvaient désirer ceux qui sentaient la nécessité d'un pouvoir central énergique, et en même temps, les électeurs ne se méfiaient pas de ce seigneur dont les domaines étaient sur les frontières montagneuses et boisées de l'Empire. Mais quelques-uns redoutaient en lui cet esprit de lucre et cette habileté à gagner sans cesse qui avaient distingué ses ancêtres. Il en voulait toujours à la propriété de quelqu'un : « Seigneur Dieu », s'écriait l'évêque de Bâle, auquel il prenait sa ville précisément au moment de l'élection impériale,
Les derniers l'zréni} slides <Ic Bohême. Ottokar II
— Pour trouver des appuis, le nouveau roi maria immédiatement trois de ses filles au comte palatin et aux deux chefs de la maison ascanienne, le duc de Saxe et le margrave de Brandebourg. Frédéric de Hohenzollern reçut l'hérédité du burgraviat de Nuremberg, auquel s'ajoutaient des domaines qui formèrent plus tard les margraviats d'Anspach et de Bayreuth.
Dans la pensée du roi, ses nouveaux alliés devaient l'aider à conquérir une puissance territoriale, nécessaire à la fois aux intérêts des Habsbourg et à l'autorité royale. Dès 1274, il obtint de la Diète une décision qui annulait toutes les acquisitions faites depuis 1250 par les princes allemands, lorsqu'elles n'auraient pas été l'objet d'une investiture régulière.
C'était redemander à Ottokar l'Autriche, la Styrie, la Carniole, la Carinthie. récemment conquises par le roi de Bohême. En même temps, il était cité à la Diète d'Augsbourg pour rendre hommage au roi des Romains. On lui prête cette réponse : « Que veut Rodolphe? Il m'a servi, je l'ai payé, nous sommes quittes. >■> Mais on n'en était pas quitte à si bon marché avec les Habsbourg. Attaqué par Rodolphe, Louis de Bavière et Frédéric de Hohenzollern. mis au ban de l'Empire, abandonné par sa noblesse, Ottokar demanda la paix et l'obtint en cédant au vainqueur l'Autriche, la Carinthie, la Carniole, la Styrie, Son fils, Wenceslas (Vacslav, en tchèque), épousa une fille de Rodolphe, avec un contrat qui préparait l'héritage de la Bohème aux Habsbourg. Enfin, malgré son orgueil, le Pzrémyslide consentit à prêter hommage, aux genoux de son ancien écuyer. La cérémonie devait se passer sur le pont du Danube, sous une tente qui déroberait aux deux armées le spectacle de l'humiliation d'Ottokar. Mais, au moment où il était incliné devant son suzerain, la tente disparut, et le triomphe de Rodolphe éclata (1276). Deux ans plus tard, en 1278, Ottokar crut pouvoir reconquérir
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ses provinces perdues, grâce au mécontenlemenl (iiic les succès de Rodolphe avaient excité chez les princes allemands. Mais il tarda trop à attaquer son adversaire qui s'était fixé à Vienne pour le surveiller. Les Hongrois vinrent au secours de Rodolphe, et, le 26 août 1278, dans la plaine du Mavchfeld, au confluent de la March et du Danube, Ottokar fut vaincu et tué. Ottokar l'ut un des prin- <'es les plus brillants du xiir siècle, et, pour les Tchèques slaves de Bohême, il est resté un héros national et un martyr. La victoire du Marchfeld fixait pour l'avenir la destinée et la puissance des Habsbourg. La Carinlhie fut donnée à Meinhart de Tirol et à sa descendance mâle. Albert, fils aîné de Rodolphe, devait avoir VAulriche, la Carniole et la Styrie, qu'il partagea d'abord avec son frère, Jioinmé Rodolphe comme son père.
■ï. — Riip-purts de Ro<lolphc et des princes allemands. — Rodolphe n'osa pas annexer la Bohème. U se contenta (le renouveler les conventions de 1276, par la pacification iVfglau, et laissa la tutelle de Wenceslas, le fils d'Ottokar, à Otton de Brandebourg, qui travailla à la germanisation du pays.
L'esprit pratique du premier Habsbourg inquiétait en cfl'et les grands vassaux. Il avait refusé de descendre en Italie. « C'était, disait-il, la caverne du lion : on voit bien comme on y entre, on ne sait pas comment on en sortira. » Il préféra se passer du titre d'empereur qu'il fallait aller chercher à Rome. Aussi accorda-t-il au pape Nicolas III tout ce qu'il lui demanda; il renonça à exercer la moindre autorité sur les villes italiennes, et fidèle à son caractère, il leur fit payer, à beaux deniers comptants, l'indépendance qu'il leur laissa.
Il restait donc obstinément en Allemagne, maintenant sa suzeraineté sur les seigneurs, qui s'étaient créé des domaines dans le royaume d'Arles, dans le- Dauphiné, en Savoie, en Franche-Comté, mais surtout surveillant de très près les perturbateurs de la paix publique. Un jour il détruisait les burgs de la Forêt-Noire; une autre lois, il faisait châtier l'un des brigands les plus puissants de l'Aile-
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I magne. Éberhard de Wurtemberg. Enfin, les seigneurs de Franconie. de Bavière, de Thuringe. de Souabe, devaient renoncer, devant les chevauchées toujours imprévues du roi, à troubler, par leurs guerres privées ou leurs expéditions de grand chemin, la sécurité et le commerce de l'Allemagne. Il visa plus à pacifier l'Allemagne et à grandir sa maison qu'à s'illustrer par de lointaines aventures, et il fut récompensé de cette sage politique par une juste popularité.
ô. — Rapports de Rodolphe et des villes, — Les villes purent continuer sous son règne les progrès commencés. Rodolphe s'appuya sur elles, concéda aux villes royales les droits des comtes, i»romulgua des peines sévères contre les perturbateurs de la paix. La prospérité de rAllcuiagne se développait avec le retour d'un gouvernement régulier. Rodolphe crut enfin pouvoir demander à la Dicte de Francfort (1290), pour son fils aine, Albert, le titre de l'oi des liomains. qui lui avait suffi. Mais les princes se coalisèrent fontre cette prétention, qui leur paraissait une tentative pour établir l'hérédité de la couronne impériale, et Rodolphe mourut (juillet 1291), déçu dans sa dernière ambition. Ce vieillard de soixante-dix-huit ans, aux grands traits, au nez d'aigle^ à l'activité sans cesse en éveil, toujours par voies et chemins, a servi de type à la famille impériale des Habsbourg, et tels de ses descendants, comme Maximilien I", le rappelaient d'une manière frappante, par l'aspect physique, comme par leur convoitise insatiable.
6. — La Sluison dMutrielie. — Bien qu'ils aient dû attendre jusqu'au milieu du xv® siècle pour mettre définitivement la main sur la couronne impériale, les princes •autrichiens ne cessèrent pas d'accroître leur puissance. Leur ambition justifie déjà la devise qui sera faite pour eux •au XV* siècle : AEIOU, qui signifie à volonté, en latin : Aquila Elecla Juste Ômnia Vinàl; Austrtae Est Imperare Orbi Un'werso^] ou en allemand : Ailes Erdreich ht Œsteri'eichs Unterthan (Toute terre est soumise à l'Autriche !).
L'aigle élue triomphe justement de toute ciiose
Il appartient à l'Autriche de dominer le monde entier.
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Et ils mettent en pratique la politique exprimée par un distique fameux, qui explique l'accroissement des Habsbourg par des mariages heureux :
Bella gérant alii: tu, Félix Austria, niibe'; Nain quœ Mars aliis, dat tibi régna Venus.
De 4291 à 1483, les princes autrichiens s'agrandirent constamment. Albert le Sage ou le Boiteux (1330-1358) se fit adjuger la Carinthie et le Tirol à la mort du duc Henri (1335), dernier descendant mâle de Meinhart de Tirol. La noblesse tirolienne resta fidèle à la fille d'Henri, Marguerite Maultasche (à la grande bouche), mais la Carinthie fut réunie. Rodolphe le Silencieux ou le Lettré ou I'Ingénieux (1358-13G5), jaloux de l'Empereur Charles IV, eut l'audace de faire rédiger, par son chancelier, Jean de Blotzheim, des documents faux dont le plus important est connu sous le nom de PrlvUeg'nnn majus. Ces actes faisaient du duc d'Autriche un archiduc, un électeur, le dispensaient de tout devoir envers l'Empire qui était tenu de le protéger. En 1363, à la mort de Meinhart, le fils de Marguerite Maultasche, qui avait épousé la fille d'Albert le Sage, il mit la main sur le Tirol et obligea Marguerite, « la méchante et voluptueuse princesse », à résider à Vienne. Il conclut, en 1364, avec Charles IV, un traité en vertu duquel les deux maisons d'Autriche et de Luxembourg se garantissaient leur héritage au cas où l'une des deux s'éteindrait. Rodolphe, en traçant ainsi le programme futur des agrandissements de sa maison, mérita le surnom de Fondateur^ à moins qu'on n'en préfère un cinquième, celui de Magnifique, légitimement donné au créateur de l'Université de Vienne, et au prince qui fit commencer la cathédrale de Saint-Étienne. Mais, après lui, et malgré lui, l'Autriche se démembra, entre ses deux frères Albert et, Léopold, pour former la branche aînée o\\ Alberline, qui eut l'Autriche et donna un empereur à l'Allemagne, la
1. Que d'autres fassent la guerre, Toi, heureuse Autriche, épouse; les royaumes que Mars donne aux autres, c'est Vénus qui te les donne.
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liranche endette ou Léopoldine, qui avait la Styrie, la Calirithie, le Tirol, les possessions de Souabe et d'Alsace, <t se |)artagea elle-même en branche de Styrie et en braniJie de Souabe et Tirol *. La branche de Styrie devait, avec
I rédéric et iMaximilien, hériter à la fois de l'empire et des domaines réunis des Habsbourg.
7. — Adolphe de .\assau i292-l2»Hj. — Pendant que l'Aiilriche préludait ainsi à sa destinée exceptionnelle, l'Allemagne semblait retourner vers l'anarchie du grand iiitiîrrègne. Pour succéder à Rodolphe de Habsbourg, les princes allemands choisirent, après de longues hésitations, le -2 mai 129^, un petit seigneur, Adolphe de Nassau. II nt' réussit pas à se mettre en possession df la Thuringe, où il'horribles querelles d<^ famille avaient éclaté entre le landgrave Albeit le Dépravé et son fils Frédéric le Mordu-.
II |)réleii(lil, après avoir reçu des subsides d'Edouard I'"" d'Angleterre, intervenir contre Philippe le Bel, en réclamant la souveraineté de la comté de Bourgogne et de la Flandre. Philippe répondit arrogamment aux prétentions du roi des Romains, et lui acheta sa neutralité. Ce roi, faible et besogneux, en qui on avait vu un défenseur de l'Empire contre la France et qui ne savait que faire payer son inaction, eut bientôt tout le monde contre lui. Son principal partisan, l'archevêque de Mayence, Gerhard d'Eppenstein, d'accord avec les électeurs de Saxe et de Brandebourg, offrit la couronne à Albert d'Autriche, qui atteignit Adolphe à Gœllhehn, non loin de Worms. Le roi des Romains fut tué, et Albert I'"', ayant fait régulariser, le 20 juillet 1298, son élection, "se fit couronner, le 24 août, à Aix-la-Chapelle.
8. — Albert d'Autriche (1298-1 308). — Le pape Boniface VIII était alors au plus fort de sa querelle contre les pouvoirs laïques. Dès 1298, à peine réconcilié, et pour un moment, avec Philippe le Bel, il protesta contre l'élection d'Albert, qui n'avait pas eu l'assentiment du Saint-Siège.
I Mais, lorsqu'il fut brouillé de nouveau avec le roi de France,
1. On dit aussi : Vordev Œslen-eick, Autriche antérieure. -. Sa mère, cliassée par Albert le Dépravé, avait, dans l'excès de I sa douleur, mordu l'enfant à la joue.
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il (lissirnulii son iinpuissaiice en Allemagnci (h^rrière une aii|tiobation tardiv*-. et Albert I"'' put songer, <!n véritable Habsbourg, à de nouvelles acquisitions. Le fils d'Ottokar, Venceslas V, étant mort en 1306, Albert obtint de faire passer la Bohême sur la tête de son fils Rodolphe, mais celui-ci mourut en 1307, et la Bohême appartint d'abord à Henri de Carinthie, puis, en 1310, à Jean de Luxembourg, mari d'Elisabeth, fille de Venceslas. La Bohême devait rester aux Luxembourg jusqu'en 1419. Albert fut battu, en Thuringe, par Frédéric et son frère Didier en 1307. Enfin, comme des mouvements populaires avaient éclaté dans les Waldsta?tten de Suisse, l'empereur marchait de ce côté, lorsqu'au ])assage de la Reuss, le fils de son frère Rodolphe, Jean, à qui il avait refusé de faire une part dans la succession autrichienne, le tua. Les efforts faits par la maison d'Autriche pour rendre à l'Allemagne un peu d'unité et de cohésion, étaient encore une fois arrêtés.
9. — LcH WaldsUetlcn «le Suisse. — Le malentendu ■entre les Habsbourg et les cantons forestiers d'Uri, de Schwytz et d'Unterwalden, remontait beaucouj» jdus haut que le règne d'Albert. A l'époque de l'empereur Frédéric II, les trois cantons forestiers, habitués à se gouverner par leurs assemblées de pères de famille {Londgrmeindé), avaient obtenu la consécration de leurs libertés contre les prétentions des prédécesseurs de Rodolphe, qui cherchaient à transformer leurs droits d'avoués, c'est-à-dire de protecteurs et de hauts justiciers, en domination héréditaire. De même que Fribourg et Morat, Lucerne et Berne. Fribourg et Berne forment des alliances défensives, Schwytz s'unit à Uri et Untcrwalden, puis à Lucerne et Zurich, dès 1245. Rodolphe de Habsbourg, devenu roi des Romains, voulut vaincre toutes les résistances des ligues suisses. Il soumit Berne, Fribourg, Glaris, Lucerne; il imposa partout l'autorité des châtelains, ses vassaux, qui écrasèrentleurs sujets d'impôts. Aussi, lesWaldstaetten accueillirent-ils avec joie la mort de Rodolphe (15 juillet 1291), <'t linreut-ils presque aussitôt, à Brumien, une assemblée où, -sans contester les droits féodaux des seigneurs et des
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abbayes, ils revendiquaiont leur 'privilège de relever directement (le l'Empire et leurs libertés séculaires. Ils juraient de ne recevoir aucun juge étranger à leurs vallées, et de soumettre tous leurs différends à un arbitrage. Ils se promettaient aide mutuelle en cas d'attaque.
A parler exactement, c'est bien du serment et de la confédération de Brunnen que date l'indépendance de la Suisse. Dix semaines plus tard, Zurich formait alliance pour trois ans avec Tri et Schwytz.
10. — Lutte des Trois Cantons contre les princes autrichiens -ISOl-lSiô). La légende de Guillaume Tell. — Malgré l'irritation d'Albert d'Autriche, qui voulait im|»oser aux Suisses l'autorité de ses baillis, les Waldstaetten obtinrent d'abord d'Adolphe de Nassau, puis de Henri VII de Luxembourg, la confirmation de tous leurs, privilèges ; mais, à la mort d'Henri A^II, les Habsbourg espérèrent regagner tout le terrain perdu (131;^). Frédéric d'Autriche envoya son frère Léopoid pour soumettre les Waldstfetten. Les chevaliers autrichiens furent écrasés et jnassacrés par les SchAvytzois dans le défilé de Morqarlcyi (li nov. 1315).
La légende a symbolisé les origines de la liberté et de la confédération suisse dans l'histoire de Guillaume Tell, rhéro'ique paysan d'Altorf, qui, après avoir refusé de saluer le bonnet du bailli Gessler, fut condamné, pour éviter une peine infamante, à abattre une pomme placée sur la tète île son propre fils. Sorti victorieux de cette épreuve, il se vengea en tuant Gessler, et cette mort fut le signal du soulèvement des cantons forestiers dont les trois représentants. Waltei' Fùrst, Arnold de Melchtal et Stauffacher, s'unirent par un serment solennel dans la prairie du Itnll.i, en face de Brunnen. Cette légende, qui a fait fortune sous la forme que lui a donnée le chroniqueur Tschudi (15 15-1 572), se retrouve dans des traditions Scandinaves. Elle n'a fait son apparition en Suisse qu'à la fin du xv" siècle (le Tcllcnlied, chant de Tell, est de 1474). Bien que la réalité historique soit au moins aussi belle que le récit légendaire, celui-ci conserve une valeur symbolique que la poésie, avec Schiller, et l;i
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musique, avec Rossini, ont consacrée, et le patriotisme suisse renonce avec peine à y croire '.
11. — Les Confédérations snisses. — Après Morgartcn, l'indépendance des Waldstœtten était assurée. Ils conclurent à Brûnnen une deuxième ligue perpétuelle. Liés ]>ar leur serment (fudgenossen) pour la défense commune, ils s'engagèrent à ne jamais faire aucun accord avec une puissance étrangère sans le consentement de tous les confédérés. Ce furent là les origines très modestes de la Constitution helvétique. Cette simplicité même permettait aux villes voisines de se fédérer avec la ligue des cantons, sans compromettre leur indépendance. C'est ce que fit Lucerne en 1332, puis la bourgeoisie de Berne, qui resta longtemps ville impériale et bourguignonne, mais qui obtint l'apjuii des WaldstîPtten contre Tarislocratie de l'Oberland et de Frihourg. Les nobles bernois furent vaincus par les confédérés à la bataille de Laupen (1339), où apparut, pour la première fois, le drapeau rouge à croix blanche de la Confédération suisse. Zurich, autre ville impériale, finit aussi jinr s'app'jyer sur les Waldsfîietten, en 1351, contre rAutriche. La guerre de Zurich (1351-1355) se termina aux dépens du priiUN' autrichien Albert II, i)ar la paix de liallsbonnt' (1355), et grâce à l'empeieur Charles IV de Luxembourg, qui renonça très vite à réclamer ses droits de suzeraineté sur les Suisses. Pendant les hostilités, Zug et Claris sétaient affiliés à la ligue. Ainsi fut constituée la première ligue des huit cantons, dont les Waldstgetten avec Zug formaient le centre, Claris et Berne ne pouvant entrer en relations avec Zurich ou Lucerne que par leur intermédiaire.
Après une courte période de paix, la lutte reprit avec les Habsbourg. En 1386 le duc Léopold III le Pieux, enorgueilli par la récente acquisition de Trieste, entreprit une campagne destinée à écraser définitivement la confédération suisse. Il vint mettre le siège devant Sempach que les
1. Voy. le livre capital de Rillet : Les Oriijineu de la Confi'dé ration urisse. Histoire cl Lé(/pnde.
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Waldstallen avaient admis dans leur li^ue. Quinze cents ronfédérés vinrent lui offrir la bataille le 10 juillet. Ses chevaliers, auxquels il avait fait mettre [tied à terre, furent mis en fuite par la violence de l'attarju»' de leurs adversaires, et lui-même fut tué. Une Iradilioi! poctique attribua plus tard le gain de la bataille à Arnold de WiNKELRiEDqui, {•our faire brèche dans les rangs autrichiens, aurait attiré sur sa poitrine les jiiques de plusieurs chevaliers. Une nouvelle victoire des Glaronais et des Schwytzois sur les Autrichiens à Nrcfels en 1388 amena, en 1389, un traité qui fut converti, en 1415, en une paix définitive. L'Autriche renonça définitivement à ses prétentions sur Schwytz, Unterwaldeii, Lucerne, Zug et Claris. De profondes différences existaient dans les constitutions intérieures des cantons : chez les Waldslretten l'assemblée commune nommait les autorités, votait les impôts et les lois ; à Zurich les corps de métiers partageaient le pouvoir avec le patriciat bourgeois; Berne avait une constitution tout aristocratique. Malgré les querelles fréquentes entre les confédérés, leur puissance alla toujours grandissant. En 1370, par le décret appelé l^faffenhrief {XeWve sur les prêtres), ils subordonnèrent la justice ecclésiastique à la justice civile. En 1393, par la convention de Sempach {Sempacherbrief). ils se ^garantirent mutuellement contre les excès des gens de guerre. L'admission de nouveaux cantons (Fribourg, Soleuie, Bàle, Schaffouse, Appenzell), {)orta leur nombre à 13 au début du xvi^ siècle, et ralliaiice avec le Valais et les (irisons enleva définitivement à l'Empire (FAllemagncî la suzeraineté de tout le pays compris entre les Alpes, le Rhin et le .lura. L'Autriche fit alliance avec les Suisses en 1174. et c'est à son appel qu'ils prirent les armes contre r.harles le Téméraire.
1-. — La .Waison de Luxembourg. Henri VII 1308- 1313. — Ce démembrement s'explique surtout par l'impuissance des successeurs d'Albert P% princes de la maison de Luxembourg ou Wittelsbach de Bavière. En 1308, les électeurs avaient été sollicités par deux concurrents, le frère du roi de France, Charles de Valois, et Henri de
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Luxembourg, dont le fils, Jean, fut appelé, en 1309, au trône de Bohème, comme mari d'Elisabeth, fille d'Oltokar. Le pape Clément V. prié par Philippe le Bel d'agir en faveur de son frère, garda la neutralité, et les électeurs j)référèrent naturellement un prince allemand et de maison relativement obscure, à un étranger, qui eût apporté avec Wi les instincts centralisateurs de la race capétienne. Les domaines des Luxembourg, situés au nord de l'Allemagne, l'taient assez considérables, mais la dynastie actuelle était iécente. et descendait des comtes de Limbourg, qui n'avaient hérité du Luxembourg qu'au milieu du xiii" siècle. Le premier d'entre eux, Henri, était un i)aladin, qui s'en alla mourir en Terre-Sainte, en 1270, et légua à ses descendants son esprit aventureux et chevaleresque, l'ambition et le goût des grandes choses, mais aussi la mobilité d'esprit qui ne permet pas de les accomplir. Tel fut son petit-fils. Pempereur Henri VIL qui conçut sur le trône impérial b' rêve de la monarchie universelle, et qui échoua piteusement en Italie.
13. — Henri VII, le pape et les Gibelins d'Italie. — I! se prépara, dès le début de son règne, à s'y rendre pour se faire couronner à Rome. Il voulait montrer la puissance impériale dans ce malheureux pays, déchiré par les luttes des Guelfes et des Gibelins. En Lombardie, à Vérone, à Padoue, mais surtout à Florence, l'anarchie et la violence régnaient. Le pape Boniface VIII (1294-1303) avait soutenu partout les i)artisans de rindé|)endance italienne, les Guelfes. A Florence, les querelles avaient été si vives que les Guelfes eux-mêmes s'étaient divisés en Noirs et Blancs. Le grand poète, Dante Alighieri, avait été chassé avec les Blancs (1303) et désormais, n'attendant plus, en l'absence des papes établis avec Clément V à Avignon, la pacification de l'Italie que de l'autorité impériabs il était devenu gibelin dans son exil. Il regardait avec anxiété dt^ l'autre côté des Alpes. « Fût Rodolphe empereur, disait-il, il pouvait (( guérir les plaies dont l'Italie est morte ». Aussi accueillitil avec enthousiasme l'arrivée du « Grand Henri » (1310) ; « par lui beaucoup de gens seront transformés, les riches.
LUTTE DE I/EMI'IIIK ET DE l.A l'APAlJTE. 24T
« cl les pauvres changeront de condition. » Henri Vif trompa ces espérances. Il s'attarda en Lombardie (1314), et laissa aux Guelfes le temps d'appeler à leur secours Robert d'Anjou, roi de Naples, qui se fortifia à Rome dans la Cité Léonine. Clément V, en vrai Gascon, refusait d'autoriser 1»; couronnement antre part qu'à Saint-Pierre, occupé par les Guelfes. Mais l'Empereur se fit couronner d'autorité au Capitole par les cardinaux. Ce fut tout le résultat de son expédition. Vainement essaya-t-il de rétablir les Gibelins à Florence; la ville se défendit victorieusement, et, après avoir erré encore près d'un an entre le Tibre et l'Arno, il mourut de fatigue et de déception, le 24 août 1313, à Buonconvenlo, à mi-chemin de Florem-e et de Rome. Henri VIT avait aussi échoué dans ses efforts pour restaurer le royaume d'Arles, mais il avait réussi à assurer la Bohème à son fils Jean.
ii.- — E,onis de Bavière et Frédéric le Beau (i 31 4-1 32«). — Le règne de son successeur devait être plus triste encore.. Jean de Luxembourg, roi de Bohême, fils d'Henri VII,. avait dix-neuf ans seulement. C'était d'ailleurs un princebrillant et léger, fait pour les aventui'es et non pour l'empire. Il se contenta (h^ combattre la candidature; de Frédéric le Beau d'Autriche, fils d'Albert P"", et fut de ceux qui élurent Louis le Bavarois, prince remuant e\, courageux, mais, plus que Henri VII, préoccupé de ses États héréditaires. Les électeurs s'étaient partagés. Plusieurs d'entre eux proclamèrent h; duc d'Autriche à Cologne. Une guerre civile éclata, et ne se termina qu'en 1322. Battu à Mûkldor f-sxtr-l' Inn ., Frédéric le Beau fut fait prisonnier, et ne fut relâché qu'en 1325. Il renonça à ses prétentions. Mais il conserva le titre de roi des Romains, et fut chargé de gouverner l'Allemagne pendant l'absence de Louis IV.
IG. — Liulle de l'einiiire cl de la papauté .sous Louis de Bavière. — Pour affermir son pouvoir, il fallait que Louis le Bavarois se fit couronner à Rome. Or, le pape Jean XXII, qui avait appuyé les prétentions de Frédéric le Beau, bien que résidant à Avignon, prétendait, en se fondant sur rillégalité de l'élection de 1311. abattre (ui Italie le parti
L'ALLBMAGNE DE 1273 A 1347
(les Gibelins. Il fit attaquer les Visconti d(; Milan, chefs (lu parti impérial en Lombardie. Louis les prit sous sa sauvegarde, et fut excommunié ]tar le pape. Une lutte de plume des plus violentes commença entre les partisans du Pape et ceuxde Louis IV. La récoiiciliation de Frédéric le Beau avec l'empereur enleva au souverain pontife le prétexte qu'il avait pris. Jean XXII suscita alors contre son adversaire la candidature du roi de France, Charles le Bel, que personne d'ailleurs ne prit au sérieux. Louis de Bavière perdit patience et )>assa en Italie (1327). Assez bi(Mi accueilli à Milan, il entra à Pise, et les Romains (1328) le reçurent v(dontiers comme l'ennemi d'un pape français. Il fut oint par deux archevêques excommuniés et couronné par les syndics de Bome et Sciarra Colonna, représentant le peuple romain. Il fit déjioser Jean XXII, qu'il remplaça par l'atilipape Nicolas, mais il ne sut pas longtemps garder sa |i(i|iularité et, se rappelant la mort jtrématuréede Henri VII, il vi^gagna l'Allemagne à la hâte (1329).
IG. — La Pragnialîquc-Sanclîon. — L'année suivante, Frédéric le Beau mourait. Son frère, Albert le Boiteux, menaçait de réclamer l'empire, et Jean de Bohême, entraîné par son humeur vagabonde, se jetait sur la Lombardie, en dépit des droits de l'empereur. Il est vrai que, toujours en mouvement, jdus souvent à Paris et à Luxembourg qu'à Prague, il était peu redoutable, et au bout de trois ans il dut quitter l'Italie. Son fils Charles, qu'il aurait voulu faire empereur et qui avait l'appui de la France (sa sœur avait épousé Jean, fils de Philippe VI), dut se contenter pour le moment de la Moravie. Il était aimé des Bohémiens, et, tout en suivant son père dans ses chevauchées, en Pologne, en Lithuanie, où Jean perdit . un œil ', il surveillait l'empereur, qui, se sentant menacé, aurait voulu faire sa paix avec le Saint-Siège. Jean XXII se montra inflexible. Benoît XII (1334) eût volontiers levé l'excommunication qui pesait sur Louis, depuis 1327, >|
1. Les médecins de Montpellier lui crevèrent l'autre, il est connu pons le nom de Jean l'Aveugle.
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mais ](-> menaces <le Philippe VI de Valois, inspirées p;!r J<'an de Brihème, l'en empêchèrenl. L'em})ereur paria alors d'abdiquer. Les électeurs s'unirent contre cette prétention des papes de juger les élections impériales. Ils se réunirent à f^etise le IG juillet 1338, et déclarèrent que l'élu des électeurs était roi d'Allemagne, sans avoir besoin de la confirmation du pape. La Diète de Francfort translorma en loi d'empire {PragmalKiue-Snnchon) cette déclaration, en affirmant que la couronne impériale elle-même venait de Dieu et non du Pape, et que l'Empereur n'était pas soumis au Pape, mais bien le Pape aux Conciles. Après avoir cherché un appui contre Philippe VI et Benoit XII auprès d'Edouard III qu'il fit vicaire de l'Empire en 1339, Louis tenta de nouveau de se réconcilier avec la Papauté quand Clément VI, l'ancien précepteur de Charles de Moravie, occupa le Saint-Siège en 1342. Il désirait désormais se consacrer à l'administration de la Bavière, et [)lacerson fils Louis II en Brandebourg, où la maisoli Ascanienne venait <le s'éteindre.
Clément VI fut inflexible. Louis de Bavière fut de nouveau déposé par le pape pour des trimes et une usurjtalion <lotit il n'était pas coupable, et les électeurs qui avaient jjrotesté contre la Papauté, obéirent à son appel, en élisant roi des Bomains Charles de Moravie, l'élève du Pape, sous le nom de Cuarles IV, La mort, qui atteignit Louis IV l'année suivante (1347), dut être pour lui une véritable délivrance. Pendant pins de trente ans, il avait essayé <'n vain d'être de quelque utilité à l'Allemagne. La lutte <jue les grands vassaux d'Allemagne lui avaitMit iniposée contre les papes d'Avignon avait pris, |)ar l'obstination des deux partis, le caractère d'un véritable schisme. L'Allemagne se trouvait ainsi, par celte o|)position <;ontr(; le Saint-Siège, préparée de longue main aux luttes confessionnelles, et parmi les causes de troubles que le règne du malheureux Bavarois léguait à l'Allemagne, c'était certainement celle qui restait la plus dangereuse, puisqu'elle ■réparait la révolte de Jean Huss au xv* siècle et celle de
fher an xvi*.
CHAPITRE XIII
I/ALLEMAGINE AU XIV" ET AU XV SIl'CLE. LA BULLE DOR. L'niiDRE TEUTONIQUE. MAXIMILIENV
I. Charles l\ de Luxembourg (1347-13*8). — 2. Charles IV en Italie (1334-135:3). — 3. La Bulle d'Or (1356). — 4. Dispositions de la Bulle d'Or. — 5. Impuissance de Charles IV en Allemagne (1336-1378). — 6. La Bohème à l'époque de Charles IV. — 7. Les arts et les lettres à la cour de Charles IV.
8. Les villes allemandes au xivc siècle. — 9. Lutte des villes et dos seigneurs au xiv« siècle. — 10. Le commerce allemand; la Hanse.
II. Wenceslas (1378-1400). — \2. Déposition de Wenceslas (1400;.
— 13. Robert de Bavière (1400-1410).
14. Sigismond, empereur (1411-1437). — 15. Soulèvement de la Bohême (1409-1419). — 16. Jean Zyska (1424). — 17. Sigismond et les Hussites (1436). — 18. Procope le Grand. Fin de la guerre Hussite (1436).
19. Progrès de la maison de HohenzoUern. — 20. L'ordre teutonique.
21. Albert d'Autriche (1438-1439). — 22. Frédéric 111(1440-1493)-
— 23. Frédéric III et l'Allemagne. — 24. Ladislas le Posthume et Georges Podiébrad. — 25. La Hongrie de 1387 à 1458.
26. Maximiliet) I^r (1493-1519). — 27. Les idées de Maximilien. — 28. Réorganisation de l'Allemagne. — 29. L'Allemagne en 1319.
I. — Charles IV de Luxembourg (i34'ï-13'î8). — Si
jçoût des choses de lesprit, un certain sentiment qu'il eût fallu à l'empire un pouvoir central plus fort, enfin une aclivitt' ;uiminislrativc remarquable pour le temps, avaient suffi pour remédier à la situation laissée par Louis de Bavière, Charles IV eût pu être le fondateur d'une Allemagne uni<'
1. 1° Sources. — Cf. le ch. précéd. — Chmbl : Regesta RupevU Romanorum Régis (1834). — Ch.mel : Regpsta Friderici Ul 1,1840V
— Ghmel : Monumenta Habsburgica. Maximilien 1 (3 vol., 1834-1838/.
— .^NEAS Sylvius (Pie II) : De rébus et gestis Friderici III (dans- Kollar, Analecta, t. II). — Nauclerus : Commcnlarii, — 1500 (2 vol., 1516). — Grundeck : Historia Friderici III el Mnximiliani. 1308
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ol forte. Mais ce prince, d'extérieur un peu disgracieux, était encore trop de sa race et de son temps. Incapable de rester en place, on l'avait vu, déjà élu par une partie des électeurs, suivre son père à la bataille de Crécy, d'où ses ennemis l'accusaient d'avoir échappé par une luilc précipitée. C'était un singulier début pour un roi des Romains. Aussi lui opposa-t-on, en 1347, à son retour, un petit chevalier de Thuringe, Gauthier de ScHWARZBouiiG-BucKE- BOURG, qui mourut la même année, 16 juin. Allié déjà aux Habsbourg, fortement appuyé sur ses Etats héréditaires de Bohême, Charles IV se réconcilia avec les Wiltelsbach de Bavière, et put le 25 juillet faire couronner solennellement, comme reine, à Aix-la-Chapelle, sa seconde femme Anna, fille du palatin Rodolphe.
2. — Charles 1%' en Italie (1354-1 3.>o), — Charles IV n'était guère porté aux aventures. Il avait pour principale préoccupation d'agrandir ses Étals personnels et de rendre la Bohème prospère. Aussi lorsqu'lnnocent VI l'encouragea à venir se faire couronner à Rome, le roi des Romains, qui s'était ruiné à acheter la soumission des grands vassaux allemands, se contenta de i^asser les Alpes (ISOi-)
{éd. (;hmel, i721). — Pour la Hanse, M. IIcjeiilbalm a entrepris ( n ISlfi un ll/insisches Urkundenhiich et la Commission d'histoire de Munich publie depuis 1870 les Rec'es et Actes delà Hanse de 12o6 à Jo.30. — On trouvera dans les Fontes rerum Ausliiucarum, dani ies Fontes rerum Boliemicarum, les chroniques sur le rogne de Charles IV et sur le mouvement hussite.
2° A CONSULTER. — Voj'. Ics histoircs allemandes de Charles IV par Weruxskv :.3 vol., 1880-1892); de Robert par Hoeki.ek (1861), de Sigismond par Asciibach (4 vol., 1838-1843) ; de Frédéric lll et Maxbnilien par Ghmel (2 vol., 1840-1843'; de Mnximilien par Ui.manN 2 vol., 1884-1891); et la neuvième partie de VJIistoire Universelle de Ranke. On trouvera une riche bibliographie pour le xv« siècle dans le t. I du remarquable ouvrage de Jaxssen : Histoire de l'Allemagne ■depuis ta fin du moyen âge, dont nous possédons une bonne traduction françiise.
3" A LiRK. — Hi.\iLY : Histoire de la formation terr. des États de l'Europe centrale, I, 258-264, 34o-370, 37.5-384; II, 150-I;>i, 190-199, 360-374, 4.J9-4&8. — L. Léger : Histoire de V Autriche-Hongrie. Lire dans l'ordre suivant : 110-124, 155-211, 140-150. — Freeman : Histoire générale de l'Europe, t. II, ch. ix.
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avec 300 chevaliors. Il était résolu à salisfairt' tout le inondt' : les Visconti, •>!! leur confiant le vicariat de Milan où il prit la couronne de fer; les Vénitiens, qu'il autorisa à s'établir en terre ternie ; le pape, en ne restant à Rome que le temi)S de se faire couronner (le jour de Pâques, .") avril 1355). Jamais les Italiens n'avaient vu prince aussi (iébonnaire. Il pardonna aux Pisans d'avoir voulu le chasst'r par un(; émeute ; aux Crémonais, de ne lui avoir ouvert leurs portes qu'après d'assez longues réflexions. « Ce marchand de foin » qui vendait aux Italiens titres et droits, que Pétrarque regardait avec pitié , rapportait d'outrcnionts tout ce, qu'il était venu y chercher : la consécration r*iligi(nise de sou titn^ d'empereur, et des sommes assfx rondes.
o. — La Bulle d'Or -l3o6). — Sou autorité (Ml AlleniagiK!, la prosjiérité de la Bohème, lui tenaient hien jilus à coeur qu(J la domination en Italie. Il rêvait de fixer enfin les traditions vagues et toujours contestées, sur lesquelles reposaient l'élection des empereurs, leurs attributions ft celle,s des grands vassaux. 11 se flattait qu'en définissant les droits de chacun, tiii distribuant certains services de cour aux |»rinces les plus dangereux, il arriverait à donner à rem])ereur le moyen de faire sentir son action politique du ciiutr*' aux (extrémités. Ce fut dans cet esprit qu'il convoqua les Diètos préparatoires, où l'on élabora la Bii/le d'Or. Cet acte solenuel fut scellé d'un sceau ou bulle en or.
Préparée à la Diète de Nuremberg (janvier 1356), elle fut ach(née et proclamée à celle de Metz (décembre 1356). Sf^s trente articles peuvent se ranger sous les articles suivants : Formes de l'élection impériale, Fonctions et Droits des électeurs, Interrègnes, Paix publique.
4. — Dispositions de la Bulle d'Or. — Formes dt' l'élection impériale. — Trois mois au plus tard après la mort de rcinper(mr, la Diète de Francfort, présidée par l'archevêque de Mayence, devait procéder à l'élection nouvelle Elle n'était valable que si les électeurs avaient donné leurs lettres de consentement (IFi/Ze^ne/'e). Le nouvel élu signait une capitulation d'élection ( Wahlcapilulatiorî). où il indi-
DISPOSITIONS DE LA BULLE D OR j'/i
qnail les priticipos do gouvornomcnl qu'il siuviaU, prom*;)lait dos lavoiirs aux électeurs et s'engageait à réunir la Diète tous les ans. Alors avaient lieu le couronnement et le banquet royal, où chacun des électeurs accomplissait les devoirs do sa charge. Pendant cette cérémonie, qui se passait dans la grande salle de l'Hôtel de Ville de Francfort, le Rœnier. on simulait une chasse au cerf ou au sanglier. et le peuple recevait une distribution de vivres.
Fonctions et droits des électeurs. — La Bulle consacre les droits des sept électeurs, les <( sept branches du chandelier sacré », les « sept colonnes du temple » : les archevêques de Mayence, Cologne, Trêves, le duc de Saxe-Wittemberg, le comte palatin du Rhin, le margrave de Brandebourg, b> roi de Bohème, que Charles IV naturellement préfér; aux Wittelsbach de Bavière. Les trois archevêques étaien: archichanceliers des trois royaumes (Allomagne, Italie. Arles). Le duc de Saxe faisait les fonctions d'archiniaréchal {hJrzmarschall) et réglait les préséances à la Diète. Lcomte palatin, archiécuyer tranchant (Dapifer, Truchsess servait l'empereur au banquet impérial. Le margrave de Brandebourg, archichambellan {Erzkiimmerer) avait des fonctions analogues ; enfin le roi de Bohême était gran échanson (Pincerna, Erzschenk). Charles IV pensait par ces fonctions resserrer les liens de vassalité entre les empereurs et les électeurs. En réalité, le bénéfice était toi'' entier pour eux. Ils étaient inviolables, justiciers sanappel sur leurs terres, héréditaires par agnation, c'est-àdire dans la descendance masculine, ils avaient tous les droits régaliens et la terre électorale était indivise.
Interrègnes. — Pendant les interrègnes, Félecleur de Saxe était vicaire de l'empire pour les pays du nord (ou Saxons), l'électeur palatin pour les pays du sud (ou Souabes).
Paix publique. — L'empereur espérait jieut-être beaucoup des derniers articles de la Bulle, qui interdisaient les guerres privées, les coalitions entre les seigneurs et les villes; mais c'étaient là d'innocentes précautions contre les sept souverains dont il avait définitivement consacré la
HisT. DE l'ecr. — n. 15
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puissance. Il avait ainsi confirmé le morcellement de l'Allemagne et tous les princes et seigneurs aspireront à obtenir à leur tour la souveraineté territoriale [Landes ho heit).
r>. — Impuissance de Charles IV eu AUeuiague. — Ajoutons que Charles IV souleva par la Bulle d'Or le mécontentement des Wittelsbach et dos autres princes, privés à jamais de tout droit électoral, et que le pape Innocent VI jH'otesta contre l'oubli de ce qu'il appelait ses droits. L'autorité de l'empereur en Allemagne fut réduite à de simples apparences. En 1357, dans un voyage à Metz, il reçut de son neveu le régent de France, Charles, un hommage tout fictif pour le Dauphiné. En 1365, son troisième couronne- HKMit à Arles ne rétablit pas son autorité en Provence. Appelé en Italie par le pape Urbain VI, il n'exerça sur son passage qu'une action à peine sensible (1368). Enfin, lorsque, par une fantaisie de vieillard, il voulut revoir la France, en 1378, Charles V, tout en recevant son oncle jjvec les plus grands honneurs, ne le laissa pas entrer à Paris sur une haquenée blanche, ce qui, dans le cérémonial du moyen âge, lui aurait donné l'aspect d'un suzerain, et l'empereur abandonna le Dauphiné et la Provence en y reconnaissant le dauphin Charles comme vicaire impérial.
6. — La Bohême à l'époque de Charles IV. — Cet empereur, dont la puissance était si contestée eu Europe, fit cependant beaucoup pour sa maison et surtout pour la Bohème. Il abandonna à l'un de ses frères les domaines oiiginaires de la famille, le Luxembourg, mais il signa avec biS Habsbourg le pacte de Bvunn (1364), qui assurait à chacune des deux maisons l'héritage de celle qui s'éteindrait la première. Les Wittelsbach lui vendirent le Brandebourg (Traité de Fûrstemvalde, 1373). Les Etats de la Marche consacrèrent en 1374, à Tangermùnde^ l'union héréditaire du Brandebourg et de la Bohême, et Charles IV se trouvait ainsi maître des voies commerciales vers la Baltique et la mer du Nord.
Ce fut surtout en Bohême que ses talents d'administrateur laissèrent des traces. Allemand et favorable aux Aile-
LKS ARTS ET LES LETTRES A LA COUR DE CHARLES IV i!5,>
iiiiiiids, il prit cependant des dispositions pour maintenir la lan;^uo tchèque. Il convoqua régulièrement les diètes, et leur soumit le code appelé Majestas Carolina, que la noblesse refusa d'accepter, parce qu'il était favorable aux paysans, mais qui n'en fut pas moins mis en vigueur.
Grand constructeur, il bâtit à Prague le fameux Hradsch'm, qui ressemblait à la fois au Louvre de Paris et par son toit doré aux édifices de l'Orient. La Karhhrïtcke. le [dus beau
Fig. 31. — Prague et le Ilradschin.
pont d'Europe au xiv^ siècle, orné des statues des rois bohémiens, et précédé d'une porte monumentale, réunissait la nouvelle ville {Neusladt) à la vieille Praha. !1 fit commencer, par Mathias d'Arras, la construction d'une belle cathédrale, qui a toute la grandeur et l'élégance du style français, et de plus cette mélancolie austère qui s'attache aux monuments des villes allemandes du moyen âge. Le château de Karlstein, dont le burgrave, gardien de la couronne royale, devint bientôt l'un des principaux personnages du royaume, est aussi l'œuvre de Charles IV.
7. — Les Arts et les Lettres à la coup de Charles IV. — C'est sous sa protection que l'école de peinture de Prague
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(vers 1348) sortit de la confrérie de Saint-Luc. Wurmscr de Strasbourg et Dietrich de Prague peignirent dans les chapelles de la cathédrale l'histoire de saint Wenceslas, dont les fonds d'or et l'ornementation sont einprunt«'S à l'art byzantin, ol dont l'exécution sérieuse et précise fait pressentir Albert Durer.
Mais la création de Charles IV qui devait avoir pour la Bohême les conséquences les plus considérables, est celle de l'Université de Prague (iZbO). C'était une imitation de l'Université de Paris, avec quatre nations, comme sur la montagne Sainte-Gejieviève (Bohême, Pologne, Bavière et Saxe). Certes, elle était destinée, dans la pensée de Charles IV, à provoquer le développement intellectuel chez les Allemands. Mais, par la force des choses, il fallut y faire place aux Tchèques, et elle devint bientôt un véritable foyer de vie pour la nationalité et la langue slaves.
Charles IV pouvait être fier de son œuvre en Bohême ; il espérait aussi faire porter tout leur fruit à ses réformes en Allemagne, lorsqu'il fit élire roi des Bomains son fils Wenceslas (1376). Il mourut à son retour à Prague (1378). La Bohème lui a conservé un souvenir reconnaissant.
8. — Les Villes allemandes an X1V« siècle. — En Allemagne, Charles IV trouvait bien des mécontents. Le proverbe populaire : « Pour vaincre le monde, il faut la puissance de Venise, la splendeur d'Augsbourg, l'esprit de Nuremberg, le canon de Strasbourg, l'or d'Ulm », bien que datant du xvi^ siècle, était vrai surtout au xiv" et au xv*". Les villes libres impériales et épiscopales sentaient leurs forces, et étaient tentées d'imiter les s)ulèvemenls des Waldstîetten de Suisse. Malgré les ravages de la peste noire, leur population avait rapidement augmenté. Nuremberg, Augsbourg, Dantzig passaient de 20,000 à 50,000 habitants; Strasbourg, de 16,000 à 30,000. Leur richesse était grande. Il suffit de voir les constructions des bourgeois allemands des xiv^ et xv* siècles à Augsbourg, à Wurzbourg, à Nuremberg, à Erfurth, à Strasbourg, à Cologne, de considérer ces hautes façades à gradins, ces encorbellements sculptés, ces pignons sur rues, pour se rendre compte
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dt", la |iiiissance financière des |)esenis d'or dt^ NnrembiMj,^ et d'Auiîshoiir^' ou des marchands de drap de Wurzbourg. 9. — Lnttc des villes et des Hoigucnrs au XIY* siècle.
— Avec l'ariTtMit. l'orgueil l(Mir était venu. Les bourgeois des villes |trélt'ndaient étendre leur banlieue et proléger les liens du didiors (Aicibûr/icr) contre la rapacité des chevaliers voisins, imniédiulcirient soumis à l'empereur, c'està-dire à |)ersonne. De là, les i)récaulions de la Bulles d'Or contre l'arrogance et les coalitions des villes. Une première Ligue du Ilhiu formée en 125.') fut renouvelée en 1354. La Ligue Souahe formée en 1357 finit par couvrir toute l'Allemagne du Sud et luttait à main armée contre le comte de Wurtemberg. Aux ligues des villes s'opposaient les ligues des princes.
Pour réprimer les violences des seigneurs pillards et maintenir la paix publique, la justice impériale était impuissante. On avait recours à des associations privées, qui répondaif'nt aux plus anciennes traditions de la Germanie. De ce nombre fut la Sainte Vetnnc {reJungeviclile). Elle avait son origine dans les tribunaux; d'hommes libres qui. en Westphalie, avaient hérité des droits de justice des comtes. L'archevêque de Cologne, héritier des droits ducaux, choisissait les Comtes libres { Freigrafe») et leur concédait les droits de justice. On imita de proche en proche celte organisation et dans toute l'Allemagne du Nord les tribunaux vehmiques, qui furent très nombreux au xiv^ siècle, servirent à protéger « la religion, la paix publique et l'honneur ». D'assez graves abus pourtant s'y glissèrent; car leur procédure était secrète et leurs sentences de mort étaient secrètement exécutées.
10. — I.e C'oniiiiercc alleiiianil. I.a Hanse. — Les villes commerçantes th' l'Allemagne du Nord cherchèrent aussi dans l'association la sécurité pour leurs transactions. LubecI: et JJtnabfjurg avaient l'orme une première alliance en 1241. (Quarante ans plus tard, en 1285, nous trouvons Lubeck, Hostock, Weimar, Stralsund, Greifswald, Brème, Hambourg, Wisby, unies avec les villes de Livonie et du Midi en une confédération commerciale qui, à l'imitation de la
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gilde des marchands allemands de Londres, prit le nom de f/f/nse (société). Des villes de Flandre, de France, d'Angleterre, de Danemark, de Russie s'associent à la Hanse. Elle forme au xiv" siècle une confédération de 80 villes qui avait ([uatre cercles ou quartiers, avec Lubeck, Cologne, Dantzig et Brunswick comme centres. Lubeck était la tête de la confédération ; le conseil des représentants des villes s'y réunissait. La Hanse avait des flottes et une diplomatie. Elle fit la jxuerre, de 1361 à 1370, àWALOEMAR IV de Danemark et en 1370 elle conclut avec la Diète danoise la 'paix de Stralsund qui reconnut tous ses droits et privilèges. Elle fut d'abord le principal agent de l'expansion germanique dans la Baltique. Le déplacement du mouvement d'échanges, causé par la découverte du Nouveau Monde, et les progrès économiques des Pays-Bas et de l'Angleterre amenèrent à la fin du xv*^ siècle un ralentissement considérable dans les opérations de la Hanse.
11. — \%'ence^Ias 1378-1400 . — La prospérité de l'Allemagne parait une chose merveilleuse au xv** siècle, quand on la voit sans cesse agitée, après de courtes accalmies, par de nouvelles secousses. Le fils aîné de Charles IV, Wenceslas, que l'histoire connaît sous le nom de Wen- ( eslas l'Ivrogne, était un prince instruit, et il avait tontes les qualités aimables qui rendent populaire. Il le fut en (ffet dans ses Etats héréditaires de Bohême. Il ménageait ses peuples et désirait faire régner la concorde en Allemagne. Aussi lorsque les seigneurs souabes formèrent la nouvelle ligue du Lion d'Or contre leurs créanciers des villes libres, \yenceslas intervint (1389) et, par la paix perpétuelle d'Egra, il essaya de faire droit à chacun. Il eut même la pensée (et c'est un véritable essai de centralisation) de partager l'Allemagne en quatre cercles ; Saxe, Rhin, Danube, Franconie. pour y assurer la surveillance impériale. Mais il n'était pas de taille à accomplir cette révolution. Il était violent, capricieux, sa passion pour la chasse le détournait des afl"aires sérieuses, et il finit par se laisser aller à l'ivrognerie.
Déposition de Wenceslas (1400). — Eu Bohème
SIGISMOND EMPEREUR 1411-1431) ii!i9
même, il avait soulevé de nombreux mécontents, en protégeant le parti des réformes religieuses et en persécutant l'archevêque de Prague, Jean de Janzenstein, prélat instruit, fanatique et ambitieux. Il fit jeter dans la Moldau l'un des partisans du prélat, Jean de Pomuck, dont on fit plus lard un saint, saint Jean Népomucène. Son parent Josse (le Moravie et son frère Sigismond, récemment élu roi (le Hongrie, se mirent à la tête des mécontents bohémiens. Le roi fut un instant emprisonné (1394), mais il parvint à reprendre le pouvoir. En 1398, nous le voyons à Reims, cherchant à régler avec Charles VI la question du grand schisme, créé par l'élection simultanée de deux papes, l'un à Avignon, l'autre à Rome. Les princes allemands saisirent ♦ ette nouvelle occasion de se débarrasser de lui. On l'accusa de mille crimes réels ou imaginaires, et l'électeur palatin Robert (Ruprecht) fut élu empereur, sur la proposition du pape de Rome, Roniface IX (1400). Wenceslas «lut se résigner à n'être que roi de Rohême.
13. — Robert de Bavière (1400-1410;. — Le règne de Robert devait montrer davantage encore l'impuissance où t-tait tombé le pouvoir impérial. Deux électeurs (Saxe et Brandebourg) lui refusèrent obéissance. Après qu'il eut échoué devant Prague, où il poursuivit Wenceslas, l'un (le ses partisans même, l'archevêque de Mayencc, refusa de fournir des troupes pour l'expédition que l'empereur dirigea en Italie contre Galeas Visconti, à l'instigation du pape Grégoire XII. Abandonné d'ailleurs par la plupart des contingents allemands (1409), Robert ne put dépasser le lac de Garde, et, à son retour en Allemagne,
i ouva la plupart des princes armés contre lui. Sa mort I 1410) lui épargna sans doute une déposition.
14. — Sig-ismoud cmperenr (1411-143'ï). — Trois princes de Luxembourg sollicitèrent immédiatement les suffrages des électeurs : Wenceslas, qui était, après dix ans, repris d'ambition; son frère Sigismond, roi de Hongrie, margrave de Brandebourg, enfin Josse de Moravie. Josse tilt élu, probablement comme le moins à craindre. Mais il mourut bientôt, et, cette fois, les électeurs portèrent una-
2G0 LA BULLE D'OR. L'ORDRE ÏEUTOiMQUE. MAXIMILIEN
nimom(uit leurs voix sur le nom do Sigismond. Par son ac-tivité, ses talents militaires, sou énergie, et malgré sa conduite impitoyable à l'égard des Hussites, Sigismond devait clore, non sans éclat, l'ère des Luxembourg. Aux conciles de Constance (1415) et de Bàle (1431), dans son second voyage d'Italie où il se fit couronner à Rome (1433), il chercha avec obstination et sans succès à mettre fin au grand schisme, qui devenait pour l'Europe, au moment où les Ottomans menaçaient le Danube, un danger d'une gravité fîxcoptionnelb'. Roi de Bohême depuis la mort de Wencoslas (1419), il finit, après seize ans d'échecs, par terminer la guerre des Hussites' qui fut si cruelle pour l'Allemagne.
15. — Soulèvement de la Bohème (1409-1119). — Wenceslas, en 1400, trahi par les princes allemands, brouillé avec les archevêques de Prague, se tourna vers Ihs Tchèques qui, exaspérés par les empiétements germaniques, cherchaient tout ce qui pouvait favoriser leur indépendance, même en matière religieuse. Jean llis, professeur à l'UnivtM'sité de Prague, voulait à la fois rendre à la langue slave la prépondérance en Bohême, et répandre h-^s do(;trines de Wyclif, dont les déclamations contre la corruption dos moines s'appliquaient très exactement au haut clergé allemand de Prague. Wenceslas prit Jean H us en amitié, donna aux Tchèques la prépondérance dans l'Univ'iU'sité, que les professeurs allemands désertèrent pouifonder celle de Leipzig. Sigismond saisit de nouveau cette occasion d'agiter la Bohême contre son frère, et invita Jean Hus et son disciple, Jérôme de Prague, à venir au concilia de Constanci'. lis furent livrés au bûcher, malgré U'ur sauf-conduit (1415).
16. — Jean Zyska (1424). — Poète et créateur de la littérature tchèque, réformateur religieux, d'une pureté de mœurs incontestable, Jean Hus était devenu un martyr aux yeux des Bohémiens. A la Jiouvelhî de sa mort b; peuple de Prague se souleva et chassa l'archevêque. Une
1. Voir pour Jean Hus et l'hérésie hussite le chapitre xv, Le Grand Scliisme et les Conciles de Constance et de Bdle.
PROCOPE LE GRAND. FIN DE LA GUERRE HUSSITE
formidable opposition contre l'Eglise catholique se manifesta. Les uns se contentaient de réclamer la communion sous les deux espèces (Uiraquisme); ce furent les Calixthis. Les autres (plus tard nommés Taborites) étaient imbus d'idées démocratiques et révolutionnaires. Wenceslas, vieilli et sans volonté, abandonna les réformateurs. Une émeute irrésistible éclata et fut marquée par la première défénestralion de l'histoire bohémienne. Les révoltés firent sauter par la fenêtre de l'Hôtel de Ville les conseillers catholiques du roi. Saisi par une attaque d'apoplexie, il mourut le 4G août (1419) et Sigismond lui succéda. Les révoltés, excités par Jean de Zéliv, prirent pour chefs Nicolas de Pistna ou de H us et le chevalier Jkan Ziska de Trock- Now. Ils attirèrent à eux une foule de paysans et se fortifièrent près d'Austie au sud de Prague sur une hauteuir à laquelle ils donnèrent le nom biblique de Tabor.
17 . — Sigisiiioud et les Hii^^sites. — Jean Zyska se trouva bientôt maître de la Bohême. Prenant pour quartier général If Tabor, il réunit dans un camp de chariots des hommes décidés à tout, armés de masses de fer, de fléaux hérissés de clous, et soumis à une discipline si rigoureuse que le sentiment religieux peut seul l'expliquer. Malgré les querelles intestines entre Calixtins et Taborites, trois croisades, dirigées par Sigismond, échouèrent (1420, 1421, 1422). Bien que devenu aveugle, Ziska déploya des talents militaires qui révélèrent à l'Europe féodale la puissance d'une tactique fondée sur l'infanterie et l'artillerie. Il mourut de la peste, le 11 octobre 1424, au moment où il envahissait la Moravie. Les Bohémiens perdaient en lui un chef jusqu'alors invincible, et un Tyrlée, dont les hymnes guerriers excitaient l'enthousiasme dans l'âme de ses soldats. Les plus fidèles à sa mémoire formèrent le parti des Orphelins ( Wmscn).
18. — Procope le Grand; fin de la guerre Hussite. — Sigismond n'avait pas renoncé à la Bohême; mais les exploits du successeur de Zyska, le prêtre Procope le Grand, semblaient devoir retarder indéfiniment sa restauration. Les Taborites commençaient à franchir leurs
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frontières : la Saxe, la Franconie, la Bavière, la Silésic, Nuremberg, reçurent leur terrible visite. Une nouvelle croisade, prêchée par le légat Césarini, fut encore dispersée {1431). L'attitude habile du concile de Bàle, qui proposa des concessions aux plus modérés des Hussites, désunit les Tchèques. Procope, après un échec sur Pilsen, perdit la confiance d'une partie de ses soldats. Une guerre civile <iclala entre les Taborites et les modérés ou Utraquistes. Les Taborites furent écrasés, et Procope tué à la terrible bataille de Bœhmischbroda (1434). Sigismond profita de celte circonstance, accorda aux Utraquistes des conces- .sions, provisoires il est vrai, et rentra à Prague (1436). Depuis seize ans, la dynastie de Luxembourg en était exilée. L'empereur mourut l'année suivante. Comme il était sans enfants, il laissa la Bohême et la Hongrie à son gendre Albert d'Autriche, que les électeurs élurent empereur; quant au Brandebourg, Sigismond l'avait vendu en 1415 à Frédéric de Ilohenzollern.
19. — Progrès de la illaison Hohenzollcrn. — Lorsque le dernier margrave de Brandebourg de la maison Ascanienne, fondée par l'illustre Albert l'Ours, fut mort sans héritiers en 1322, l'empereur Louis de Bavière avait réussi à donner l'investiture du margraviat à l'un de ses fils. Charles IV l'obtint, en 1343, des Wittelsbach, moitié de gré, moitié de force, et le donna à son fils Sigismond. Par sa position entre la Saxe et le Hanovre, pays essentiellement allemands, le Mecklembourg et la Poméranie, slaves encore récemment, la Pologne et les pays de la Vistule, slaves aussi, le margraviat de Brandebourg, conquis lui-même sur des tribus slaves, servait de trait d'union entre la Germanie et les pays de l'Est. Cette situation offrait à un peuple de soldats un avenir de conquêtes. Mais Sigismond, après avoir tiré des Brandebourgeois le plus d'argent possible, confla l'administration du pays au burgrave de Nuremberg, Frédéric DE HoHENzoLLERN, l'uu des successeui's de l'ami de Rodolphe de Habsbourg. Expert dans l'art d'accumuler les écus, Frédéric finit par acheter, à beaux deniers comptants, le litre de margrave (1415). En 1417, il reçut la dignité
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iîleclorale attachée d'ailleurs à la possession du margravui., <*t il se trouva, sinon par létendue des possessions, au moins par le titre, l'égal de ces Habsbourg dont son aïeul avait aidé la fortune. 11 mourut en 4 iiO. Son fils Frédéric 11, Dent de fer, fut le fondateur de Berlin, et, par un Iraité avec Tordre teutonique, qui lui céda la Nouvelle Marche (au N. de la Netze), s'avança vers l'Est.
20. — L'ordre lentoiiîqne. — C'était comme un prc!>sentiment de l'avenir, qui réservait au Brandebourg la Prusse, cette terre slave alors occupée par les cheocdiers ieuloa. r/ues. Ils avaient été appelés, au début du xiii'' siècle, p;, la Pologne, qui avait peine à défendre ses vastes domaines sans frontières contre les Borusses, dont les tribus s'étendaient du Mecklembourg à la Livonie. Les chevaliers s( réunirent à l'ordre des Porte- Glaives, conquirent la Prusse la Livonie et la Courlande.
Au xiv^ siècle, un véritable état militaire ei religieux 'était ainsi organisé sur la Baltique orientale, avec Marien- Jjourg pour capitale, sur la Vislule Inférieure. L'occupation <le Danlzig, enlevé à la Pologne, leur donna toutes les bou- <hes du grand fleuve. Mais il leur arriva c;: qui était arrivé aux Templiers; leurs expéditions coude les païens de Samogitie et de Lithuanie avaient été plutôl des opérr.tions fructueuses que des croisades. Les grands maître •devinrent rapidement les chefs d'une entrepri^;e commcr i-iale, jdulôt que d'un ordre religieux. Leurs agents dai.; les villes maritimes exploitèrent à outrance les l3ourgeoi£. En même temps, il leur fallut, pour se délendre des convoitises voisines, augmenter leurs forces militaires aux dépens de leur moralité. Tous les aventuriers d'Europe accoururent en Prusse, et l'ordre se trouva déconsidéré. Dantzig chassa la garnison teutonique; les Lithuaniens convertis battirent les chevaliers à Tannenberg (1409); enfin, à la fin du XV" siècle le traité de Thorn (14G6) les plaça sons la protection de la Pologne; mais ils conservèrent la Prusse proprement dite, de la Nogat au Niémen, avec Kœnigsher(i pour chef-lieu.
Albert d'Anlriche (1438-i 139). — Ainsi. ;tU
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w" siècle, rAll(?magne, avec les Teuloniques, s'étendait un un peu au delà de ses limites actuelles, mais elle n'avait lait aucun progrès vers l'unité. Après la mort de Sigismond, la maison d'Autriche, sous le duc Albert 1", emjiereur sous le nom d'ALBERT II, reprit la couronne impéliale pour la conserver (sauf une courte interruption) jusqu'en 180(>; l'autorité centrale y était alors peu de choso. Albert tuit graiid'peine à arriver jusqu'à Prague, bien que les Bohémiens eussent reconnu qu'il était « bon et miséricordieux quoique Allemand »; mais il avait le tort d'être le gendre et l'héritier de l'ennemi national, Sigismond. 11 n'eut pas d'ailleurs le temps de se réconcilier avec s<'s sujets Tchèques; une rapide maladie l'emporta, pendant qu'il marchait sur le Danube pour repousser l'invasion du sultan turc, Mourad II (27 novembre 1439).
22. — Frédéric III (1440). — Sou flls l)OSthume, La- DiSLAs, resta roi de Bohême et duc d'Autriche jusqu'à s.» mort (1457). A cette époque, le duché d'Autriche fut réclamé, et fut définilivement acquis (en 14G3) par Frédéric V, d-ci la branche de Styrie, qui, depuis 1440, était empereur sous le nom de Frédéric III. Comment les électeurs laissèrent-ils la famille des Habsbourg s'attribuer ainsi l'hérédité de la couronne impériale ? Frédéric était un prince pauvie, fils, il est vrai, d'un homme énergique, Ernest Dent de fer, mais qui n'annonçait aucune des qualités brillantes d'un Sigismond ou d'un Charles IV. Il est probable que les chefs des grandes familles allemandes^ occupés à s'arrondir, cojisidéraient le titre d'empereur comme un honneur dont les charges dépassaient les bénétices. Nul, plus que Frédéric III, ne subit d'échecs. Il ne put reconquérir la Suisse, malgré la victoire de Saint- Jacques (1444) gagnée par son allié le dauphin Louis (voy. plus haut, p. 1G3). Le concordat d'AschaJfoiboiirg (1448) rendit au pape des droits financiers considérables sur les églises d'Allemagne, et, à ce prix, Frédéric vint échangtM à Rome son titre de roi des Romains contre celui d'Empereur, se soumettant à toutes les exigences d'un cérémonial humiliant, et n'osant même traverser les terres de
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ceilaiiis princes italiens, dont il pouvait craindre la mauvaise volonté.
23. — Frédéric III cl !'Alleniagne. — Longtemps après son retour, il vécut à Linz, entouré de savants et d'artistes, peu préoccupé de l'Allemagne. Son principal souci fut de préparer à son fils Maxiniilien une grande fortune territoriale. A la mort de Ladislas de Bohème, dont il avait été le tuteur (1457), il avait réclamé les Etats patrimoniaux de la maison d'Autriche, qu'il finit en effet par obtenir eu 1 i()3, et qui lui appartinrent définitivement après la mort de Mathias Corvin, roi de Hongrie, son infatigable adversaire. C'est depuis cette époque que le terme d'arcliidurlu' d'Autriche fut employé. Il acheta à son cousin Sigismond, fils de Frédéric à la Bourse plate, les Pays antérieurs (Tirol, possessions de Souabe et d'Alsace). Enfin, après la mort de Charles le Téméraire, Ma.vimilien dut à sa ré|>ulalion d'homme de guerre, d'être choisi pour mari par la duchesse Marie (1477). C'était le commencement de la fortune inouïe de la maison d'Autriche. En 148G, Max fut élu roi des Bomains, ce qui assurait encore une fois l'Empire, à un Habsbourg, mais ce titre n'augmentait pas leur puissance. L'empereur et >on fils restèrent incapables de protéger la paix publique, ou de défendre efficacement l'Empire contre les Turcs. Ce sont les princes et les villes qui par des ligues, des associations pour la paix (Landfriede) proclamées dans les Diètes, essayaient de pourvoir aux intérêts généraux. La prospérité des villes continuait du reste à s'accroître et les princes laissaient les assemblées de trois ordres (LandesUende) prendre une part de plus en plus grande et plus heureuse au gouvernement de leurs Etats. L'Empereur sentait bien qu'il ne pourrait regagner quelque influence en Allemagne que quand il aurait unr puissance territoriale personnelle considérable. Mais cetti; puissance lui échappait sans cesse.
24. — Ladislus le Posthume et Georges Podicbrad. — Frédéric III ne réussit pas non plus à conserver la Bohême et la Hongrie, après la mort de Ladislas le Posthume (1457). D'abord placé sous la tutelle de Frédéric III, Ladislas put
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v<riir régner en Bohême, lorsqu'un prêtre ulraq uisle, Jean de Pribram et un jeune noble, Georges Podiébrad, devenu l'un des principaux chefs des Hussites modérés, eurent fait triompher les Utraquisles. Le gouvernement de Podiébrad, sous le nom de Ladislas, rendit à la Bohême <pielques années de prospérité. A la mort prématurée du roi (1457), Georges Podiébrad fut élu roi. Frédéric III, qui cependant était l'iiérilier légitime du royaume, consentit à lui en donner l'investiture. Il essaya, il est vrai, (le provoquer des soulèvements contre lui, mais le roi de IJohême, avec une armée bien organisée, triompha des ; obelles et parvint à repousser le roi de Hongrie, Mathias (lorvin, que le pape avait armé contre lui. Georges mourut m 1471, désignant pour son successeur un slave, Ladislas Jagkllon, fils du roi Casimir de Pologne. Ladislas Jagellon, devenu aussi roi de Hongrie en 1490, transmit la Dohême à son fils Louis, qui l'ut également roi de Hongrie, ('{ fut tué à Mohacs par les Turcs en 1526.
25. — La Hongrie de 138'î à i4o8. — Depuis Textinclion de la maison d'Anjou (1387), Sigismond de Luxembourg avait été roi de Hongrie. En 1437, Albert d'Autriche hérita du royaume de Saint-Étienne, qui passa, comme la Bohême, à son fils Ladislas le Posthume. Mais les Hongrois, menacés par les Turcs, élurent le roi de Pologne (un Ladislas aussi) qui gouverna avec un noble Transylvain, l'illustre Jean CoRviN HiiNiADE. Ladislas de Pologne marcha contre, les Turcs, et se fit tuer à Varna (1444).
Le fils d'Albert d'Autriche, Ladislas le Posthume, fut alors élu roi de Hongrie. Mais Jean Huniade garda le gouvernement du royaume, et fit périr le comte de Cilly, ennemi de rantorilé de la famille des Corviu. Huniade et Ladislas moururent quelque temps après (1456-57), et la diète de Pesth élut comme roi le second fils de Jean, Mathias CoRviN (1458). Cette élection privait Frédéric III de la Hongrie, comme il avait déjà perdu la Bohême.
26. — Maxiniiiicn ier(i493--ioi9). — Néanmoins, en 1493, lorsque l'empereur mourut, la maison d'Autriche dominait l'Europe par l'étendue de ses possessions et de
MAXIMILIKN l<"
i-cs espérances. Maximilieii était roi des Romains, et par conséquent n'avait à craindre aucune compétition sérieuse pour l'empire. Il va fonder la grandeur de la maison d'Autriche, préparée par Frédéric III. 11 réunissait les biens domaniaux des Habsbourg d'Autriche, de Styrie, vt de Souabe; comme tuteur de son fils, l'archiduc Philippe, né de son mariage avec Marie de Bourgogne, il gouvernait les Pays-Bas, l'Artois, la Franche- <^omté, destinés bientôt à se fondre dans les autres États autrivhiens ; en mariant Philippe à la fille de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de Caslillé, il préparera l'union des États Espajrnols et de l'Empire ; ]iar le mariage de son petit-fils Ferdinand avec la sœur de Ladislas de Hongrie et de Bohème, il préparera le retour de ces deux royaumes à l'Autriche.
Maximilien I'', Max aux Longues Jambes, Max sans Argent, est un des personnages les plus originaux de la fin du xv'' siècle. Jamais prince n'a été plus admiré et plus raillé que lui. Sa taille bien prise, la beauté de son visage encadré de longs'cheveux blonds, son agilité et sa force à tous les exercices de corps, à la chasse, à la guerre, dans les tournois, son affabilité, sa libéralité, son éloquence naturelle, sa prodigieuse activité intellectuelle unie à une instruction très variée et très solide, tout s'unissait en lui pour exciter l'admiration à ce premier réveil de la Renaissance. « Il inspire plus de confiance, disaità son avènement le florentin Yetfori, qu'aucun de ses prédécesseurs depuis cent ans. »
Fit
Maximilien (d'api-ùs Albert Dili-er).
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Les idées de niaximilicii. — Son règne ne l'iS
pondit pas tout à fait, en apparence du moins, à ces espérances. Beaucoup d'ijistoriens se sont moqués de ce souverain famélique, toujours à court d'argent, courant du Sud au Nord et de l'Est à l'Ouest, battu par les Vénitiens, emprisonné par les Flamands, joué par les électeurs, ne songeant qu'à rattraper par la fourberie et par de bons mariages ce que ses défaites lui avaient fait perdre. C'est là une caricature. Maximilien a subi de grands revers, causés par sa trop grande confiance dans la destinée et dans les bommes, par la multiplicité et la promptitude de ses entreprises, par l'égoïsme des princes et des villes, par l'opposition des intérêts de l'Autriche et de l'Empire. Mais il a accompli une œuvre considérable. 11 a perfectionné l'art militaire, amélioré l'artillerie, organisé l'infanterie allemande des lansquenets (landslxneclitf).']clô les bases d'une organisation administrative nouvelle de l'Allemagne, et créé des institutions d'Empire qui devaient avoir un long avenir. 11 a joint à une infatigable bonne volonté une ingéniosité d'esprit toujours en éveil.
28. — Réorgaiiisaiiou de rAiicmagne. — L'histoire extérieure du règn(^ de Maximilien est mêlée étroitement à celle de la France, de l'Italie, des Pays-Bas, de l'Espagne. En Allemagne son règne fut rempli par des essais successifs de réorganisation constitutionnelle qui se poursuivirent aux Diètes de Worms (1495), d'Augsbourg (1500). de Cologne (1505), de Constance (1507), de Cologne (1512)! et où ses idées centralisatrices et autoritaires étaient en lutte avec les instincts d'indépendance des princes. Beuthold de Henneberg, archevêque de Mayence, fut pendant dix ans à la tète du parti des réformes, qui voulait assurer la participation régulière de la Diète et des princes au gouvernement de l'Empire, et qui parut triompher à Augsbourg en 1500. Mais la mort de Berlhold permit à Maximilien de reprendre l'avantage. On renonça à créer un conseil d'Empire (Reichsi'egiment) . et un capitaine d'Empire (Reichs/iaiiptmann), nommés par la Diète. On se mit d'accord pourproclamer une paix générale (Landfriede),
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{>imr organiser un tribunal siiprcine d'Empire {/{eichskonimergericlil), qui représentait l'idée d'unité, et une conlrlbntion mai ricul aire pour l'armée fournie par les électeurs, prélats, princes et villes, qui consacrait l'indépendance des territoires. L'im/iôt d'Empii^e (Gemeine pfennig) f\il si minime qu'il ne comptait pas.
L'Allemagne fut divisée en dix cercles administratifs, ayant chacun leurs assemblées d'États (Kreisi icnde) et un capitaine chargé do maintenir la paix, Maximilien s'efforça en outre de donner aux institutions administratives de ses Etats héréditaires une autorité générale en transformant son tribunal aulique (Hofgerichi) en un tribunal aulique d'Empire (Heichskofgericht). son conseil aulique {Hofraih), en conseil d' L'mpire {/{eichsralh) et sa chambre des comptes (Hof/cammer) en une administration financière chargée • l'apurer les comptes de l'Empire. On voit se dessiner cette singulière constitution de l'Allemagne des xvir et xviii* siècles, où une fédération d'États princiers souverains, qui ont chacun leur politique propre, est associé»' à la monarchie absolue d'Autriche qui détient la couronu' impériale et qui exerce son autorité, plus par des allianceavec les princes que par le vain simulacre des Diètes.
Max mourut le 11 janvier 1519, profondément anxieux, malgré les espérances quil faisait reposer sur son petitfils Charles d'Espagne, et disant : « .Je nai plus de joie sur la terre. Pauvre pays allemand ! »
'19. — l/AUciiiagne en loi». — A co moment pourtant l'Allemagne, relativement en paix depuis trente ans, étai toute prête pour un grandmouvement d'idées et de science. Elle avait vu naître l'imprimerie (1450), et depuis ce temps s'était éveillée à la vie intellectuelle, dont l'activité s'était accrue avec une rapidité inouïe. Malgré la décadence de la ligue hanséatique, la prospérité matérielle <!'■ l'Empire n'avait fait que grandir, et n'avait de rivah; qii celle des Pays-Bas, Le commerce de la Banque avait fait d'-rois de l'or des financiers d'Augsbourg. Nuremberg, avises bourgeois princiers comme Willibald Pirkhoinier, !■ Mécène d'Albert Durer, était une place commerçante près-
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que aussi considérable. Cologne, Strasbourg, Worms, étaient (le riches et belles villes. Mais les paysans allemands souffraient beaucoup, entre la bourgeoisie industrieuse et lapace, les princes fastueux et tyranniques et la petite noblesse avide et pauvre. Dans certaines parties de TAlloinagne, en Souabe notamment, la situation des gens des campagnes était intolérable. Les grandes querelles religieuses du XVI*' siècle et l'ambition toujours inassouvie des princes allemands devaient bientôt mettre en mouvement tous ces éléments de discorde, et rejeter l'Allemagne, ( iK'ore pour de longs siècles, loin de l'unité et de la paix.
CHAPITRE XIV
L'ITALIE AU X1V<= KT AU XV» SlÈGLlî \
1. L Italie au xiv et an xv siècle. — 2. Rome sous les papes. — '■i. Les papes à Avignon. — 4. Rienzi. Albornoz.
ii. Florence avant les Médicis. — 6. Les premiers Médicis. — 7. Le royaume de Naples. — 8. La maison d'Aragon en Italie.
t*. Venise. — 10. Gênes. — H. Les Yisconti et les Sforza. — 12. Les CondottixBri.
Kl. LItalie pendant le schisme. Nicolas V. — 14. Les papes de l;. fin du xvo siècle. — 15. Le cardinal Roderigo de Borgia : Alexandre \"L — 16. César Borgia. — 17. Conquête de la Homagne. — 18. Fin de César Borgia.
19. Laurent de Médicis. — 20. Jérôme Savonarole. — 21. Ludovic le More. Corruption de Tltaiie.
1, — L'Italie aux XIV^ et XV siècles. — Aux XIV^ Cl
xv*^ siècles, l'Italie, sortie des luttes entre la Papauté et l'Empire, ne trouva pas le repos. Les républiques urbaines, après de nombreuses révolutions intérieures, finissaient par accepter le gouvernement despotique de tyrans et de princes, comme les Visconti et les Sforza à Milan, les Sca-
1. jo Sources. — Dino Compagni : Chronica (1280-1313, éd. del Lungo). — GiovAN.Ni, Matteo et Phimppo Villa.ni : Istorie florentine jusqu'à 1364, dans Muratori. .S5. rer. il., t. XIV. — Andhea Dandolo : Chronicon Venelum (Murât., t. XIIi. — Vitae paparum Avenlonensium (éd. Baluze, 1693, 2 vol.). — Vita di Cola di Rienzo (dernièrf t'-d. 1835). — Platiisa : Liber de vila Chrîsli ac de vilis poiilificum Bomanorum (l"= éd., Venise, 1479; souvent réimprime). — A. Bec- <;ai)ELLi PAXORJirrA : De diclis et factis Alphonsi régis Arctf/onuin, lifj. 4 (cum comm. /Eneae Silvii, 1538). — Blkchaud : Diarium {é(\. Thuasne). — Voy. aussi les registres pontificaux publiés patles élèves de l'Ecole française de Rome).
2" A CONSULTER. — LuDwiG Pastor : Histoire des papes depuis la fin du moyen âge (1888 et ss., 5 vol., trad. fr.). — Gregorovius : Histde la ville de Rome au moyen âge (1858-1872, 8 vol., en ail.). — Hekele : Hist. des Conciles (trad. fr., 1869-1876, 11 vol.). — Rodocanachi : Cola di Rienzo (1888). — Cipolla : Storia délie Signorie dal 1313 al 1530 (1880). — Sismondi : Uist. des Républ. italiennes,
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liger à Vérone, les Malatcsta à Rimini, les Este à Ferrare, les Gonzague à Mantouo, tandis que Florence avec les Médicis se donnait un gouvernement intermédiaire entre li* principat et la démocratie, Venise et Gênes restaient en république, mais étaient l'une aux mains d'une oligarchie, l'autre en proie à de perpétuelles révolutions. Dans le Midi le royaume des Deux-Siciles ne trouva le repos qu'au milieu du xv« siècle avec les princes de la maison d'Aragon. Au pied des Alpes les maisons féodales de Savoie, Montlerrat et Saluées conservèrent leurs mœurs militaires. La Papauté, après une longue captivité à Avignon, revenue dans la péninsule, perdit peu à peu une partie de &m influence religieuse sur l'Europe. Sous l'impulsion des papes politiques du xv'^ siècle, elle chercha surtout à agrandir ses domaines temporels, bien que dans sa lutte contre les Français, les Allemands et les Espagnols, elle ait au moins tenté de servir une cause meilleure, l'Unité de l'Italie.
2. — Rome sans les papes. — Au jubilé de l'an 1300, la Papauté paraissait toute-puissante, sous Boniface VIII. Quatre ans plus tard (1303), Boniface mourait loin de Rome dont il avait été chassé par les Colonna, alliés à Philippe le Bel; il était remplacé par Benoit XI. à qui succéda bientôt le Gascon Bertrand de Goth (1305), sous le nom de Clément V. Français et créature de Philippe le Bel, il établit la pajjuuté à Avignon (1309), sous la main des rois de France. Le Gomtal Venaissin avait été, dès 1274, donné à la Papauté par Philippe le Hardi. Avignon, qui dépendait de la Provence, sera vendu en 1348 à Clément VI par Jeanne de Naples. L'exil des papes fut ressenti amèrement par les Romains. C'est la caplivilé de Bahylone. Le légat de Pé-
t. II-IX. — Dahu : llist. de lu Rép. de Venise ,1820, 8 vol.). — RoMANiN : Storia documeniala di Venezia (1853-1860, 10 vol.). — Perrens : Hist. de Florence, t. 1-VI, 1877-1884. — Reumont : Lorenzo di Medici (en ail., 2^ éd., 1883, 2 vol.). — Villari : Nicolo Macchiavelii (2* éd., 1894-1893, 2 vol.). — Yuiarte : César Borgia (1889, 2 vol.).
30 A LIHE. — Zeller (J.). Les Révolut. en Italie (Rienzi, Lando). — J. Zeller : Hist. d'Italie (1876). — H. Vast : Le cardinal Des-
n-ion (1879). — Perrkns : La Civilisation florentine (coll. Quanlin)-
LES PAPES A AViGiNON
rouse, délégué du souverain pontife en Italie, n'exerçait qu'un pouvoir précaire. Toutes les villes du domaine du Saint-Siège étaient entre les mains de petits tyrans féodaux ou vivaient en républiques. A Rome, malgré quelques vestiges d'institutions républicaines comme les sénateurs, les conseillers, les capitaines du peuple, c'étaient les familles nobles et surtout les Orsini et les Colonna qui dominaient la ville, du haut des forteresses construites dans les monuments antiques.
Fig. 33. — Avignon ot le palais des papes.
3. — i.es papes à Avignon. — Les papes d'Avignon, privés de leurs domaines d'Italie, condamnés à être les instruments de la politique française et obligés de se créer des ressources en pressurant les églises du monde chrétien, se plurent à embellir leur nouvelle résidence. Leur cour fut brillante et lettrée; mais la Papauté voyait surgir de tous côtés, en Angleterre, en Allemagne, une redoutable opposition.
Jean XXII (1316-1334), jurisconsulte, médecin, alchimiste, introduisit l'étude du droit à l'Université d'Avignon. Il protégea les Juifs et il soutint une lutte acharnée contre l'empereur Louis de Bavière. Benoit XII (1334-1342) commença le palais des papes, que décorèrent les maîtres
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do l'école de Sienne. Clément Y1 (1342-1352) fut ua pontife mondain et magnifique qui s'occupa surtout d'aider la France dans sa lutte contre l'Angleterre. Il laissa se faire la révolution de Rienzi à Rome et fit continuer Ivs travaux du palais pontifical. Innocent ¥1(1352-1362) commença à intervenir en Italie et Urbain V (1362-1370) rentra à Rome en 1367, mais pour retourner en 1370 mourir à Avignon. Enfin Grégoire XI, pour combattre avec plus d'autorité les hérésies menaçantes et les révoltes des Étals italiens, reprit possession de la capitale du monde chrétien en 1377. Il y mourut Tannée suivante. Deux papes, Urbain VI et Clément VII, furent élus successivement (1378) et prétendirent tous deux être papes légitimes. Le premier résida à Rome, le second à Avignon. Ce Grand Schisme (1378-1417) préparera les voies à la Réforme protestant»'. 4. — iiîenzi (i347-i3S4). AibornoK. — Les violences des barons féodaux suscitèrent à Rome un mouvement populaire dirigé par Cola di Rienzo, un ami du poète Pétrarque, tout enivré des souvenirs de la République romaine. En 1347, il se rendit au Capitole avec ses partisans, prit le titre de tribun, et au nom de Clément VI qui l'avait nommé notaire de la chambre apostolique, il entreprit de réformer Rome en y rétablissant les institutions de l'antique république. Il chassa les barons de la ville, reçut des ambassades des villes italiennes, s'entoura de faste, et cita Louis de Bavière et Charles de Bohème à comparaître devant lui. Quand le Pape vit que ses extravagances lui avaient aliéné les Romains, il l'excommunia et excita contre lui les barons. Rienzi s'enfuit à la fin de 1347 dans un couvent des Abruzzes, puis fut livré au Pape qui le garda à Avignon. En 1354, Innocent VI le renvoya à Rome avec le titre de sénateur. Le légat Albornoz se servit de lui contre l'aristocratie, puis le laissa égorger dans une émeute (8 oct. 1354). Rienzi paraît avoir été un agitateur éloquent, mais sa tentative n'était qu'un rêve chimérique. Albornoz, débarrassé de Rienzi, mena avec vigueur la guerre contre tous les ennemis de la Papauté, et au bout de dix ans il avait presque entièrement recons-
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titué le patrimoine de Saint Pierre. Il mourut malheureusement au moment même où Urbain V revenait à Rome.
5. — Florence aiant les llédicis. — Rome ne devint donc pas une république au xiv" siècle, mais en Toscane, la rhuto des Hohenstaufen favorisa rétablissement de l'autouoniie des villes les plus considérables, au milieu de la lutte des Guelfes et des Gibelins. Les Guelfes de Florence, vaincus à Montaperli (1260), reprirent le dessus lorsque Charles d'Anjou vint en Italie (1267). Pise, la ville gibeline, perdit sa puissance sur mer ainsi que la Corse, après la bataille de la Meloria gagnée par les Génois (1268). Le.s Guelfes de Florence triomphèrent enfin à Campaldino. Mais les grandes familles guelfes se scindèrent bientôt eu deux partis. Les Donati, les Albizzi, les Pazzi formèrent le parti des Noirs qui représentaient le parti guelfe par excellence. Les Blancs, avec les Cerchi à leur tête, inclinèrent vers un gibellinisme modéré. Dans cette lutte le chef des Noirs, Corso Donati, fit appel à l'intervention du pape Boniface VIII et du frère de Philippe le Bel, Charles de Valois, qui entra à Florence le 1^"" novembre 1301. Les Blancs furent chassés et parmi eux l'illustre poète Dante Alighieri, qui devait stigmatiser dans sa Divine Comédie ses adversaires et le Pape à qui ils devaient leur triomphe. Le podestat de Pise, Castruggio Castracani, essaya de profiter de ces troubles pour se faire un duché en Toscane ; mais il mourut brusquement en 1328, ce qui permit à Florence de respirer un peu. Florence avait depuis 1282 remis le gouvernement à ^xprieurs, renouvelés tous les deux mois, présidés parle capitaine du peuple, et choisis dans les sept arls majeurs, c'est-à-dire parmi les plus riches corporations commerçantes et industrielles : les seize arts mineurs étaient exclus du pouvoir. En 1292, Giano della Bella fit adopter les ordonnances de justice qui excluaient les nobles du prierai et protégeaient le peuple contre leurs violences. Un gonfalonier de justice était chargé de les faire observer. Quand les Noirs furent vainqueurs des Blancs, l'organisation intérieure de leur parti exerça une influence prépondérante sur le gouvernement et les magistratures furent
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en leur pouvoir. Mais les nobles devaient profiter de la jalousie des arts mineurs contre les arts majeurs pour susciter de nouveaux troubles.
(3. — i>cs premiers Méciicis. — La guerre ayant rejiris contre Pise, les Florentins confièrent la seigneurie viagère de leur ville (1342) à fun des aventuriers les plus hardis du moyen âge, Gauthier VI de Brienne, qui portait le titre de duc d'Athènes et avait servi tour à tour Naples et la France. Il voulut gouverner en maître. La foule qui l'avait élevé au pouvoir se souleva contre lui et le chassa (1343). Cinq ans plus lard (1348) Florence fut si effroyablement ravagée par la Peste noire, qu'on a donné à cette épidémie le nom de Peste de Florence. Puis les Visconti et les grandes compagnies menacèrent son indépendance. Enfin les prétentions des nobles, la lutte des arts majeurs et des arts miniiurs s'ajoutaient à toutes ces calamités. En 1343, on autorisa cinq des arts mineurs à prendre part au choix des prieurs; cependant en 1378 éclata un tumulte causé par les ouvriers des corporations, les Ciom/ii (compagnons) et par les membres des arts mineurs. Leur chef, Michèle di Lando, un cardeur de laine, obtint que désormais, dans le tirage au sort des magistrats (le gonfalonier, les six prieurs, les bons-hommes, les chefs des corporations, etc.), on placerait dans les bourses, qui servaient d'urnes, un nombre égal de noms j)ris dans les seize arts mineurs et les sept arts majeurs. Michèle di Lando avait été combattu par la faction noble des Albizzi; il fut appuyé par le plus puissant des marchands de draps et des banquiers de Florence, Sylvestre DE Médicis. Sylvestre de Médicis fut gonfalonier de Florence. 11 est vrai qu'une réaction aristocratique l'exila en 1381, mais son fils Jean eut la même dignité. Cosmo (Cosme), fils de Jean, fut gonfalonier à sou tour (1429) et nourrit les Florentins pendant une famine. Chassé un instant par Niccolo degli Albizzi (1433), il finit par rentrer triomphalement à Florence, avec « le surnom de père de la patrie »; ses concitoyens subirent aveuglément son influence et le pleurèrent amèrement (1464). C'est ainsi
LA MAISON D'ARAGON EN ITALIE
que peu à peu la démocratie florentine tendait à se transformer en une tyrannie princière, que le peuple préférera à la tyrannie oligarchique du parti guelfe.
7. — Le royaume dciXapieis. — Dans le Midi de l'Italie, le royaume fondé par Charles d'Anjou était déchiré par la fiuerre, l'anarchie et les querelles de familles. Après les Vêpres Siciliennes (voy. p. 15), la Sicile avait passé à la maison d'Aragon. A Naples, Charles II le Boiteux (1285- 1309), Robert d'Anjou (1309-1343), Jeanne V" (1343- 1382), se maintinrent non sans peine. La brillante et <lépravée Jeanne, mariée à son rude cousin André, fils de Charles-Robert d'Anjou, élu roi de Hongrie, le laissa ou le fit périr dans un guet-apens. Après Louis de Tarente son second mari (1363), elle épousa Jayme de Majorque, et en quatrièmes noces Otton de Brunswick. Son neveu Charles de Duras qu'elle avait d'abord adopté, puis déshérité, pour adopter Louis d'Anjou, frère de Charles V, s'empara d'elle et la fit étrangler. Charles III de Duras devint roi de Naples. Son compétiteur, Louis l" d'Anjou, ne vint en Italie que pour y mourir (1384). Son fils Louis II ne fut pas plus heureux contre Ladislas de Duras et revint mourir en France (1417). Ses deux fils, Louis III d'Anjou, mort en 1434, et le « bon roi René », comte de Provence, échouèrent t)ujours dans leurs tentatives sur le royaume de Naples.
8. — La maison d'Aragou en Italie. — Jeanne II, sœur de Ladislas de Duras, plus dissolue encore que Jeanne P*", adopta Alphonse V d'Aragon qui venait d'hériter de la Sicile, puis le combattit après l'avoir appelé. A sa mort, en 1435, Alphonse battit René et son fils Jean de Calabre.
.11 prit possession de Naples; le royaume des Deux-Siciles fut ainsi formé, puis se scinda de nouveau en 1458 au
.profit des deux fils d'Alphînse P'', Ferdinand et Jean. En 1504 les deux royaumes furent réunis entre les mains
-de Ferdinand d'Aragon et restèrent soumis à l'Espagne jusqu'en 1707.
9. — Venise. — Venise avait une situation à part en Jtalie. Maîtresse du commerce dans l'Archipel, et des échanges avec l'Inde par son comptoir d'Alexandrie
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d'Égyple, elle interdisait Texportation des espèces, et la banque de Sainte-Marc, la plus ancienne de l'Europe (1171), regorgeait de métaux précieux. Son autocratie, défendue par les mercenaires Slavons, Uscoques, Dalmates, traitait durement les portefaix, les bateliers, les matelots, que lui f )urnissait la terre ferme. Les nécessités de la guerre et du commerce firent passer toute l'autorité entre les mains d'une aristocratie mercantile et militaire. Dés 1172 le Doge ou duc fut dépouillé de son pouvoir au profit du Grand Conseil de 480 membres où d'abord tous les citoyens pouvaient entrer, mais qui, à partir de 1297, fut réservé aux seules familles qui le composaient alors. Le Grand Conseil choisissait dans son sein un Sénat, d'abord de 60 membres, qui s'accrut ensuite jusqu'à 300, et qui avait en mains toute l'administration. Il remplaçait l'ancien conseil des Pregadi (priés) que le Doge réunissait autour de lui, et c'est le Sénat qui désignait les six conseillers du Doge, qui formaient avec lui et les trois chefs des tribunaux de laQuarantie le pouvoir exécutif. Les Quarante juges étaient choisis par le Grand Conseil et exercèrent ensuite sur lui une surveillance sévère. — Un régime si étroitement aristocratique ne pouvait manquer de provoquer des conflits. Une première conspiration populaire (1310), celle de Tiepolo, échoua, et entraîna la création du Conseil des Dix, ou des inquisiteurs d'État, qui avaient des pouvoirs discrétionnaires pour pourvoir à la sûreté de l'Etat, et dont les sentences étaient rendues et exécutées en secret. En 1355, le doge Marino Faliero tenta une révolution démocratique; il eut la tète tranchée, et la seigneurie vénitienne n'eut plus à lutter que contre les Génois. Les Vénitiens furent chassés de la mer Noire par leurs rivaux, et furent même attaqués dans leurs lagunes; ils furent sauvés par l'amiral Pisani (1380), et achevèrent leurs conquêtes de terre ferme grâce aux talents du doge Francesco Foscari. En 1460 Venise gouvernait par ses podestats ; Trévise, Vicence, Vérone, Padjue, le Frioul, la Dalmatie, la Ghiara d'Adda (Brescia et Bergame) et était devenue pour Milan une redoutable voisine.
LES CONDOTTIERI
10. — («cnes. — Le commerce de Gènes rivalisait depuis longtemps avec celui de Venise. Les Génois dominaient tians la mer Noire et dans la mer d'Azov à Gaffa, enfin dans l'entrepôt de Péra à Gonstantinople. La guerre contre Venise cessa par la pacification de Turin (1382). En 1339 Gênes créa un duc ou doge à vie. Les familles nobles et plébéiennes se disputèrent cette dignité. En 1396, un des partis introduisit les Français dans la ville, où Boucicaut se maintint de 1401 à 1 i09. Pendant les querelles des Fregosi. des Doria, des Adorno, Jean de Calabre, les Sforza, Louis XII s'établirent t )ur à tour à Gênes, qui. pendant <*es troubles, tombait lentement en décadence.
Gênes avait d'ailleurs conservé ses colonies d'exploitation, dont la principale était la Corse, qu'elle avait enlevée à Pise en 1268. Ses institutions de crédit étaient très fortes. Le prêt à la grosse aventure pour les expéditions 1 )intaines, remboursable en cas de réussite, les assurances maritimes, enfin la banque de Saint-Georges, fondée en 1407, facilitaient les grandes entreprises de ses hardis marins, dont le plus illustre fut Christophe Colomb.
11. — Les Viscouti et les Sforza. — Dans le Nord de l'Italie, les comtes de Savoie avec Amédée VI, dit le Comtf Vert, commencèrent le lent agrandissement de leurs États vers l'Est; les seigneurs de Milan, les Visconti, étendaient leur domination sur tout le nord de l'Italie. Jean Galéas se fit donner, en 1355, le titre de duc par Wenceslas, €t il était sur le point de conquérir toute l'Italie centrale <iuand il mourut (1402). Ses États, démembrés après sa mort, furent en partie reconstitués par Philippe Marie. A la mort de celui-ci (1447) la république fut rétablie; mais dès 1450 François Sforza, fils du condottiere Jacques Attendolo dit Sforza (force), et gendre de Philippe Marie Visconti, fut créé duc par un tumulte populaire.
12. — Les Condottieri. — 'fous les entrepreneurs d'armée oacondotlieri, qui désolèrent l'Italie aux xiV^ et xx" siècles, ne firent pas une aussi bollo fortune. Le principales compagnies étaient la compagnie anglaise ou blanche de John 'fwvKwooD (Acufo) (1394), la compagnie de Saint-Georges
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(1400) >rganiséc jiar Albeiuco de Barbiano, qui tenait une école de guerre et de pillage. Les Bracceschi, élèves de Braccio di Montone (1368-1484) enseignaient la guerre d'escarmouches; les Sfoi^zeschi, élèves des Sforza, enseignaient l'art des batailles rangées. Ils apprenaient aussi à se ménager entre eux, s'il est vrai qu'à la bataille de Lagonara (1423) il y eut en tout trois morts, et encore trois traînards qui s'envasèrent dans la boue. Quelques-uns de ces brigands avaient une certaine allure. Acuto était fort respecté, et le peintre Paolo Uccello a fait son portrait fi Santa-Maria del Fiore de Florence, où Andréa del Castagnn a aussi reproduit la puissante silhouette équestre de Niccoln del Tolentino. Gattami?:lata a sa statue à Padoue, et de la main de Donatello. Carmagnola (1432), qui trahit tous se.N maîtres et fut exécuté à Venise, était presque un homnn' de guerre. Bartolomeo Colleone de Bergame (1400-1475), expert aussi en fait de trahison, s'en tira mieux et mourut, pleins d'honneurs, au service de la Sérénissime république de Venise. L'apothéose du bronze ne lui a pas manqué, et sa statue, chef-d'œuvre d'Andréa del Verocchio, se dresse à Venise sur la place San Zaniixdo.
13. — L'Italie pendant le schisme. i\icolas V. — Pendant le grand schisme, les troubles d'Italie atteignirent leur plus haut point (1378-1447). Les papes rivaux, Jean XXIII, Benoit XIII, Grégoire XII ne trouvaient ni à Avignon ni à Rome des ressources et un prestige qui leur permissent de se faire obéir. Les Italiens, qui profitaient des abus financiers de la papauté, tenaient peu à la réforme de l'Église. Rome retrouva cependant quelque éclat avec Eugène IV (1431-1447), et Nicolas V (1447-1455). Ce pape, humaniste lui-même, se fit le protecteur des Grecs de Constantinopl»> et des artistes du xv siècle et fut le créateur de la Bibliothèque vaticane II administra Rome avec une vigilance énergique. Il envoya au supplice Stefano Porcari, qui cherchait à opposer aux papes un gouvernement aristocratique.
14. — Les papes de la fin du XV^ siècle. — Le souvenir des dangers que le grand schisme avait fait courir à l'Eglise romaine, ne survécut pas au pontificat de NicolasV. Le pre-
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mierdes papes espagnols, Calixte III ( AlfonsoBo^gia)(1455- 1458), qu'on n'avait pas hésité à prélérer à l'illustre Bcssariou . se livra à un népotisme ofFréné. Pie II (14o8-l 464), libéral repenti du concile de Bàle, fulmina contre les adversaires d»? la papauté la bulle « execrabilis ». Au moins essaya-t-il de lancer une croisade pour reprendre Constantinople, et l'échec de ses espérances avança sa niort, à Ancône(1464). Avec Sixte IV (François de la Rovère, 1471-1484) commença la politique de famille. Ce fils de paysan fit de ses neveux des seigneurs romagnols ou des cardinaux. L'un d'eux, Julien de la Rovèr»', fut le pape Jules II. L'amour passionné de Sixte IV pour les lettres et pour les arts !<• relève aux yeux de l'histoire, bien qu'il n'ait point hésité à protéger des conspirations comme celle des Pazzi contre les Mêdicis, à Florence. D'ailleurs Innocent VIII (Giovanni Baptista Cibo, 1484-1492)'. son successeur, se préoccupa comme lui de bien caser sa famille; et plus qu'à ses vertus, sa mémoire doit beaucouj) au voisinage d'Alexandre VI.
15. — Le cardinal Rodcrîgo deBorgia : Alexandre VI. — Le cardinal de Valence, Roderigo de Borgia, était originaire d'Espagne. De ladame Venozza Dei Catani, il avait plusieur^ enfants. L'aîné, Jean de Gandia. hérita des biens de lafamill»^ Borgia en Espagne; le troisième, Cesare, reçut d'Innocent VIII à quatorze ans l'évêché de Pampelune. En 1492 le parti des Borgia l'emporta sur le parti des Rovère et Roderigo devint le pape Alexandre VI. Cesare, sans avoiipris les ordres, fut cardinal de Sainte-Marie-Majeure e! archevêque de Valence. Alexandre VI était un homme énergique, intelligent, sans scrupules. Sa seule pensée fut la constitution au cœur de l'Italie d'un Etat pontifical fortement centralisé, qui pourrait exercer l'hégémonie sur la péninsule tout entière.
16. — Cesare Borgia. — Julien de la Rovère, dès 1495, avait suscité contre le pape les Orsini, les Colonna, les seigneurs romagnols. C'était le moment de l'invasion d'* Charles VIII. Alexandre VI frappa ses ennemis comm" partisans des Français. Il organisa une armée pour son fils aîné le duc de Gandia. Mais le 14 juin 1497, après un
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souper auquel Jean et César Borgia assistaient chez leur mère, le corps du duc de Gandia fut trouvé dans le Tibre. L'opinion publique accusa César du meurtre de son frère; le pape étouffa les rumeurs, releva son fils de ses vœux ecclésiastiques. Il lui fit épouser Charlotte d'Albret, et le chargea des négociations avec Louis XII, à propos de son mariage avec Anne de Bretagne. César rapporta de France le titre de duc de Valeistinois,
17. — «oiiquêic de la Romagne. — Nommé capitaine de l'Église et lieutenant du roi do France en Romagne, il poursuivit impitoyablement tous les petits tyrans qui s'y étaient taillé des principautés. Il prit Imola et Forli à Catherine Sforza, veuve de Jérôme Riario, fit capituler Malatesta dans Rimini, chassa de Pesaro Jean Sforza, mari de sa sœur Lucrèce. Aslorre Manfrédi livra Faënza et périt probablement empoisonné, comme aussi Bentivoglio de Bologne. Le second mari de Lucrèce, Alphonse de Bisceglia, fut tué par son ordre près du Vatican, et achevé presque dans les bras de sa femme, qui semble avoir été dans toutes ces tragédies plus un instrument passif de son frère et de son père, qu'une complice. César prit le titre de prince de Romagne, gouverna avec énergie, rétablit Tordre, se fil le protecteur de Léonard de Vinci et des savants italiens. Puis il attaqua les tyrans des Marches et de l'Ombrie, prit Urbin, enleva Camerino à Vitellozzo Vitellozzi, qui fut tué, dépouilla les Orsini, et enleva Fermo à Oliverotto.
Fin tic César Borgia. — De SOn CÔté, le pape
Alexandre VI, par son habile diplomatie, cherchait à soustraire l'Italie aux influences étrangères, augmentait son trésor par des confiscations, peut-être par des assassinats. Il mourut en 4503, enlevé par les fièvres paludéennes, et non, semble-t-il, par le poison qu'il aurait préparé, de concert avec César, pour un cardinal. Pie III conserva au Valentinois le titre de gonfalonier de l'Eglise. Mais Julien de la Rovère (Jules II) le livra au roi d'Espagne, qui le considérait comme un agent de la France en Italie. César s'échappa et se fit tuer en 1507, en Navarre, au service de son beau-frère Henri d'Albret. Capable de tous les crimes,
.FfiROML' SAVO.NAROLK 28';
il eut peut-être la pensée d unir l'Ilalie sous le pouvoir depapes. Ainsi s'expliquerait l'admiration que César Borgi a inspirée au républicain Machiavel. Il est resté le type du prince fourbe et cruel ; mais il administra avec sagesse les territoires qu'il avait conquis par la violence et la ruse; et d'ailleurs, les autres princesde son temps valaientils beaucoup mieux que lui?
19. — Laurent de Médicis (1464-1492). — A Florence. Laurent de Médicis, après la courte domination de Piern-, Jils de Cosme (1464-1469), avait lutté contre les complots <le> Salviati et des Pazzi. soutenus par les Riario et leur onde Sixte IV. En 1478, il fut attaqué par des assassins apostés dans le dôme de Florence, en même temps que son frère .lulien, qui fut tué. Laurent échappa et devint <her aux Florentins. Intelligent et large d'idées, artiste et poète, il mérita le surnom de Magnifique. Maître de Florence, sans avoir aucun titre qui l'en fit le prince, il exerça sur toute l'Italie une influence considérable; il suffirait à sa gloire d'avoir deviné Michel-Ange et provoqué un mouvcmen i littéraire et artistique d'un incomparable éclat (1464-1492).
20. — Jérôme Savonarole. — Son fils PlERRE DE MÉ- DICIS, grossier et violent, fut chassé par un mouvement républicain, dirigé par Pierre Strozzi et Gino Capponi. sous l'inspiration du célèbre moine Jérôme Savonarolf Ce dominicain, ennemi de la papauté et de la renaissan( . païenne, était veim à Florence pour combattre par se prédications le paganisme savant et artistique. Son éloquence fit une impression profonde, surtout sur les femmes et sur les artistes. Botticelli, Fra Bartolomeo délia Porta, Michel-Ange subirent son influence. Prieur du couvent de Saint-Marc, il fut assez puissant pour s'imposer à Laurent de Médicis, qui dut s'humilier devant lui, au lit de mort. En 1495 il était le conseiller politique de la République restaurée, et espéra dans la France pour la délivrance de l'Italie. Charles VIII accueillit mal ses sermons; et d'ailleurs l'Italie était trop pénétrée alors par l'amour de l'art et des lettres pour que la popularité d'un homme qui condamnait au feu les tableaux inspirés par la mythologi<;
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païenne, durât longtemps. Il suffit qu'Use montrât hésitant (levant une épidémie qui désola Florence en 1496, pour que l'opinion se retournât contre lui. Alexandre VI, qui s'était d'abord peu inquiété de ses prédications, profita aussitôt de ce revirement, exigea que la seigneurie de Florence fît le procès du moine, qui subit l'épreuve du feu <4 mourut en martyr (1498). Savonarole passe pour un des précurseurs de la Réforme; il n'a pourtant attaqué que les vices de l'Eglise, jamais l'Église elle-même.
21. — Ludovic le More. Corraptioa de l'Italie. — Pendant que Florence cherchait péniblement à rétablir les mœurs et les institutions républicaines du passé. Milan, après le règne honteux de Galéas Marie Sforza (1466- 1476), fut gouverné par Ludovic le More, le prince le plus souple et le plus fin de l'Italie, qui se débarrassa par le poison de son pupille Jean Galéas, fils de Galéas Marie, pendant l'expôdilion de Charles VIII, qu'il avait appelé en Italie. Ludovic le More, passionné pour le luxe et les arts, ami de Léonard de Vinci, mais dépourvu de tout scrupule moral, est un des représentants les plus brillants de cette Italie de la Renaissance où l'habileté et l'amour du beau tenaient lieu de vertu.
L'affaiblissement de la foi chrétienne, le culte exalté de l'antiquité, la décadence morale de l'Eglise el de la Papauté, favorisaient cette corruption des mœurs, et les nations du Nord, où le sentiment religieux et moral était resté plus vif, réclamaient avec énergie une réforme profonde de l'Église et de ses chefs.
LE GRAND SCHISME ET LES CONCILES DE CONSTANCE ET DE BÂLE
1. L'Église au xive et au xv« siècle. — 2. Le schisme. — 3. Décadence de l'Eglise. — 4. Le mysticisme. — 5. Wyclif. — 6. Jean Hus. — 7. Les docteurs français.
8. Le concile de Constance. — 9. La question du schisme. — 10. Déposition des trois papes. — 11. Condamnation de Jean Hus. — 12. Échec du concile de Constance.
13. Réunion du concile de Bàle. — 14. Délibérations du concile do Bâle. — l"). Échec du concile de Bàle.
16. Le nouveau schisme; le concile de Florence. — 17. Fin du Concile de Bàle.
i. — L'Église aux XI v« et xvo siècles. — La transformation de la papauté au début du xiv= siècle, son séjour à Avignon, puis, sa soumission à la politique française, enfin les préoccupations temporelles des papes, leur conduite privée, leurs exigences financières, qui entraînèrent le trafic des choses saintes, créèrent alors un puissant cou-
1. 1° SouHCES. — n. VON DER Hardt : .¥a,9«wm Conslanliense Conci- Zjum (1700-1702, 6 vol. in-f. avecun inde.x, 1742). — Monumenta Conciliorum f/eneralium saec. xv (t. 1 <à IIl, 1857-1893). — Fi.nkk : Ado ConcHii Constantiensis, vol. I (1896). — U. vonRichentual : Chronik des Coiislanzer Conzils (éd. Buck, 1882). — Gerson : Opéra (éd. Dupin, 1706, o vol. in-f"). — N. de Clajiaxges : Opéra (éd. Lydius, 1613, in-4). — DiETRiCH dk Niem : De Schismale libri III (éd. Erler, 1890). — .(Eneas Svr.vius Picr.oLO.MiNi : Comment, de rébus Basileae gestis (1577). — Wyclii' : Œuvres (Londres, 1885 et ss. en cours); loh. Huss et Hieronymi Pragensis hisloria et Monumenta (2 vol., 1538 et 1715).
2" A C0NSULTKH. — Hefele : Hist. des Conciles. — Wessenbbrg : Les grands conciles des xv^ et xvi" siècles (4 vol., 1840). — Christophe : Hist. de la Papauté au xv« siècle {\8Q3, 2 vol.). — Pastor : IHst. des Papes depuis la fin du Moyen-Age (en ail.; trad. Furcy- Uaynaud, 1888-1895, 4 vol). — Lenfant : Hist. du Concile de Pis/' 1724-1727) ; Hist. du Conc. de Constance (1727). — Dui'uy : Hist. d>i
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lant d'idées contre l'autorité pontificale. Les mystiques s'éloignaient de Rome, pour communiquer plus directement avec Dieu. Les réformateurs allaient jusqu'à l'hérésie, ou attendaient de l'autorité des conciles le retour à un christianisme primitif et épuré, et la fin du schisme, qui avait été la conséquence, en 1378, de l'élection simultanée d'un pape italien et d'un pape français. Ces pères de l'Eglise devaient poursuivre vainement trois buts: le rétablissement de l'unité catholique, la répression des hérésies dogmatiques, et en même temps une série de réformes, qui placeraient le contrôle nécessaire du concile œcuménique à côté du pouvoir du souverain pontifical. L'échec de cette tentative au xv* siècle devait être une des causes les plus profondes de la Réforme protestante.
2. — Le sciiisiiic. — Dès la mort de Grégoire XI (1378), en face du pape romain Urbain VI, se leva l'antipape d'Avignon, Robert de Genève (Clément VII). L'Europe se trouva partagée entre eux. Le parti français s'obstina et à Boniface IX (1389-1404) opposa, après Robert de Genève, Pierre de Luna (Benoit XIII) qui maintint ses prétentions jusqu'à sa mort en 1424. Pierre de Luna vit élire et vit mourir Innocent VII (1404-1406). Grégoire XII, qui fut déposé parle Concile deP<Ae(1409) en même temps que Benoit XIII, voulut conserver la tiare, bien que le Concile eût nommé un troisième pape, Alexandre V. Le successeur d'Alexandre, Baldassare Cessa, Jean XXIII, s'entendit avec l'empereur Sigismond pour réunir un concile à Constance, qui devait régler les questions du schisme, de la réforme de l'Église et de l'hérésie de Jean Hus (1414).
3. — Décadence de l'Église. — (( La l'obe sans couture », selon l'expression mystique du temps, avait donc été déchirée ; et en effet, après l'infructueuse tentative de conciliation au concile de Pise en 1409, les différentes nations
Schisme d'Occident (1654). — N. Valois : La France et le Grand Schisme (1896, 2 vol.). — Sciimidt : Essai sur Gerson (1839). — Vattier : John Wyclif (iB^Ci). — Denis : Jean Uns et la querre des Hussites (1879).
3° A LIRE. — BoNNECuosE : Les Réformateurs avant la Réforme.
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chrétieniK^s avaient cru pouvoir choisir parmi les trois papes celui qui favorisait leurs tendances particulières Elles croyaient môme pouvoir, par la soustraction d'obédience^ refuser temporairement de reconnaître aucun pontife. C'était déjà constituer des églises nationales. En 1410, la France, l'Angleterre, l'empereur, la Pologne, la Hongrie, le Portugal, une partie de l'Italie tenaient pour Jean XXIII. Trêves, Cologne, Mayence, l'Italie, la Bavière reconnaissaient Grégoire XII. Benoît XIII avait pour lui l'Espagne, l'Ecosse et une partie du midi de la France. Au milieu de ces troubles, l'abus des juridictions ecclésiastiques, le trafic des ch)ses saintes et l'exagération des droits financiers du Saint-Siège, annales, réserves, grâces expectatives, induits, indulgences, denier de Saint Pierre, que multipliait l'avarice pontificale, enfin la décadence des mœurs ecclésiastiques, provoquaient la triple opposition des mystiques, des hérésiarques et des docteurs.
4. — i.e iiiysticisme. — Le xiv*" siècle a été l'âge d'or du mysticisme. La confiance dans le Saint-Siège ayant disparu, les âmes exaltées s'adressaient directement à Dieu. Les Amis de Dieu pullulaient en Allemagne, en Alsace, en Suisse. Des associations libres se formaient pour la recherche de la vie chrétienne. Tels les frères de la vie commune, organisés par Gérard de Groot (mort en 1384) à Deventer dans les Pays-Bas. Thomas de Kempen (mort en 1471) y cherchait Dieu « dans une petite cellule et avec un petit livre ». On lui a attribué à tort l'admirable Imitation deJ.-C, le chef-d'œuvre de la littérature mystique, qui a été écrit dans le milieu monastique où il vivait. Mais les mystiques ne se contentèrent bientôt plus de prêcher l'évangile à leur façon. Le mysticisme, comme il est presque toujours arrivé, se changea bientôt en hérésie ou en folie. Les flagellants^ les crucifères parcoururent l'Europe, remplaçant toute espèce de culte par la flagellation. Cette maladie mentale empira rapidement. C'est l'époque des grandes épidémies de danse de Saint-Guy. Les Adamiies et les Ihirlupins rejetèrent toute loi morale, la famille et la société. Tandis que des âmes d'élite et pénétrées d'es-
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prit mystique, sainte Catherine de Sienne (morte en 4380), sainte Brigitte de Suède (morte en 1393), saint Vincent Ferrier d'Espagne (mort en 1410), travaillaient avec énergie à rétablir l'unité de l'Eglise et offraient aux âmes tendres un culte poétique et séduisant, celui de la Sainte Vierge, les Franciscains spirituels, emportés par leur hardiesse démocratique et religieuse, attaquaient la papauté.
5. — viyciîf. — Le mysticisme ne faisait pourtant pas courir à l'Église de sérieux dangers. 11 préparait le terrain aux réformateurs ; il ne pouvait rien organiser. L'opposition des Universités au contraire eut plus de gravité. En Angleterre Wyclif, en Bohême Jean Hus, glissèrent rapidement, des protestations contre les abus du catholicisme, à la négation de quelques-uns de ses dogmes fondamentaux.
Après avoir fait à Oxford des études théologiques qui lui \alurent le nom de doclor cvangelicvs^ le prêtre anglais John Wyclif (né v. 13'24), pénétré de la sévère doctrine de suint Augustin, qui nie la liberté humaine, ennemi des prélats mondains que Tltalie envoyait à l'Angleterre, et de la mendicité éhontée des moines, attaqua l'autorité du pape par le livre de Domhno divino. Condamné par Grégoire XI, il s'adressa au peuple dans des pamphlets anglais, dont le stylo familier et violent fit une profonde impressi ">n. Il niait la transsubstantiation, attaquait les indulgences, la confession, le culte des saints. Ses partisans, les Lullardsoa marinotteurs, répandirent rapidement ses doctrines. Wyclif fut chassé de sa chaire d'Oxford, mais fut suivi dans sa retraite de Lutterworlh par une grande p îpularité. Il mourut en 1384 en préparant une Bible anglaise. Il avait indiqué d'une manière précise les points sur lesquels portèrent les efforts de tous les réformateurs qui le suivirent.
G. — Jcau lias. — Les mêmes causes devaient quelques années plus tard provoquer le Hussiiisme en Bohême. Le clergé bohémien, riche et mondain, s'appuyait sur les grands propriétaires allemands, oppresseurs des paysans slaves. Mais la création de l'Université de Prague en 1348 rendit à. la nationalité tchèque, avec la culture de sa langue,
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la conscience de ses droits. Jean Hus, né à Husinetch eu 1369, savant en droit, en médecine, en théologie, dans les lettres anciennes, professeur à l'Université, écrivit et prêcha en tchèque. Bien qu'il connût les livres de Wyclif que lui avait rapportés son disciple Jérôme de Prague, il attaquait surtout le trafic des indulgences, et, quoique dans le livre, qui lui valut l'excommunication, le Tractatus de ecclesia (1412), il fondât la religion chrétienne exclusivement sur l'Écriture Sainte, et refusât de reconnaître une distinction entre les prêtres et les fidèles, il ne niait pas d'une manière absolue l'autorité du pape. Néanmoins il tendait évidemment à constituer une Eglise exclusivement nationale pour la Bohême, ce qui suffisait à^ expliquer sa comparution devant le concile de Constance.
7. — Les docteurs français. — Les docteurs de Paris se préparaient à le combattre, parce que la scission dont il menaçait la chrétienté retardait la réforme des mœurs et de la discipline, qui leur tenait surtout à cœur. Eux aussi cependant eussent été assez disposés à subordonner le pape aux conciles. Pour Pierre d'Ailly, l'Église pouvait parfaitement exister en dehors de l'Église romaine, Gerson, le docteur très chrétien, plaçait certainement dans sa pensée l'Université au-dessus de la papauté. Mais ils craignaient par-dessus tout d'ébranler l'unité catholique, et voulaient énergiquement des réformes modérées et prudentes, qu'ils jugeaient seules possibles et durables.
8. — I-e concile de Constance. — Le SChisme, la nécessité des réformes dans l'Église, l'hérésie de Jean Hus, rejetaient au second plan, dans les préoccupations de l'Europe, toutes les autres questions qui s'agitaient alors, même la guerre de Cent ans. Aussi l'empereur Sigismond, en convoquant un concile œcuménique à Constance, pour le mois de novembre 1414, prétendait-il régler définitivement toutes les querelles religieuses, qui menaçaient dès cette époque de désunir pour toujours l'Europe catholique. Imposant de sa personne, instruit et chevaleresque, il aimait malheureusement, en véritable Luxembourg, les t)urnois et les fêtes, et croyait résoudre les difficultés les plus graves
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par des manifestati )ns extérieures et éclatantes. A son invitation répondirent un très grand nombre de cardinaux, de prélats, d'abbés, de docteurs, de prêtres. Le pape Jean XXIII fit une entrée solennelle, un peu malgré lui, « dans cette fosse où l'on prend les renards ». — Beaucoup de princes étaient accourus autour de l'empereur. Henri V d'Angleterre, Charles VI de France, Jean de Bourgogne, avaient envoyé des ambassadeurs ; on y vit des Grecs et des Tartares. La France y était surtout représentée par Gerson, le porteparole de l'Université de Paris, par le cardinal Pierre d'Ailly, par le docteur Nicolas de Clamanges. Les Français désiraient d'abord des réformes dans les mœurs et dans la discipline ecclésiastique, tout en respectant le dogme catholique. Les Allemands et les Anglais se montraient plus ardents contre le Saint-Siège et leur violence faisait pressentir les révolutions à venir.
9. — La question du schisme. — Et d'abord, des trois papes lesquels seraient sacrifiés? Le seul qui eut accepté le concile, Baldassarre Cossa (Jean XXIII), comptait sur ses talents et sa connaissance du droit comme aussi sur quelques princes allemands, tels que le duc Frédéric d'Autriche. Angelo Corrario (Grégoire XIII), retiré à Rimini, moins compromis personnellement, avait contre lui la rupture de son serment, depuis qu'il avait refusé malgré sa promesse de se soumettre à la décision du concile de Pise, qui l'avait déposé en 1409. Pierre de Luna (Benoît XIII), vieillard obstiné, mais qui ne manquait pas de vertus, du haut de son rocher de Peniscola en Catalogne, malgré l'intervention personnelle de Sigismond, malgré l'abandon des Espagnols en 1417, devait persister jusqu'à sa mort(1423)à anathématiser les pères du concile, qui le déposèrent aussi.
Pierre d'Ailly^ en effet, avait réussi, dès 1415, à faire reconnaître au concile la faculté de déposer les papes. Malgré Jean XXIII, il avait obtenu le droit de vote pour les simples prêtres et docteurs, comme pour les prélats et les abbés. Les réformateurs eurent ainsi la majorité dans les quatre voix ou nations : (( allemande, française, anglaise et italienne ».
CONDAMNATION DE JEAN HUS
10. — Déposition des frois papes. — Le l'^'" mars 1415, Jean XXIII feignit de céder : il résigna le souverain pontificat, sous réserve de l'abdication de ses deux compétiteurs; puis, à la faveur d'un tournoi, il s'échappa, déguisé en palefrenier. Suspendu, puis dépossédé à la suite d'un acte d'accusation en règle, il fut pris et enfermé quelque temps à Gotleben, dans la même prison que Jean Hus.
Grégoire XII abdiqua à son tour ; Benoît XIII n'était plus considéré que comme un antipape depuis 1409. Les pères du concile, et c'était l'avis des Allemands, avaient donc en ce moment le pouvoir de réformer l'Eglise, avant de lui donner un nouveau chef. Mais les docteurs français voulaient hâter l'élection pour assurer l'unité catholique contre toute révolution. On se contenta donc de dresser, sous dix-huit chapitres, la liste des desiderata des réformateurs : convocation obligatoire de conciles décennaux, diminution des droits financiers du Saint-Siège, suppression du trafic des indulgences, restriction des droits de juridiction du pape, réduction du nombre des cardinaux. On affirma aussi, dans la 5*= session, la supériorité du concile sur le pape, mais comme, lors de ce vote, il n'y avait aucun pape, le Saint-Siège put, dans la suite, soutenir que ce vote n'était pas canoniquement parfait et ne liait pas l'Église. Le conclave élut alors (11 novembre 1417) Otto Colonna sous le nom de Martin V; naturellement, le nouveau pape éluda immédiatement les obligations qu'on prétendait lui imposer, et réussit à se soustraire au contrôle du concile.
11. — Condamnation de Jean Hus. — Le pape trouvait d'ailleurs une force considérable dans la crainte qu'inspirait l'hérésie, même aux docteurs les plus ardemment partisans de la Réforme. Le concile avait à cœur d'en finir avec les doctrines hussites. Jean Hus, cité à Constance, n'avait reçu le sauf-conduit de l'empereur Sigismond qu'après son arrivée (5 novembre). Quelques jours plus tard, Jean XXIII n'en avait pas moins fait arrêter l'hérésiarque bohémien. La majorité du concile, même les envoyés français, approuvèrent cette manière d'agir, et Sigismond,
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qui comptait obtenir de l'Assemblée une déclaration en faveur de ses prétentions de monarchie universelle, ne protesta que pour la forme contre cette perfidie, dont il devenait responsable.
Pierre d'Ailly et Gerson s'acharnèrent sur Jean Hus^ non seulement à cause de ses hérésies dogmatiques, mais parce qu'ils découvraient, dans ses doctrines, les erreurs philosophiques des réalistes^ alors que l'Université de Paris était passionnément nominaliste. Les haines scolastiques s'ajoutaient donc, aux dépens du docteur tchèque, aux exigences de l'orthodoxie. Il refusa de reconnaître l'autorité du Saint-Siège et des pères, et d'admettre en matière de dogme d'autre guide que l'Ecriture. Il fut condamné au bûcher et mourut en martyr (1415). Son disciple Jérôme de Prague fut brûlé l'année suivante. Les Hussites se déclarèrent séparés de l'Église romaine; ils continuèrent à communier sous les deux espèces. Pour soumettre les Utraquistes ou Calixtins. il fallut vingt ans de guerre (voir chapitre X).
12. — Échec cln concile de Constance. — Tandis que la condamnation du hussitisme était un véritable triomphe pour la papauté, les pères du concile la considéraient seulement comme la préface des réformes. Trois commissions, dont Pierre d'Ailly et Gerson furent les principaux inspirateurs avec les docteurs allemands, essayèrent de rédiger d'une manière précise, en une véritable constitution, les vœux qui avaient précédé l'élection de Martin V. Mais le pape répondit encore par des échappatoires. Il rendit de sa seule autorité sept décrets, qui laissaient subsister tous les droits de la curie, sauf à inviter les ecclésiastiques aux bonnes mœurs. Enfin, après avoir obtenu de l'inconsistance de Sigismond la dissolution du concile (22 avril 1417), il publiait en 1418 un manifeste, écrit secrètement dès le lendemain de son élection. Il y condamnait le hussitisme, mais aussi la doctrine de la suprématie des conciles sur les papes. Il se hâtait même de signer séparément avec les
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puissances cinq Concordats, qui partageaient les avantages matériels, produits par les bénéfices ecclésiastiques, entre le pape et les princes. Ce régime des concordats était peu favorable aux réformes, et contraire à la formation des Églises nationales, qui avaient essayé à plusieurs reprises de se constituer par des actes appelés ■pragmatiques sanctions.
13. — Réunion du concile de Bàle. — Martin V usa largement de sa victoire, et reprit peu à peu tous les privilèges du Saint-Siège. Il fit échouer un nouveau concile qui se tint à Paris et à Sienne (1453-14-24). Mais, au moment <le mourir, il fut forcé par l'opinion catholique, déçue dans son espoir de réformes, d'indiquer pour 1431 la réunion d'un concile œcuménique à Belle. Il eut pour successeur un Vénitien plein de finesse et fort instruit, Gabriel Condolmieri (Eugène IV). Eugène IV voyait avec déplaisir le <!onciIe de Bâle. Il lui avait donné pour président le légat de Bohême, le cardinal Césarini, aux yeux de qui la question hussite dominait de beaucoup la question des réformes. Le légat laissa ouvrir les séances en son absence. Il savait que lautorité morale de l'Assemblée était bien moindre que celle des pères de Constance; les assistants étaient beaucoup moins nombreux. Ni l'Allemand Nicolas de Cuse, ni lltalien .-Enoas Pins Piccolomini, malgré leurs talents, ne pouvaient se comparer à Gerson et à Pierre d'Ailly. Ils devaient bientôt, par ambition, conviction, ou inconstance, abandonner la cause des réformes, qui ne rencontrèrent d'autre défenseur persévérant que le pieux évêque d'Arles, Louis d'Aleman.
14. — Délibérations du concile de Bàle. — DeuX questions préjudicielles s'imposaient au concile : 1" le règlement des affaires de Bohême; 2° l'union avec les Grecs, qu'Eugène IV avait mise en avant d'une manière fort habile. Cela réglé, il fallait prendre des décisions sur la supériorité des conciles, et la Réforme générale. Quatre députations s'étaient partagé l'étude de ces diverses questions, qui recevraient leur solution définitive en séances -énérales. Mais ces séances étaient remplies de cris et de ilésordre; dès le début les scandales furent si fréquents
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que, sans le conseil de Césarini, plus prudent, le pape se serait cru assez fort pour le dissoudre. Sigismond ne demandait au concile que d'en finir avec les affaires de Bohême; il ne fit que paraître àBâle et il se désintéressa de la réforme. Dans ces conditions, le pape avait toute facilité pour triompher de l'esprit d'opposition que le bas clergé, qui formait la majorité, montrait contre le Saint-Siège.
Fig. 34. — La fatli(>flralo de Bàlc, où siégea le concile.
15. — Échec dn concile de Bàlc. — Dès le début, le concile, malgré le pape, permit aux Hussites de comparaître à Bàle pour se défendre. Les Utraquistes, qui formaient la partie modérée du hussitisme, opposée aux intransigeants, les Taborites, obtinrent les concessions appelées compactala de Prague : la communion sous les deux espèces, la libre prédication, la suppression des juridictions ecclésiastiques. Cette modération du concile devait valoir à Sigismond la soumission de la Bohême en 1436. Mais Eugène IV ^tait fort irrité de l'initiative prise par les pères, et pen-j
FIN DU CONCILE DE BÂLE
dant qu'ils discutaient l'éternelle réforme financière et judiciaire de l'Eglise (1433-1436), le pape souleva la question de l'union du catholicisme et de l'orthodoxie grecque que préparait depuis longtemps le grand cardinal Bessarion. Sous prétexte d'être plus à portée de la Grèce, Eugène IV (1437) convoqua le concile k Ferrai^e, puis à Florence; mais les pères de Bàle, soutenus par la France et par l'Allemagne, persistèrent à tenir leurs séances. Charles VII, irrité par les procédés du pape, fit rédiger, par les prélats français, la Pragmatique-Sanction de Bourges (1438) et le successeur de Sigism)nd, Albert d'Autriche, la Pragmatique de Mayence (1439).
16. — Le nouveau schisme ; le concile de Florence. — Le concile, qu'Eugène IV traitait par mépris de conventicule, déposa le pape et le remplaça par Amédée de Savoie, Félix V. Le choix était au moins bizarre. Si l'on a calomnié les mœurs de la petite cour qu'il tenait au château de Ripaille, sur le lac de Genève, il était à tout le moins un cerveau mal équilibré. Il ne pouvait d'ailleurs être reconnu que par une petite fraction de la chrétienté, et son élection paraissait bien un abus de pouvoir de la part des Bâlois. Pendant ce temps, Eugène IV tenait, à Florence, le premier concile vraiment œcuménique, depuis celui de 869 à Constantinople, puisqu'il réunissait les représentants de l'Eglise orientale et du catholicisme romain. L'illustre Bessarion (1403^1472), à force d'activité et de prudence, paraissait avoir réussi à aplanir les difficultés théologiques qui séparaient les deux confessions. Le pape put faire proclamer solennellement, dans la cathédrale de Florence (juilletl439), le décret qui réconciliait Rome et Constantinople.
17. — Fin du concile de Bâie. — Le mauvais vouloir des Grecs, qui repoussèrent le décret, rendit vaine, il est vrai, cette tentative généreuse ; mais elle n'en suffit pas moins à augmenter le prestige du pape de Rome, qui cherchait l'union de toute la chrétienté, tandis que les pères et le pape schismatique de BSle travaillaient à une œuvre de séparation. Une nouvelle assemblée eut lieu au palais de Latran, où la popularité d'Eugène IV éclata. Le nouvel
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empereur Frédéric III, et l'un des principaux pères de Bàle, /Eneas Pius, se déclarèrent pour lui. et il venait de préparer un conordat avec l'Allemagne lorsqu'il mourut en 1447 . Le nouvel élu des cardinaux italiens, Thomas de Sarzane, Nicolas V, fut servi heureusement par les circonstances. Frédéric III, qui voulait se faire couronnera Rome, reconnut la suprématie du Saint-Siège, au concordai de Vienne^. La peste venait de chasser de Bâle à Lausanne les derniers soutiens de lantipape Félix V. Sur le conseil de Charles VII, il fit sa soumission (1449); on le fit cardinal, et le schisme prit fin pour toujours. Les conciles réformateurs ne laissaient pas derrière eux de réformes fondamentales. Cependant en France, en Angleterre et en Allemagne, les Églises nationales s'étaient constituées. Le luthéranisme et l'anglicanisme durent quelque chose aux conciles de Constance et de Bàle.
Mohammed II. — 20. Constantin XIII. — 21. Siège de Cons
tantiaople. — 22. Prise de Constantinople. — 23. Mohammed II
et les Grecs. — 24. Mohammed 11 et les Musulmans. — 25. Les
Mollahs. — 26. Les Conquêtes de Mohammed II. — 27. Mort de
Mohammed II.
1. — Les Paléologues. — L'empire latin de Constantinople, « la Romanie », n'était pas établi solidement. Les Byzantins, maltraités et dépouillés, méprisaient la grossièreté de leurs nouveaux maîtres. Les principautés latines furent bientôt affaiblies par des discordes intérieures ou des luttes féodales. Pendant ce temps plusieurs Comnènes se rendirent indépendants en Epire, en Macédoine, à Trébizonde sur la mer Noire. Théodore P'' Las-
1. 1° Sources. — Chalcondyle: (1300-1403.) Coll. byzantine, Bonn, 1843. — J. DouCAS : (1341-1463.) Ibid., 1834. On trouvera dans le livre de M. Vast sur Bessarion une bibliographie étendue pour le xv« siècle byzantin. Consultez aussi la bibliographie donnée dans YHistoire générale de Rambaud, m, p. 865 et ss.
2» A CONSULTER. — Hammer : Histoire de l'Empire ottoman (trad. ' ")35). — Papparigopoulo : Histoire de la civilisât, hellénique (1878). — Paganel : Histoire de Scander-Beg (1853). — Vast : Le cardinal Bessarion (1878). — L. Léger : Hist. de l'Autriche-Hongrie. — La JoNQUiÈRE : Histoire de l'Empire ottoman. — Delaville le Roulx : La France en Orient au XIV'^ siècle (1885, 2 vol.).
3» A LIRE. — Mariéjol, Lectures, chap. vu.
caris fonda l'empire de Nicée, son gendre Jean Ducas II prit Andrinople et Salonique. Les empereurs latins furent bientôt réduits à leur capitale. Une illuslre famille grecque, celle des Paléologues, se substitua aux Lascaris, avec Michel VIII, qui, en 1261, se mit en possession de Constantinople par un coup de main ; il y fit triompher la haine que les Grecs avaient toujours ressentie à l'égard des hommes et des idées d'Occident. Les îles de l'Archipel, l'Attique et la Morée restèrent plus longtemps soumises aux Latins.
2. — Les Turcs Seljoukidcs en Asie Mîueure. — Précisément en 1260, les cavaliers turcs de la race de Seljougk, au service des kalifes abassides, qui avaient profité de la décadence des Arabes pour former des principautés en Anatolie, dont la plus importante fut celle d'Iconium, avaient appelé du Kharism (Turkestan), pour les soutenir, d'autres hordes de même origine. Ces tribus s'établirent dans la plaine du Sangaras, dans des villages de tentes, et se gouvernèrent selon la loi musulmane et leurs traditions domestiques, sans devoir autre chose au sultan d'Iconium que le service militaire.
3. — Osman. — Leur chef, Ertoghroul, laissa son autorité à son fils Osman. Les soldats d'Osman {te briseur de jambes), les Osmanlis, étaient campés et fortifiés autour de Nicée, de Nicomédie et de Brousse. Le bey Osman profita d'une incursion de cavaliers Mongols (1300), qui porta un coup sérieux à la domination des Seljoukides d'Iconium, pour prendre le titre de padischah, à peu près équivalent à celui des empereurs grecs [auiocrator). Il porta aussitôt la guerre sacrée chez ses voisins chrétiens, s'empara de Brousse, et par cette conquête sur 1' (( infidèle », devint le premier des saints musulmans, parmi les Osmanlis.
4. — Orkhan et les Turks. — Son fils Orkuan prit, après lui, le commandement de la tribu. Conquérant de Nicomédie (1327), de Nicée (1333), il chassa les Paléologues d'Asie, intervint à Constantinople dans leurs affaires de famille, et son fils SuLEYMAN (Soliman) mit le pied en Europe par l'occupation de Gallipoli (1359). Le gouvernement d'Orkhan
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(mort en 1360) marqua enfin le passage des Turks de la vie nomade à la vie p)litique. Ils eurent une capitale, Brousse; des mosquées, souvent établies dans d'anciennes églises orthodoxes, des médressés (écoles) pour l'explication du Coran. Dès cette époque, ils furent violents et cruels dans l'invasion, mais relativement doux pour les vaincus après la conquête; musulmans fanatiques et pourtant capables d'une certaine tolérance, peu faits pour le travail régulier, sauf peut-être pour le commerce, enfin partisans d'une égalité absolue sous l'autorité des padischahs, dont les premiers menèrent une vie austère et simple.
5. — AUa-Eddyn; les Janissaires. — Ce détachement des grandeurs fut d'abord fréquent chez les Osmanlis. Le frère aîné d'Orkhan, Ala-Eddyn (Aladin), préféra l'étude au pouvoir; et avec le titre de vizir (celui qui porte la charge) fut le plus ancien des jurisconsultes turcs. La législation quïl établit fut fondée sur les préceptes moraux du Coran, le commentaire traditionnel ou sunna, et les rescrits des padischahs (ourfi). Les Turks se partagèrent désormais en population civile et population militaire. Orkhan distingua les soldats par le turban blanc, et augmenta le nombre des jeunes esclaves, qu'on élevait militairement, pour encadrer en temps de guerre les levées d'Osmanlis. Cette milice permanente, recrutée surtout parmi les enfants enlevés aux chrétiens, et instruits dans l'islamisme, recevait sa S)Ide et ses vivres du padischah ; il était pour elle le nourricier ; de là l'importance des oustas ou cuisiniers, et la signification symbolique de la marmite, leur enseigne. Ces soldats formaient une infanterie rompue au service militaire et reçurent le nom de yéni-tscheri (nouveaux soldats). Les Janissaires furent les fantassins, les spahis les cavaliers.
6. — iHonrad I". — Le second fils d'Orkhan, Mourad K (Amurat), 1' « ouvrier de Dieu », profita habilement de cette organisation pour s'étendre en Asie, et pénétrer profondément dans la presqu'île des Balkans. Il prit Ancyre (Angora), et envoya au sud de l'Asie Mineure son lieutenant Timour- Tash conquérir la Karamanie. En Europe, il bloqua les empereurs grecs, en s'établissant à Andrinople (1360); il
occupa Salonique et, grâce à la possession de Gallipoli, ne laissa plus aux Byzantins la liberté de leurs mouvements. Mais la nécessité de se maintenir outre les autres peuples orthodoxes de la presqu'île, Slaves (Serbes). Slavo-Latins (Roumains), Slavo-Touraniens (Bulgares), l'empêchèrent de concentrer toutes ses forces contre Constantinople.
7. — BataiUe de Kossovo. — Les Serbes surtout étaient des adversaires dangereux. Leur grand kral (prince), Etienne Douschan (niort en 1356), avait soumis la Bulgarie, la Macédoine, l'Etolie, l'Albanie. Il avait songé à s'établir à Constantinople pour substituer la force de résistance (les Slaves du Sud à l'affaiblissement des Byzantins. Mais après lui, Mourad força la Serbie et la Bulgarie à payer tribut. En 1387 il empêcha le kral de Bulgarie, Siscuman, de s'unir avec le prince serbe, Lazare Griblianovitch, dont il attira même à son service le gendre, Brankovitsch. Lazare résista seul, et en 1389 les Serbes et les Osmanlis se rencontrèrent au Champ des Merles, à Kossovo. La trahison était dans le camp chrétien : la légende du voïvode (vassal) MiLOSCH Kobilovitsch se chante encore aujourd'hui. Accusé, au milieu d'un repas commun, qui précéda la bataille, de relations avec les Turks, il aurait juré de se justifier en tuant Mourad, ce qu'il aurait fait en pénétrant dans le camp turc. Un récit plus vraisemblable raconte que Milosch, blessé, se redressa pour frapper de son poignard le padischah, au moment où, après la prise de Lazare, il parcourait en vainqueur le champ de bataille. Le kral de Serbie fut tué par représailles et Mourad ne lui survécut que de quelques jours.
8. — Les Timarset les Ziamets. — Sous Mourad I" la cavalerie volontaire des Osmanlis fut transformée en une véritable armée territoriale et féodale. Ceux qui acceptèrent d'être rangés sous l'étendard rouge, en qualité de spahis, reçurent selon les services rendus un tiniar ou un ziamet, domaine cultivé par les raïas (serfs grecs), tenus de payer la dîme au cavalier qui en avait reçu l'usufruit héréditaire. Le timar rapportait moins de 20,000 aspres (aujourd'hui l'aspre vaudrait 0 fr. 20; il valait au moins
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dix fois plus alors); le ziamet davantage; le spahi devait prendre les armes à chaque campagne, et fournir plusieurs cavaliers auxiliaires.
9. — Bayéïid I". — La continuité de la guerre augmentait de jour en jour l'autorité du padischah. Le fils de Mourad, Bayézid I" (Bajazet), fut le premier chez lequel une autorité presque illimitée ajouta la corruption à la cruauté. Il eût volontiers, disait-on, installé quatre cabarets aux quatre coins de la mosquée de Brousse. Dans l'ivresse, il devenait féroce. Il envoya, dès les premiers jours de son gouvernement, à son frère Yacoub, dont la popularité l'inquiétait, une corde d'arc, avec ordre de s'étrangler. Ainsi commença cette horrible coutume défaire disparaître, à chaque nouveau règne, les fils puînés de la maison d'Osman. Bayézid prit le premier le titre de sultan (dominateur) et poussa la conquête avec une vigueur qui lui valut son surnom A'Il-Dérim (l'éclair). La vassalité de la Serbie devint plus étroite; la Yalachie fut menacée; les princes musulmans d'Asie furent réduits à une dépendance absolue; Constantinople, surveillée de près, fut pénétrée par les Turcs. Manuel Paléologue dut leur accorder un iman pour dire la prière et un cadi pour rendre la justice.
10. — Bataille de Mcopuiis. — Maître de la Bulgarie, le sultan vint enfin assiéger Nicopolis en 1396. La possession de cette ville livrait le Danube et une entrée dans l'Europe continentale au conquérant. « J'irai, aurait-il dit, faire manger l'avoine à mon cheval sur l'autel de Saint-Pierre de Rome. » Les chevaliers de Rhodes, menacés avant tous par les progrès des Turcs, organisèrent une croisade de 60,000 hommes pour dégager Nicopolis. Le roi de Hongrie, Sigismond (plus tard empereur), les ducs de Bavière et de Styrie, fournirent le contingent le plus considérable. La France envoya Jean de Bourgogne duc de Nevers, le duc de Bourbon, le duc de Bar, et ses deux plus illustres soldats, l'amiral Jean de Vienne et le maréchal Boucicaut. Mais Bayézid avait 200,000 soldats ; le Serbe Etienne Lazarovitch et les Grecs s'étaient déclarés pour lui, par haine des Latins. Les Transylvains et les Valaques aban-
donnèrent les croisés le jour du combat; enfin les Français attaquèrent avant le signal ; ils furent entourés, et complètement vaincus, malgré une résistance qui coûta 60.000 h)mmes aux Turcs. Bayézid fit égorger 10.000 prisonniers et n'admit à la rançon que vingt-quatre chevaliers, dont Jean de Nevers et Boucicaut.
11. — Les Mongols. — Les Mongols empêchèrent le sultan de profiter de la victoire. Depuis Djingis-Khan, ils avaient subi dans leur pays d'origine, entre l'Oxus et l'Oural, la domination des Turcomans. Un de leurs chefs, Timour Lenc (Timour le boiteux, Tamerlan), affranchit ceux de Transoxiane (Sibérie méridionale). Musulman fanatique, il réveilla par ses prédications les instincts envahisseurs de s)n peuple, les Scythes de l'antiquité. Ses bandes de cavaliers débordèrent sur le Turkestan, l'Afghanistan, la Perse et jusqu'au Gange, où ils arrêtèrent leur course désordonnée. Ils remontèrent vers l'Euphrate, pillèrent Bagdad, Damas. Alep (1400-1401), puis la Mésopotamie et la Syrie. Timour eût peut-être épargné les Osmanlis, si Bayézid n'avait offert un asile aux princes de la Haute- Asie, qui avaient fui devant les Mongols.
12. — Bataille d'Ancyre. — Ils passèrent en Anatolie aux sources du Tigre, et marchèrent sur Brousse. Le sultan tenta de s'opposer à ces terribles dévastateurs, sans se faire illusion sur la possibilité de résister à la force de leur élan. « L'arbre de notre fortune, disait-il, plie sous la prospérité. » La rencontre eut lieu dans les plaines d'A/îCf/re (20 juillet 1402). Le choc dura de l'aube à la nuit. Abandonné par les Asiatiques, Bayézid combattit jusqu'à ce qu'il se trouvât seul. Alors il voulut fuir; mais son cheval tomba, et il fut pris avec Mousa, un de ses fils. Timour le traita d'abord honorablement. Après une tentative d'évasion, le chef mongol le traîna à sa suite dans un chariot grillé. Le sultan mourut captif en 1403. Quant à Tamerlan, il lui suffit de rencontrer quelque difficulté à traverser THellespont, pour revenir sur ses pas. Il allait partir de Samarcande pour la Chine, lorsqu'il mourut (1405).
L'anarchie. Mohammed I" . — Quatre fils de Bayézid
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réclamèrent l'autorité sur les Turcs. Mohammed I (Mahomet) finit, après une longue période d'anarchie, par triompher de ses frères; mais ces compétitions retardèrent la chute de Constantinople, et l'empereur Manuel II put même intervenir adroitement dans les discordes des fils de Bayézid. En même temps la suprématie religieuse du sultan fut attaquée par l'hérésiarque Bedr-ed-Din. chef de la secte mendiante des Derviches: Il fallut la supériorité intellectuelle et la science théologique de Mohammed pour étouff'er avant sa mort (1421) ce redoutable schisme.
14. — Mourad II. — Le droit successoral était si incertain, que l'on cacha la mort de Mohammed I". On admit les janissaires à saluer son cadavre, qu'on avait assis dans l'attitude de la vie, jusqu'à l'arrivée à Brousse de son fils, MouRAD II. L'empereur Manuel essaya de renouveler les troubles, en soutenant les prétentions d'un frère de Mohammed, Mustapha, qui fut pris et tué. Le sultan se trouva confirmé dans le fameux principe : « Lorsqu'il y a deux khalifes, il est nécessaire de faire périr l'un des deux. » Pour se venger de Manuel, Mourad vint donner l'assaut à Constantinople. La ville fut sauvée par l'intervation, disent les Grecs, de la très Sainte-Vierge d'or, la Panaghia. mais aussi parce que, l'Anatolie s'étant soulevée, Mourad craignit d'être pris à dos.
15. — Conquêtes en Europe. — L'Asie soumise, il changea de plan, et songea à occuper solidement la presqu'île grecque, avant de recommencer le siège de Byzance. Il prit Janina en Albanie (1430). Un aventurier, Jean Castriot, qu'on a pu croire descendant de l'illustre famille provençale des Baux, maître de la citadelle de Croïa, fut obligé de livrer ses quatre fils en otage; parmi eux était Georges, le futur Scander-Beg. En 1433, un des plus farouches défenseurs de la chrétienté en Orient, VVlad Drakul, le diable de Yalachie, reconnut la suzeraineté de Mourad. En 1438 la Hongrie fut envahie; mais le sultan y rencontra un adversaire redoutable.
Jean Hnnyady. — JeAN HuNYADY HoLLOS (en latin
Conilnus) était voivode de Transylvanie, vassal de ]a Hon-
grie. Le roi Ladislas lui confia la défense de Belgrade en 1439. Mourad recula. Hunyady Corvin poursuivit ses lieutenants et le battit lui-même en Serbie, à Nisch (1443); il finit par imposer au sultan le pacte de Szegedin, qui enlevait aux Turcs la Serbie et la Valachie. Mourad, déjà porté au mysticisme religieux, et profondément attristé par la mort de son fils préféré, Ala-Eddyn, abdiqua en faveur de Mohammed II, encore enfant, et se retira à Magnésie pour finir sa vie dans la prière.
17. — Bataille de Varna. — Le légat Césarini, l'ennemi des Hussites, le président du concile de Bàle, crut arrivé le moment de la croisade décisive. Il obtint que Ladislas de Hongrie et Jean Hunyady dirigeraient avec lui une expédition sur la Bulgarie. Le traité de Szegedin fut donc rompu; et les chrétiens vinrent assiéger Far»a. Mourad sortit de sa retraite, et, faisant porter devant lui le texte du traité qui venait d'être violé, attaqua le camp hongrois (1444). Ladislas fut tué au début de l'action, puis Césarini; il ne resta plus à Hunyady qu'à diriger la fuite. Mourad regagna l'Asie; mais les janissaires ayant refusé d'obéir à Mohammed II, le vieux sultan reprit l'autorité (1445), punit cette milice qui se croyait tout permis, et garda désormais le pouvoir jusqu'à sa mort (1451). Il prit Corinthe et Patras. Les Albanais lui résistèrent plus heureusement avec leur chef national, Scander-Beg.
18. — Scander-Beg. — Georges Castriot, dernier survivant des fils de Jean Castriot de Croïa, fut élevé dans l'islamisme et par son intrépidité gagna la faveur de Mourad. Les Turcs, que leur origine orientale avait rendus familiers avec le nom du conquérant grec Alexandre, l'avaient surnommé Iskender-Beg, le seigneur Alexandre. Le souvenir de l'indépendance de son pays survivait en lui, malgré sa conversion. En 1443, pendant la bataille de Nisch, il força le reïs effendi (secrétaire du sultan) à lui signer un ordre pour qu'on lui livrât Croïa; il s'y rendit avec une rapidité étonnante, massacra la garnison turque et souleva l'Albanie. Il cherchait à se créer une principauté aux dépens des musulmans, comme aux dépens des Vénitiens. Après une
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défaite d'Hunyady, à Kossovo (1448), Mourad vint assiéger Croïa. Pendant deux ans, Scander-Beg résista victorieusement. De guerre lasse, le sultan lui proposa l'investiture de l'Albanie contre un tribut; le cbef arnaute refusa et n'en fit pas moins lever le siège. Mourad mourut l'année suivante à Andrinople (1451).
19. — Mohammed II. — Le successeur de Mourad, Mohammed II, résume toutes les qualités et tous les vices de la race d'Osman. Administrateur et soldat remarquable, admirateur des arts même chez les chrétiens, capable de générosité, il était le plus souvent féroce par fanatisme et tempérament, grossièrement dissolu, et enivré par son pouvoir illimité presque jusqu'à la folie. Dès 1451, il manifesta l'intention d'en finir avec Constantinople, bien que l'empereur Constantin XIII Paléologue fût un homme énergique. Mais le ressort national était brisé chez les Grecs. A l'heure suprême 5,000 seulement répondirent à l'appel de Constantin; car depuis longtemps il fallait assurer la sécurité extérieure et intérieure de Constantinople en achetant des bandes de mercenaires catalans.
20. — Constantin .VIII. — L'empereur vit venir le péril sans pouvoir aller au-devant. Il ne s'abandonna pas, protesta contre les fortifications que Mohammed élevait sur le Bosphore et sur la mer Noire, et après une réponse insolente du sultan, se prépara à une lutte désespérée. A la fin de 1452, les Turcs resserrèrent leurs approches. Oubliant les préjugés de sa race, Constantin envoya supplier Hunyady, le roi de Naples, les Vénitiens, même le pape Nicolas V. Il se heurta à l'indifférence, ou à des conditions auxquelles il céda personnellement, d'ailleurs sans pouvoir entraîner son peuple. Le cardinal Isidoro célébra une messe catholique à Sainte-Sophie (déc. 1452); mais le pope Gennadios souleva une émeute parmi les orthodoxes; et Mohammed II trouva des affiliés chez ceux d'entre eux qui préféraient « le turban à la tiare papale ». Au commencement de 1453, les Vénitiens et les Génois envoyèrent quelques secours; cependant Constantin ne put réunir en tout qu'une dizaine de mille hommes.
■m L'ORIENT. CHUTE DE L'EMPIRE GREC. LES OTTOMANS
24. — Le siège de Constantinople. — A la fin de mars, les Turcs parurent sous les murs de Constantinople. Ils étaient 200,000, avec 14 batteries d'artillerie et quelques énormes canons, d'ailleurs peu dangereux. Une flotte de 80 vaisseaux bloquait la Corne d'Or et l'Hellespont. Le 6 avril, le sultan enveloppa le front occidental de la ville,
Fig. 35. — Mohammed TI (d'après une médaille de la Bibl. nat.).
laissant un simple corps de troupes à Test autour de Péra, où il avait des intelligences. L'empereur avait fermé le port par une chaîne de madriers et d'anneaux de fer. Il avait retranché les Blachernes, où était le point faible de la muraille, et que défendait le cardinal Isidoro. Le quartier général grec était à la porte Saint-Romain en face de la tente de Mohammed II. Le 21 avril, la flotte du Génois Giustiniani força le blocus et amena quelques renforts. De tous les grands personnages grecs, le duc
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Nolaras seul pardonna à l'empereur sou alliam •■ u»i< K^s Latins, et défendit le port. Les premières attaques des Turcs ayant échoué, le sultan fit établir à lest de Galata. dans le vallon desséché d'un torrent, un immense plancher enduit de graisse et d'huile, et dans la nuit du 21 au 22 avril fît glisser sur cette pente 72 navires. Il fallut renoncer à employer contre eux le feu grégeois, dans la crainte d'atteindre les vaisseaux vénitiens et génois, ancrés à Péra.
22. — Prise de Constanllnople. — Le 23 mai, après cinquante jours de blocus, une brèche s'étant ouverte près de la porte Saint-Romain, le sultan fît offrir à Constantiii la vie sauve et le gouvernement de la Morée. Malgré l'affolement des Grecs, prosternés devant les icônes de la Panaghia, l'empereur refusa; le grand vizii' Chalil pacha le prévint alors que l'assaut définitif serait donné le 29 mai. Le dernier Paléologue vint communier à Sainte- Sophie, tandis que les derviches prêchaient la guerre sainte dans le camp musulman. Mohammed prodiguait à ses soldats les promesses de timars, de ziamets, et de fiefs encore plus considérables, les sandjaks. Après une première attaque infructueuse, Giustiniani fut blessé, et à huit heures du matin, les janissaires sétablirent sur le rempart. La brèche de la porte Saint-Romain s'étant considérablement agrandie laissa passer le flot des envahisseurs. Constantin se fit tuer dans la mêlée, et les derniers défenseurs furent refoulés dans Sainte-Sophie avec une masse de peuple affolé. Les Turcs y pénétrèrent, un massacr»' affreux ensanglanta la basilique, le patriarche fut tué. A midi Mohammed fit son entrée dans la ville par la porte d'Andrinople; il vint prendre possession de Sainte- Sophie au nom de l'islamisme. Une vieille coutume b' força à accorder à ses troupes trois jours de pillage; luimême, au milieu d'une orgie, fit périr Notaras et plusieurs chefs chrétiens. Toutefois il se ressaisit assez vite, et organisa rapidement sa conquête.
23. — Mohammed et les Grecs. — La prise de Constantinople enlevait au christianisme ce qui restait encore de
l'empire grec. Malgré l'importance de cette catastrophe, ce n'est que par une convention assez peu justifiée qu'on en fait le point de départ des temps modernes. La Renaissance des lettres avait commencé bien avant que les réfugiés grecs vinssent apporter des forces nouvelles à l'humanisme hellénique. Les grandes inventions et les découvertes du xv® siècle marquent bien davantage le commencement d'une ère nouvelle.
Les Grecs, dabord épouvantés, se rassurèrent bientôt. Mohammed invita les fugitifs à revenir se grouper au nord dans le quartier du Phanar. Il s'empressa de faire élire un nouveau patriarche qui fut Gennadios (Georges Scholarius), l'ennemi acharné des Latins ; il le combla d'honneurs et lui donna le pouvoir judiciaire, religieux et civil sur les 'raïas (chrétiens) ; il lui abandonna les églises des Saints- Apôtres et de la « très gracieuse Vierge ». La population grecque fut une nation juxtaposée à celle des Turcs, sous la seule réserve d'une double capitation {karadj). Le patriarche gouvernait avec un synode; les évèques gouvernaient de même leur diocèse; les communautés avaient de véritables libertés municipales; mais elles dépendaient d'un maître capricieux et tout-puissant, qui suspendit souvent l'effet des avantages accordés d'abord.
^4. — Mohainmcd II et les musulmans. — Le Sultan réserva aux Turcs l'occident de la ville, Stamboul. Il y appela des Osmanlis, mais aussi des Serbes et des Arméniens; il transforma plusieurs églises en mosquées, et fit commencer le Sérail pour s'y établir définitivement; il donna pour armes parlantes à l'empire turc, le Croissant de la Corne d'Or. Désormais l'organisation administrative fut fondée sur un règlement officiel, « Kanoun-Namé ». Le gouvernement fut celui de la Sublime Porte, en souvenir de la tente originaire d'Osman. Il n'y eut plus qu'un vizir, qui fut le premier ministre. Les autres grands officiers étaient le trésorier (de f ter dard), le grand juge (kadyosker), le secrétaire pour l'extérieur (reïs effendi), le chef de l'armée {séraskier) qui commandait aux aghas et aux hachis (pachas), le kapourdan pacha (chef de la flotte).
LKS CONQUÊTES DE MOHAMMED II
Parmi les officiers intérieurs du palais les plus importants étaient les deux ar/has des eunuques blancs et noirs, le hostandji-bachi (chef des jardiniers), et le tckaouchbachi (chef des estafettes).
25. — Les Mollahs. — L'administration civile était entre les mains des religieux. Les magistrats se recrutaient parmi les talebs, étudiants des médressés, élèves des ulémas (docteurs). Si le taleb n'avait abordé que l'étude superficielle du Coran, il ne pouvait s'élever qu'à la situation peu considérée (ïiman ou de muezzin, acolytes inférieurs des mosquées. S'il avait approfondi les commentaires du livre saint, il recevait le titre de mollah et de ville en ville, de degré en degré, il pouvait devenir sadranatoliky (grand juge pour l'Asie), juge spécial de Constantinople {Istamhol-Kad]i). S'il se consacrait à l'explication juridique du Coran, il entrait dans le corps des muftis, dont le chef, le cheik-ul-Islam, pouvait donner force de loi à ses gloses de droit, les fetwas. Remarquons cependant que le fetwa du kanoun de Mahomet II, qui sanctionne le meurtre des frères du sultan, a été sans doute imposé au chef des muftis, qui n'a pas dû être toujours indépendant.
26. — Les conquêtes de Hohamined II. — Cette organisation savante et l'esprit profondément militaire des Osmanlis expliquent la sécurité qu'ils trouvèrent aussitôt dans leur nouvelle résidence. Mohammed II put disposer de toutes ses forces pour étendre ses conquêtes. En 1462, il enleva le Péloponèse à deux Paléologues. En 1467, le Serbe Mahmoud-pacha prit Négrepont à Venise. Scander-Beg, vainqueur à la grande bataille d'A/e.?szo, se maintint à Croïa jusqu'à sa mort (1467). Dix ans plus tard le sultan fit capituler la ville dont il égorgea tous les habitants. Le Vénitien Dandolo avait été l'allié de Mohammed en cette circonstance, comme le fut aussi le kral Brankovitch, qui voulait se débarrasser de Hunyady, peu favorable à l'église orthodoxe de Serbie. En 1456, Jean Corvin fut donc le seul défenseur de Belgrade avec ses Transylvains, lorsque le sultan attaqua ce boulevard
du christianisme. Il sauva la place par des exploits légendaires; mais il mourut peu après.
L'aventurier valaque Wlad Drakul résista aussi de 1460-1479. En 1462, ce singulier chrétien fit empaler 20,000 Turcs sur la route de Bucharest. Le sultan, enfin vainqueur, au moment d'entrer en triomphe dans la ville, admira, selon une tradition, l'énergie de l'empaleur, qu'il était d'ailleurs tout prêt à imiter. Il ne se sentit maître de la Valachie que lorsque Wlad eut succombé dans une embuscade en 1479. Mohammed eut la prudence de se contenter d'établir sa suzeraineté sur le pays.
27. — Mort de .Uohamiued II. — Mohammed fut moins heureux hors de la péninsule des Balkans. En 1475 une armée turque fut dirigée sur Albe Royale, la capitale du roi de Hongrie, Mathias Corvin. Elle fut écrasée près du lac Platen par Tallié des Hongrois, Etienne IV de Moldavie, qui empalait aussi volontiers que Wlad. Sur la mer Noire, le sultan soumit d'abord le khan de Crimée Dewlet-Gheraï, et chassa les Génois de leurs comptoirs de Kaffa, de Kertch et de Balaklava. Il occupa Akkermann ; mais le héros moldave l'empêcha de pénétrer dans la Bessarabie. Mohammed chercha alors à s'agrandir d'un autre côté. A l'instigation de Venise, dont les rapports avec les Turcs firent alors le scandale de l'Europe, il se mit en possession par un hardi coup de main d'Otrante en Italie; les Turcs ne purent s'y maintenir. L'un de ses lieutenants fut enfin repoussé de Rhodes (1480) par le grand maître, Pierre d'Aubusson de la Feuillade. Mohammed II mourait un an plus tard (2 mai 1483). Bien que la domination des Osmanlis dût s'étendre encore sur la Méditerranée, et en Hongrie sous ses successeurs, il fut le véritable créateur d'un empire qui jouit pendant plus de deux siècles d'une solidité inébranlable. La Turquie entra seulement au xviii' siècle dans une lente décadence, qui la conduira vraisemblablement à une ruine totale, mais non sans causer '■n Europe de redoutables convulsions.
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i. — La France au milieu du XV« siècle. — La seconde moitié du xv* siècle voit s'accomplir une importante révolution. Partout l'autorité monarchique s'élève sur les ruines de la féodalité ; partout les rois cherchent à briser l'opposition de la noblesse et de l'Eglise, à s'entourer d'armées permanentes, à se créer d'importantes ressources financières, à organiser une justice royale, à assurer l'ordre
1. 1° SouHCES. — Les principales sources bourguignonnes sont : ieânUouyET. Chroniques, 1470-1506 (éd. Buchon,4 vol., 1827-1828). — Olivikr de la Marche : Mémoires, 1435-92 (éd. Beaune et d'Arbaumont, Soc. Hist. Fr.). — Mémoires de Ghastelain et de dc Clercq.
Principales sources françaises : Philippe de Co.mi>es : Mémoires. C'est le principal historien à consulter pour le règne de Louis XI. "Voir l'édition de Mii« Dupont (3 vol. 1840-47. Soc. Hist. Fr.). — Jban DR Troyes : Les Chroniques du très chrétien et très victorieux Loys de Valois, feu roy de France, 1460-1483. (C'est ce qu'on appelle la Chronique scandaleuse, remaniement des Chroniques de Saint-
public. C'est surtout sous le règne de Louis XI que cette transformation monarchique va s'accomplir en France. Malgré les immenses progrès qu'elle avait réalisés sous les règnes précédents, la royauté française avait encore à compter avec l'aristocratie féodale. Cette aristocratie avait changé de caractère. Aux anciennes dynasties féodales, que les premiers Capétiens avaient dû combattre, avaient presque partout succédé des dynasties nouvelles, issues de la famille royale elle-même. Les rois en effet avaient pris l'habitude d'attribuer certaines portions du domaine à leurs fils puînés, sous le nom d'apanages. Ainsi avaient pris naissance plusieurs maisons féodales dont l'ambition ne tarda pas à devenir redoutable à l'autorité monarchique. La puissante maison de Bourbon, qui descendait de Robert de Clermont, fils de Saint Louis, se divisait en plusieurs branches et dominait presque tout le plateau central. La maison d' Alençon, issue de Philippe III, possédait les comtés d'Alençon et du Perche. La maison d'Anjou, maîtresse de l'Anjou, du Maine, de la Lorraine et de la Provence, descendait d'un fils de Jean le Bon. La maison de Bourgogne^ issue d'un autre fils de Jean le Bon, Philippe le Hardi, n'avait cessé de s'agrandir avec Jean sans Peur et Philippe le Bon. Elle possédait la Bourgogne, la Franche-Comté, les comtés de Màcon, d'Auxerre et de Bar, les villes de la Somme et tous les Pays-Bas, depuis l'Artois jusqu'à la Frise. Vassale de
Denis (éd. Petitot, Biichon et Michaud). — Lettres de Louis XI (éd. Vaesen et Charavay, 1883-85, 4 vol. Soc. Hist. Fr.).
2° A CONSULTER. — Les Histoires de Louis XI, de Mathieu (1610), de Dlclos {HoO) et de Legeay (1874), ne valent pas le tome VI de VHistoire de France, de Michelet, consacré à Louis XL — Foster KiRK : Histoire de Cliarles le Téméraire (3 vol. en anglais, trad. par ï'ior. O'Sqiiarr, 1866). — Barante : Hist. des ducs de Bourgogne (éd. Reiffenberg, 1835-36, 10 vol.). — Frédéricq : Essai sur le rôle politique et social des ducs de Bourgogne dans les Pays-Bas (1875), — Laborde : Les ducs de Bourgogne, étude sur les lettres, les arts et l'industrie au xv» siècle (1849-52, 3 vol.). — Lecoy de la Marche : Le roi René, (1875). — Luchaire : Alain le Grand, sire d'Albret (1877).
3" A LIRE. — CoMiNES : Liv. 1, chap. x. — Liv. XI, chap. xi-xii. — Michelet, t. VI de YHistoire de France.
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la France et de l'Empire, elle ne dépendait en réalité ni du roi ni de l'empereur. La maison (ï Orléans, issue de Charles V. comprenait les deux branches d'Orléans et d'Angoulême et possédait le duché d'Orléans, les comtés de Dreux, de Blois, de Valois et d'Angoulême. La maison d'Artois, issue de Louis VIII, n'avait que le comté d'Eu. La maison de Bretagne, qui remontait à Louis VI, possédait le duché de Bretagne et cherchait à décliner la suzeraineté du roi de France. D'autres maisons féodales égalaient en puissance la féodalité apanagée. Telles étaient les maisons de Penthièvre, de Foix, d'Armagnac, d'Albret, de la Tré~ moille, de Sancerre, de Tonnerre, de Montmorency, etc. Plusieurs maisons étrangères avaient des possessions en France : celles de Luxembourg , de Vavdémont, de Navarre, d'Aragon, etc. Entre ces vastes et redoutables jjossessions, le domaine royal proprement dit ne comprenait guère qu'un tiers de la France : la Normandie, la Champagne, l'Ile-de- France, une petite partie de la Picardie, la Touraine, le Poitou, le Berry, l'Aunis, la Saintonge, la Guyenne, le Languedoc, le Lyonnais et le Dauphiné. Il fallait une main puissante pour étendre ce domaine, contenir l'aristocratie, faire sentir partout l'action toute-puissante de la monarchie. Ce fut le rôle de Louis XI.
2. — Avènement de Lonis XI (146i). Son caractère. — Quand Charles VII mourut (1461), le dauphin Louis vivait depuis six ans auprès du duc de Bourgogne qui lui avait offert un asile. Alors âgé de trente-huit ans, le nouveau roi -se dirigea aussitôt vers Reims, accompagné de Philippe le Bon et de l'élite de la noblesse bourguignonne. Il fut sacré solennellement par l'archevêque Jean Jouvenel des Ursins, en présence de la plupart des princes et seigneurs du royaume. Puis il congédia les Bourguignons, dont le fasteinsolent l'offusquait, et se rendit à Paris où des fêtes magnifiques célébrèrent son joyeux avènement. On dit qu'en le quittant, le duc Philippe dit à son cousin de Bourbon : « Cet homme-là ne régnera pas longuement en paix sans avoir un merveilleusement grand trouble. »
Il n'y a pas de personnage qui ait été jugé de façons.
314 LOUIS XI (liGl-1483)
aussi diverses que Louis XL Parmi les coiileiuiiuiaius, Comines déclare qu'il n'a jamais connu de prince qui eût moins de vices que lui. tandis que Thomas Bazin le compare à Domitien, à Néron et à Busiris. On a vu en lui, tantôt un tyran sinistre et vaillant, tantôt un roi démocrate, ami du peuple et dévoué à la cause de l'unité nationale. Sans doute, Louis XI a été superstitieux et fourbe, mauvais fils, époux et père médiocre : il sut toujours être roi. Il était d'une activité prodigieuse, « subtiliant nuit et jour nouvelles pensées » (Chastelain) et Comines a pu dire de lui : « Le temps qu'il reposait, son entendement travaillait. » Le chroniqueur Chastelain montre cette <( universelle aragne » passant sa vie à ourdir patiemment et lentement les fils de la toile où viendront se prendre ses ennemis. Dune finesse tout italienne, il préfère la ruse à la force, l'adresse au courage, a pris pour maxime ces mots qu'il répète souvent : « Qui ne sait dissimuler ne sait régner. » Il n'a qu'une passion, celle du pouvoir. La fourberie, le mensonge, parfois même la cruauté ne lui coûtent pas : il n'hésite pas, ainsi que le dit de Baranle, « à payer sa conscience, comme ses adversaires, de pures formalités ». II méprise le faste que l'on recherche tant à la €Our de Bourgogne; il s'habille simplement d'un pourpoint de futaine et d'une cape de drap gris, écarte de son entourage les gens « bombanciers et pompeux ». Bonhomme et sans gène, il prodigue volontiers les flatteries aux bourgeois parisiens, entre dans leurs boutiques, mange à leur table et consent à être le parrain de leurs enfants. Il aime à se servir de petites gens, fait de son barbier, Olivier le Daim, un gentilhomme de la Chambre, et de Tristan l'Hermite un prévôt des maréchaux et un conseiller intime.
Sans avoir été une politique à larges vues et bien qu'une grande partie de ses succès paraisse due à des chances heureuses plus encore qu'à sa prudence et à son habileté, il n'en a pas moins assuré à l'intérieur le triomphe de la royauté sur la féodalité, a donné au gouvernement de la France ce caractère tout moderne de monarchie bour-
Premiers actes de Louis XI (1461-1461). — Ses
premiers actes, dictés par des ressentiments personnels, lui firent de nombreux ennemis. Ce sera toujours son défaut, d'agir avec précipitation et de se laisser entraîner par ses rancunes. Il destitua les ministres du feu roi, remplaça Jean de Bueil par le sire de Montauban, le maréchal de Lohéac par Lescun. Après avoir enlevé les sceaux à Jouvenel des Ursins, il lui donna comme successeur l'évêque d'Orléans, Pierre de Morvilliers, qui était accusé de malversations. Il fait faire un procès à Dammartin, qui l'avait jadis chassé du Dauphiné et le jeta à la Bastille. Il renouvela en partie le Parlement et la Chambre des comptes, rétablit dans leurs honneurs ceux que son père avait emprisonnés, accorda des lettres d'abolition au duc d'Alençon et au comte d'Armagnac. En même temps, il mécontente le peuple en augmentant les tailles et en châtiant impitoyablement les révoltes de Rouen et de Reims. Il défend à l'Université de Paris de s'occuper des affaires du roi et de la ville, res- Irtnnt la juridiction des parlements de Paris et de Toulouse en créant à leurs dépens celui de Bordeaux. Il mécontente le clergé en révoquant la Pragmatique-Sanction de Bourges, la noblesse en portant atteinte à son droit de chasse. Il s'aliène le duc de Bretagne, restreint son indépendance en exigeant do lui l'hommage lige et en subordonnant le parlement de Renues au parlement de Paris. Il ne ménage pas plus la puissante maison de Bourgogne ni le roi d'Aragon. Il rachète au vieux duc Philippe les villes do la Somme que le comte de Gharolais, son fils, voulait conserver à tout prix. Il se fait livrer par le roi d'Aragon la Cerdagne et le Roussillon contre 350,000 écus d'or et, comme Jean II cherche à ne pas tenir ses engagements, il écrit à son lieu- Ifnant dans le Midi ce billet énergique: « Maréchal, requérez au roi d'Aragon Perpignan et Collioures; s'il les refuse, allez les prendre. »
h. — Ligne du Bien public (1164). — De ces mécOUteil-
tements sortit la ligue du Bien public. De tous côtés, des alliances s'organisèrent contre Louis XI. Vers la fin de Tannée 1464, plus de cinq cents princes ou barons se trouvèrent engagés dans une puissante confédération féodale. A la tète des révoltés, on voyait le comte de Berry, frère du roi, le comte do Charolais, fils du duc de Bourgogne, Jean d'Anjou, duc de Calabre, les ducs de Bourbon, de Nemours, d'Alençon et de Bretagne, le comte d'Armagnac, le sire d'Albret, le comte de Saint-Pol et le vieux Dunois. Les conjurés invoquaient « le bien de la chose publique et le soulagement du pauvre peuple », promettaient de diminuer les impôts et de faire droit à tous les griefs. Louis XI fit face au péril. Comprenant qu'il avait commis des fautes, il se hâta de réunir une assemblée de seigneurs à Tours, où il vanta les résultats avantageux des premières années du règne, réclama Tassistance des princes contre le duc de Bretagne. Tous jurèrent de l'aider jusqu'à la mort; mais la jdupart d'entre eux avaient déjà adhéré à la Ligue du Bien jiublic. A peine l'assemblée était-elle dissoute que le duc de Berry quittait la cour, passait en Bretagne, lançait un manifeste contre son frère, appelait le comte de Charolais au secours de la noblesse et du peuple. Aussitôt la révolte éclata sur tous les points à la fois.
Bataille de Montlhéry (1465). — Louis XI ne s'ef
fraya point. Il renouvela sa trêve avec l'Angleterre, resserra son alliance avec les Liégeois, signa un traité avec François Sforza de Milan qui lui envoya quelques condottieri, traita avec le roi de Naples, obtint de l'argent des Médicis, se rapprocha du pape Paul II, dévoila dans une proclamation adressée au peuple l'égoïsme des mécontents, envoya à Paris deux de ses confidents les plus intimes, Charles de Melun, bailli de Sens, et Jean Balue, évèque d'Evreux. Il chargea le comte du Maine de contenir les Bretons, le comte de Nevers d'arrêter les Bourguignons et entra lui-même en Berry à la tête d'une armée de 20,000 hommes. Il soumit rapidement tout le pays, obligea le.duc de Bourbon à signer la trêve de Riom (4 juillet). Mais pendant ce temps, le comte de Charolais et le duc de Bre-
BATAILLE DE MONTLHÉRY
tagne se dirigeaient rapidement sur Paris où ils s'étaient donné rendez-vous. Le 5 juillet, les Bourguignons paraissaient à Saint-Denis et menaçaient la capitale. Le roi accourut en toute hâte jusqu'à MonlUicry, écrivant lettres sur lettres aux Parisiens, pour les assurer de sa « grande fiance et de son amour ». 11 aurait voulu gagner la capitale sans combat. Mais le 16 juillet, le sire de Brézé, qui com-
Fig. 36. — Pliilippe le Bon et son fils Charles de Cbarolais
(d'après le manuscrit de Cliastelain, Instruction d'un prince,
Bibl. de l'Arsenal, n° 5104).
mandait Tavant-garde, engagea l'action. Louis XI combattit vaillamment. Il culbuta le corps que commandait le comte de Saint-Pol, tandis que le omte de Cbarolais mettait en fuite l'aile gauche de l'armée royale. Les Bourguignons couchèrent sur le champ de bataille et purent sattribuer la victoire; mais, en réalité, le combat demeurait indécis et le roi avait atteint son but en s'ouvrant le chemin de Paris. Pendant que Charles le Téméraire opérait sa jonction avec
François II de Bretagne, Louis XI poussait les Parisiens à la résistance. Il passa à travers Tarmée ennemie, courut chercher des renforts en Normandie, revint seize jours après avec 2,000 hommes, des vivres et des munitions.
6. — Traités de Conflans et de Saint-Maur ('1465}. — Le roi cherchait surtout à gagner du temps et à diss)udre la Ligue par tous les moyens. Il négociait secrètement avec les princes, employait la corrupti)n, suivait les conseils que lui donnait son ami Sforza : « Ne refusez nulle chose qu'on vous demande, pourvu que vous sépariez cette compagnie. )) Louis XI se rendit auprès de Charolais, le flatta habilement, l'emmena à Paris et finit par accorder tout ce que demandaient les princes, bien résolu à ne pas remplir ses promesses, une fois la Ligue dissoute. Il signa bientôt le traité de Conflans avec Charolais, celui de Saint-Maur avec les princes. « Les alliés, dit Comines, butinèrent le monarque et le mirent au pillage ; chacun eut sa part et emporta sa pièce. » Louis XI donnait la Normandie à son frère au lieu du Berry; au comte de Charolais les comtés de Boulogne et de Guines, avec les châtellenies de Pôronne, de Roye et de Montdidier en toute propriété, le Ponthieu et les villes de la Somme sous condition de rachat ; au duc de Bretagne la restitution de tous ses droits régaliens avec les comtés de Montfort et d'Étampes; au duc de Lorraine la marche de Champagne. Il promit au comte de Saint-Pol l'épée de connétable ; enfin, il accorda à tous les autres seigneurs des pensions et des terres. Une assemblée de trente-six notables devait travailler au bien public; eUe ne fut pas aussi inutile quon Ta dit quelquefois, mais il est vrai que pour les princes « le bien public, comme dit Comines, fut converti en bien particulier ».
7 . — Rupture des traités. — Cette paix humiliante aurait été la ruine de la France et de la monarchie : « Un royaume à deux têtes, dit Michelet, un roi de Rouen et un roi de Paris, c'était l'enterrement de la France. Le traité était nul ; personne ne peut s'engager à mourir. » Louis XI le comprit et il s'attacha habilement à réparer les fautes qu'il avait commises, à reprendre ce qu'il avait donné. Il s'efforça
DEUXIÈME LIGUE DES SEIGNEURS
de jVtor la désunion parmi les juinces. de rattacher à la cause royale la petite noblesse que Ion avait sacrifiée, la bourgeoisie que Ion avait oubliée. Il prodigua les dons, les caresses, toutes les ressources d'un esprit retors et insinuant. Il reprit la plupart des anciens ministres de son père, rendit son office de chancelier à Jouvenel des Ursins, son commandement à Damn)artin. Il s'attacha le duc de Bourbon en lui donnant une grande partie de la France du midi à gouverner, le bâtard de Bourbon en le nommant amiral de France, le comte de Saint-Pol en lui conférant i'épée de connétable, le fameux Jean de Calabre, de la maison d'Anjou, en lui accordant 420,000 livres dont il avait grand besoin. Il se rendit populaire auprès des Parisiens en supprimant une partie des aides, en se choisissant des conseillers dans la bourgeoisie. Le Parlement, habilement travaillé, refusa d'enregistrer les traités. Il était surtout dangereux de laisser entre les mains de Charles de Berry cette province de Normandie qui pouvait servir de trait d'union entre les ducs de Bourgogne et de Bretagne et offrir un facile débarquement aux armées anglaises. Pour empêcher le comte de Charolais d'intervenir en France, Louis XI souleva contre lui les villes deGand, de Dinant et de Liège. Il brouilla les ducs de Berry et de Bretagne. Après avoir ainsi isolé son frère, il entra brusquement en Normandie, conquit toute la province en quelques semaines pendant que Charles de France allait chercher un asile en Bretagne (1466).
8- — Beuxîème Ligne de» seigneurs ;i46'î). — Aussitôt, les anciens ennemis du roi relevèrent la tête. Le duc de Bretagne, sommé de renvoyer Charles de Berry, refusa d'obéir, signa des traités d'alliance avec l'Angleterre, le Danemark et la Savoie, conclut une ligue nouvelle avec les ducs de Berry, d'Alençon et le comte de Charolais. Celuici venait de battre les Liégeois à la bataille de Saint-Tron. Le 15 juin 1467, Charles le Téméraire succédait à son père Philippe le Bon. Comprenant le danger dont il était menacé, il s'unit étroitement à Edouard IV d'York, dont il épousa la sœur, et à François II de Bretagne. Devant cette
nouvelle ligue, Louis XI fit appel à l'opinion publique. Au mois d'avril 1468, il convoqua les Etats généraux à Tours. Il montra aux députés qu'il était de son devoir de conserver la Normandie à la France; « cette matière, dit-il, touche au bien universel du royaume et à sa perpétuité, et moi je ne suis qu'un passager sur cette terre et n'ai pas droit d'abuser de mon passage pour porter au royaume un tel préjudice. » Les États approuvèrent sa conduite, déclarèrent que la province ne pouvait être aliénée, protestèrent contre la conduite de Charles de Berry et du duc de Bretagne, promirent au roi de l'aider de tout leur pouvoir. Fort de cette décision, il marcha contre Français II, l' obligea à évacuer la basse Normandie, força le duc de Berry à se contenter d'une pension de 60,000 livres. Le duc de Bretagne, menacé de deux côtés à la fois, consentit à signer le traité û'Ancenis par lequel il s'engageait à servir fidèlement Louis XI (1468). En même temps, le ni de France poussait de nouveau les Liégeois à se révolter contre leur duc et brouillait le fameux Warwick, le faiseur de rois, avec Edouard IV.
9. — Entrevue de Péronne (1468). — Charles le Téméraire, qui venait d'entrer en campagne, était ainsi complètement isolé et il semblait que Louis XI n'eût qu'à attendre les événements. Mais, avec cette impatience des résultats qu'il a si souvent montrée, il résolut d'intervenir. Au lieu de prendre l'offensive, comme Dammartin l'engageait à le faire, il préféra suivre les conseils de la Balue et du connétable de Saint-Pol. Plein de confiance dans son habileté et dans les séductions de sa parole, il demanda et obtint un sauf-conduit pour aller visiter Charles le Téméraire à Péronne. Les deux princes discutaient depuis deux jours quand on apprit brusquement que les Liégeois, poussés par Louis XI, avaient emprisonné leur évêque et massacré plusieurs chanoines. Charles entra dans une colère terrible, jura de se venger de Louis XI et des Flamands. Il fit fermer les portes de la ville, retint pendant trois jours son suzerain prisonnier dans ce château où Charles le Simple était mort. Il parlait de le faire périr, de le garder en prison 3U de donner la couronne à Charles de Berry. Louis XI, un
RUPTURE DU TRAITÉ DE PÉRONNE
instant effrayé, sema habilement l'or et les promesses, ^agna à sa cause plusieurs conseillers bourguignons, surtout Philippe de Comines. Charles le Téméraire consentit alors à signer un traité qui satisfaisait à toutes ses demandes. Louis XI promettait de céder à son irère la Champagne au lieu de la ^^ormandie, d'abandonner à Charles de Bourgogne la Picardie en toute souveraineté et d'accompagner le duc dans son expédition contre les Liégeois. Il l'accompagna, en effet, combattit au cri de Vive Bourgogne ! contre les assiégés qui criaient Vive France ! La ville fut livrée au pillage et le roi obtint la permission de revenir à Paris. Il rentra tristement dans sa capitale.pendantque les perroquets des bourgeois parisiens répétaient sur son passage le mot de Péronne. Le roi furieux fit saisir par ses archers tous les « oiseaux jaseurs )) qui lui rappelaient sa mésaventure.
10. — Rupture du traité de Péronne. — L'entrevue de Péronne fut la dernière faute du. roi dans sa lutte contre Charles le Téméraire. Il s'efforça de regagner le terrain perdu. Au lieu de donner à son frère la Champagne qui aurait réuni les deux parties des vastes domaines du Téméraire, il lui fit accepter la riche Guyenne en échange, sut ainsi léloigner du duc de Bourgogne et le compromettre avec 1 Angleterre qui conservait des prétentions sur la pro-
Fig. 37. — Charles le Téméraire (d'après un portrait du musée de Bruxelles).
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vince. Il obligea le duc de Bretagne à renoncer à toute alliance avec l'Angleterre ; pour mieux le surveiller, il acheta son favori Lescun, s'attacha les Rohan, acquit les droits de la maison do Blois sur la Bretagne. Il condamna à mort le gouverneur de Paris, Charles de Melun, qui avait joué un rôle équivoque après Montlhéry, envoya Dammartin contre le duc de Nemours, qui obtint s )n pardon, et contre le comte d'Armagnac qui perdit tous ses biens. Deux traîtres, le cardinal La Balne et l'évêquede Verdun, correspondaient avec le duc de Bourgogne ; il les fit arrêter et les enferma pendant dix ans. En même temps, il signait un traité avec les Suisses, ennemis du duc de Bourgogne, réconciliait Warwick avec le duc d'Anjou et lui envoyait des secours pour renverser Edouard IV, le beau-frère du Téméraire. Après avoir ainsi isolé son ennemi, il l'attaqua directement. Il convoqua une Assemblée des notables à Tours (1470), qui annula le traité de Péronne et déclara que les villes de la Somme devaient faire retour au domaine royal. La sentence fut aussitôt exécutée par Dammartin et le connétable.
44. — Troisième coalition (-1471). — Mais les victoires d'Edouard IV à Barnet et à Tewkesbury, les intrigues du comte de Saint-Pol amenèrent la formation d'une nouvelle et redoutable coalition. A la tête des ennemis du roi se trouvaient Charles de Guyenne, les ducs de Bretagne et de Bourgogne, le connétable de Saint-Pol, les rois d'Aragon et d'Angleterre, le duc d'Alençon, le nouveau duc de Lorraine Nicolas de Calabre, les comtes d'Armagnac, de Foix et de Béarn. Les confédérés ne cachaient pas leur intention de démembrer le royaume, et Charles le Téméraire disait : « J'aime tant le bien du royaume qu'au lieu d'un roi j'en voudrais six. » Louis XI était consterné; il essaya de gagner à sa cause les bonnes villes, demanda des secours aux Ecossais, implora la médiation du pape, ordonna que désormais « par toute la France, on se mît à genoux et l'on dît trois Ave Marin pour obtenir bonne paix au royaume » , origine de Y Angélus. Brusquement, le grand obstacle qui gênait le roi disparut : le duc de Guyenne mourut le 24 mai 4472. Cette mort survenait si à
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pruiM..> |M,iii Louis XI que tous ses ennemis la lui impulèrent. On prétendit quil avait empoisonné son frère à l'aide d'une pèche que l'abbé de Saint-Jean-d'Angely présenta à Charles de Guyenne et à la dame de Monsoreau. Mais cette accusation ne s'appuie guère que sur le récit de Chastelain et sur une anecdote de Brantôme. Louis XI ne paraît point coupable; il n'en montra pas moins une joie cynique, et le duc de Bourgogne jura de se venger d'une façon terrible.
12. — Guerre avec la Bourgogne. — Tandis que le roi faisait occuper la Guyenne par ses troupes, Charles le Téméraire passait la Somme et entrait dans le royaume. Il enleva d'assaut la petite ville de Nesle, et massacra toute la population réfugiée dans la grande église. « Saint Georges 1 dit-il en poussant son cheval dans la nef encombrée de cadavres, j'ai de bons bouchers 1 » Après avoir emporté Roye et Montdidier, il parut devant Beauvais le 27 juin 1472. La ville résista énergiqueraent à tous les assauts des Bourguignons. Les femmes même combattirent sur le rempart et parmi elles Jeanne Laine, qu'on a surnommée Jeanne Hachette. Le duc dut lever le siège après avoir perdu 20,000 hommes. Il se tourna vers la Normandie, brûla Saint-Valery, Eu, Neufchàtel, échoua devant Dieppe et arriva devant Rouen où il avait donné rendez-vous au duc de Bretagne. Mais Louis XI avait fait une rude guerre au Breton, lui avait enlevé Ancenis, Machecoul, Chantocé et l'avait obligé à signer un traité de paix (18 octobre). Cinq jours après, le Téméraire acceptait la trêve de Senli.s. Louis XI avait ainsi réparé les fautes commises à Péronne.
1.3. — Louis XI et ses ennemis intérieurs. — Tandis que le duc de Bourgogne se jetait imprudemment dans « l'infini des AUemagnes », le roi songeait à se venger des seigneurs qui s'étaient tant de fois tournés contre lui. Le duc d'Âlençon, qu'il avait une première fois gracié, était entré dans tous les complots dirigés contre l'autorité royale; il fut arrêté, jugé, retenu en prison jusqu'à sa mort. Son fils, impliqué dans un complot de haute trahison,
fut aussi condamné à la prison pcrpétuello. Le comte d'Armagnac, l'horrible Jean V, autrefois condamné à. mort comme faussaire, assassin et incestueux, avait été rétabli par Louis XI dans ses domaines. Il montra sa reconnaissance en correspondant avec tous ses ennemis. On envoya contre lui le cardinal d'Albi qui emporta Lectoure et fit poignarder le comte d'Armagnac. Son cousin le duc de Nemours, généreusement traité par le roi, l'avait trahi toutes les fois que l'occasion s'en était présentée. 11 fut condamné à mort et décapité. La légende qui représente Louis XI faisant mettre les enfants du duc sous l'échafaud de leur père pour être couverts de son sang, fut inventée plus tard par les ennemis du roi. Le comte de Saint-Pol avait travaillé, pendant dix ans, à se faire une souveraineté indépendante. Il avait obtenu le gouvernement de Normandie, la capitainerie de Rouen, de vastes domaines et l'épée de connétable. Mais le roi de France, le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne finirent par s'apercevoir qu'il les trahissait à tour de rôle. Louis XI envoya une armée contre lui. Le connétable s'enfuit à Mons ; livré par le duc de Bourgogne, il fut décapité en place de Grève. Le sire d'Albret eut le même sort. En même temps qu'il punissait les traîtres, le roi s'efforçait de se concilier les sympathies de la haute noblesse. Il s'assurait la fidélité des Bourbons en mariant sa fille Anne de France à Pierre de Beaujeu. Il mariait sa fille Jeanne, débile et incapable d'avoir des enfants, au duc d'Orléans dont il redoutait l'ambition. Après avoir abattu ou écarté tous ses adversaires intérieurs, il ne lui restait plus que deux, ennemis, le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne.
14. — Les projets de Charles le Téméraire. — Aprèsl472, Charles le Téméraire s'était tourné du côté de l'Allemagne, de la Lorraine et de la Suisse. Ses domaines comprenaient alors deux grands groupes de provinces : au sud, les duché et comté de Bourgogne, au nord les Pays-Bas. C'étaient les pays les plus riches, les plus peuplés et les plus industrieux de l'Europe. Mais ils étaient séparés par la Champagne, la Lorraine et l'Alsace. Toute l'ambition du Téméraire sera
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désormais de les réunir en un vaste et puissant État qui s'étendra de la mer du Nord à la Méditerranée. Il ne se contente plus du titre de Grand Duc d'Occident qu'on lui donne; il rêve de reconstituer l'ancienne Lotharingie, de créer un royaume de Gaule-Belgique. Maître de l'Alsace, qui lui a été engagée pour une forte somme d'argent par l'archiduc d'Autriche Sigismond,il achète le duché de Gueldre et le comté de Zutphen. Il négocie avec l'empereur Frédéric III pour obtenir le titre de roi. Une entrevue eut lieu à Trêves. Charles promit de donner la main de son unique héritière, Marie de Bourgogne, au fils de Frédéric, Maximilien. Mais l'empereur, habilement travaillé par Louis XI, offusqué par le luxe orgueilleux du Bourguignon, partit brusquement pour Cologne, l'avant-veille du ouronnement (1473). En même temps, un orage habilement préparé par le roi de France venait fondre sur le duc. L'archiduc Sigismond, qui n'avait engagé l'Alsace qu'à titre hypothécaire, rendit à Charles les 100,000 florins qu'il lui avait empruntés. Les gens de Brisach mirent à mort le gouverneur bourguignon Hagenbach. Les Suisses envoyèrent à Charles le Téméraire un défi solennel, envahirent la Franche-Comté et furent victorieux à Héricourt. Une coalition se forma entre les Suisses, les villes libres d'Alsace, les évêques de Bâle et de Strasbourg et l'archiduc Sigismond. C'était le roi de France qui, sans paraître nulle part, avait su organiser cette ligue formidable.
15. — Quatrième ligue (1475). — A cette nouvelle, Charles jura de se venger, de renverser Louis XI et de démembrer la France. Il s'unit de nouveau au roi d'Angleterre et au duc de Bretagne. Mais, oubliant les confédérés, il vient assiéger la petite ville de Neuss^ révoltée contre son allié, l'électeur de Cologne. Il s'acharne contre elle pendant onze mois, lui livre inutilement 56 assauts. Il se venge de cet échec sur la Lorraine, l'enlève à son héritier légitime, René II de Vaudemont. Pendant ce temps, son allié Edouard IV débarquait à Calais avec une belle armée. Il comptait sur l'appui du duc de Bourgogne, qui ne put le J'ejoindrc. Louis gagna la plupart de ses conseillers et
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finit par signer le traité de Picquigmj CâO août 1475). Edouard IV obtenait 75,000 écus pour les frais de la guerre, 50,000 écus de pension annuelle, 50,000 écus pour la rançon de Marguerite d'Anjou et la main du Dauphin pour sa fille. A la nouvelle de ce traité, Charles le Téméraire accourut auprès d'Edouard et lui reprocha sa lâcheté. Puis il consentit à son tour à signer avec Louis XI la trêve de Soleure (13 septembre 1475). Les deux princes se livrèrent mutuellement leurs alliés. Le duc abandonnait le roi d'Aragon; Louis XI feignit d'abandonner à l'ambition de- Charles les Suisses et les Alsaciens.
Guerre de Charles le Téméraire avec les Suisse
(1476). — Le duc de Bourgogne conquiert rapidement la Lorraine et se tourne contre les Suisses. Au mois de janvier 1476, il s'avance contre eux à la tète de 40,000 hommes. C'est la lutte du « Sanglier du nord contre l'Ours des Alpes » qui commence (Michelet). Vainement les Suisses effrayés offrent-ils de se soumettre; il assièg(' la petite ville de Granson d)nt il massacre la garnison. L'armée de Schwytz, de Berne, de Soleure et de Fribouri; s'avance aussitôt pour reprendre la ville. Au cri de : Granson! Granson! elle se jette sur l'armée bourguignoniu' dans une plaine étroite où sa cavalerie ne pouvait pas sr déployer. Pendant que la cavalerie ducale essayait vainement d'entamer la solide infanterie suisse, on entendit retentir sur ses derrières les deux trompes gigantesques, le Taureau d'Uri et la Vache d'Unterwalden. qui annonçaient l'arrivée de nombreux renforts. Les Bourguignons saisis d'une terreur panique, quittèrent le champ de bataille « comme fumée épandue par vent de bise ». Les vainqueurs trouvèrent dans le camp ennemi des trésors immenses dont ils ignoraient la valeur : le trône d'or du duc, son ollier de la Toison d'or et le fameux diamant de Sancy (2 mars 1476).
Louis XI, qui attendait les événements à Lyon, renouvela son alliance avec le duc de Milan, le roi d'Angleterre et le duc de Bretagne. Il s'assura l'appui du duc de Savoie et du bon roi René. Le duc de Bourgogne s'était
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établi à Lausanne, ne voulant voir personne, laissant pousser sa barbe jusqu'à ce qu'il eût revu, disait-il, le visage des Suisses. Il composa une nouvelle armée d'aventuriers venus de tous les points de l'Europe. Il se mit en campagne avec 36,000 hommes, jurant de déjeuner à Morat, de dîner à Fribourg et de souper à Berne. Mais la petite place de Morat repoussa victorieusement dix assauts. Les Suisses, qui avaient reçu d'importants renforts d'Alsace et d'Allemagne, accoururent et le cernèrent de trois côtés; le quatrième était fermé par le lac de Moral. Attaqués avec vigueur, les soldats du Téméraire furent complètement écrasés; il en périt 10,000 sans compter les noyés (22 juin 1476j. Les Suisses ne firent pas de quartier et le dicton : cruel comme à Moral rappela longtemps le souvenir de cette défaite. La pyramide élevée avec les ossements des vaincus ne sera renversée qu'en 1798 par les Bourguignons et les Francs-Comtois de Macdonald.
17. — Mort de Charles le Téméraire (147'ï . — Charles, qui s'était retiré dans un château du Jura, tomba dans un morne abattement. Il en sortit brusquement quand il apprit que René II venait de reconquérir la Lorraine et il attaqua Nancy au cœur de l'hiver. René, qui était allé chercher des renforts, revint avec 20,000 hommes. Charles, qui n'avait que 4,000 mercenaires, ne voulut pas reculer devant un enfant. Malgré une neige épaisse qui aveuglait ses soldats, il engagea l'action. Comme on lui posait son casque sur la tète, le lion d' ir qui en formait le cimier tomba ; le duc dit tristement : « hoc estsignum Dèi! (ceci est un présage de Dieu). Puis il monta à cheval et se jeta dans la mêlée. En quelques instants, la petite armée bourguignonne fut écrasée. Charles disparut dans la bataille. Le lendemain on retrouva son corps à moitié dévoré par les loups, dans un étang glacé des environs de la ville. Ainsi mourut le Grand Duc d'Occident. Généreux et magnifique, mais d'un orgueil démesuré, d'une intelligence médiocre, il entraînait avec lui cette maison de Bourgogne qui avait été la grande rivale de la monarchie française. Le « lion de Bourgogne » était tombé dans les toiles de « l'universelle aragne ».
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18. — La succession de Bourgogne. — Charles le Téméraire laissait pour unique héritière de ses vastes domaines une fille de vingt ans, Marie de Bourgogne. Louis XI, qui était son parrain et son tuteur, résolut d'user des droits que lui donnait la coutume féodale pour mettre la main sur une partie de son héritage. Il écrivit au sire de Craon d'occuper la Bourgogne : « Mettez-vous dans le pays et gardez-le. » La Bourgogne était un apanage et devait faire retour à la couronne par l'extinction des mâles. Il envahit la Picardie, sur laquelle le traité d'Arras lui donnait des droits. Il occupa l'Artois et la Franche-Comté en vertu du droit de garde noble. Les États de Bourgogne et les villes de la Somme reconnurent les prétentions de la France. Pour obtenir l'intégralité de la succession bourguignonne, Louis avait à choisir entre deux politiques : marier la princesse Marie au Dauphin ou lui faire franchement la guerre. II oscilla entre les deux partis contraires, se rallia tour à tour à l'un ou à l'autre suivant les circonstances, manqua ainsi par excès de duplicité le grand rôle qu'il avait à remplir. Tout en cherchant à nég)cier le mariage de l'héritière de Bourgogne avec le Dauphin, il excita secrètement ses sujets contre elle. Les Flamands, furieux de voir Hugonet et Humbercourt conseiller le mariage de Marie de Bourgogne avec le prince français, les massacrèrent à Gand. Le roi de France espérait que la princesse, dans son désespoir, aurait recours à lui; mais Marie s'irrita de sa duplicité, se donna, avec ses riches provinces, à Maximilien d'Autriche ('19 août 1477). Ce mariage rattachait à l'Allemagne, pour plusieurs siècles, des provinces essentiellement françaises et allait être le point de départ d'une lutte de plusieurs siècles, entre les héritiers de Maximilien et les successeurs de Louis XI. Crèvecœur envahit le Hainaut à la tète d'une armée française qui fut battue à Gmnegale (1479). Trois ans plus tard (1482) Marie de Bourgogne mourait d'une chute de cheval et les États de Flandre obligeaient Maximilien à signer avec Louis XI le traité d'^L/voi-. Marguerite, fille de Maximilien et de Marie, devait épouser le Dauphin et lui apporter en dot les comtés d'Artois, de Bourgogne,
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de Màcon et d'Auxerre. La Picardie et la Bourfjogne restaient réunies définitivement au domaine royal.
19. — Mort de Louis XI li 483 . — Lnuis XI survécut peu à ce traité. Agé seulement de cinquante-neuf ans, il avait eu une attaque dapoplexie en 1481 . Désormais, il vit dans l'épouvante. Haï de la noblesse et du peuple des campagnes, craignant sans cesse les conspirations, il reste confiné dans son château de Plessis-les- Tours. Il s'entoure d'astrologues et de médecins, envoie de riches présents aux églises les plus vénérées, fait venir des reliques de tous les coins de la chrétienté. Il appelle du fond de la Calabre un ermite célèbre par ses miracles, saint François de Paule, le supplie de prolonger son existence. Mais, quand il est devenu « une anatomie ambulante » et qu'il a perdu tout espoir, il fait bon visage à la mort. Il fait venir le Dauphin, lui donne d'excellents conseils, reçoit les sacrements de l'Eglise et meurt le 30 août 1483, dans sa soixante et unième année.
20. — Agrandissement du domaine royal. — Ce règne si agité, si douloureux aux peuples, avait puissamment contribué à l'agrandissement du domaine royal. Outre les provinces acquises au traité d'Arras, Louis XI s'était fait céder par René d'Anjou le Maine, Y Anjou et la Provence, qui furent définitivement réunis à la couronne après la mort de Charles du Maine (1481). Quand il mourut, il avait agrandi le domaine de cinq provinces importantes et d'une multitude de petits fiefs. Il avait appuyé la France aux Pyrénées orientales, aux Alpes maritimes, au Jura et fait faire un grand pas à la conquête de nos frontières naturelles.
21. — Gouvernement de Louis XI. L'armée. — Louis XI ne se contenta pas de briser la féodalité et d'arrondir son domaine. Il s'attacha aussi à développer les institutions du règne de Charles VII, à organiser le pouvoir monarchique. Doué d'une prodigieuse activité, il veut tout voir par luimême, il visite souvent les provinces. « Sa vie, dit Michelel, devait être un voyage, une course par tout le royaume. » Il ne réunit les États Généraux qu'en 1468, a le plus souvent recours aux assemblées des notables. Comme Charles VII. il veut donner à la monarchie un puissant
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moyon d'action en continuant l'organisation de rarmée L'ordonnance de 1467 réorganise les compagnies d'or- <lonnance que les maréchaux de France doivent passer en revue tous les trois mois et qui logent chez les particuliers. Il établit une discipline rigoureuse, assure le sort
FJg. 3S. —Louis XI préside Tordre de Saint-Michel (Bibl. nat., l'ds fr., n" 19819).
des soldats devenus vieux ou infirmes. Par l'ordonnance de 1469, il perfectionne la milice des francs-archers, partage le royaume en quatre grandes divisions militaires placées sous les ordres de capitaines généraux, règle l'armement et le costume des soldats qu'il divise en voulgiers, lanciers!, archers et arbalétriers. Mais la nouvelle
POLITIQUE JUDICIAIRE, FINANGIKRE ET RELIGIEUSE :i:il
inslitiilioii ne produisit guère d'heureux résultats; les chansons iiopulaires tournèrent en ridicule la lâcheté des francs taupins, leur insolence envers les gens du peuple. Louis XI ne les supprima point, comme on la souvent prétendu; mais il leur préféra les mercenaires étrangers. Il enrôla un grand nombre de Suisses, dont il avait éprouvé la valeur à la bataille de Saint-Jacques, renforça sa garde écossaise, et tint constamment sur le pied de guerre une armée de 50,000 hommes. Il perfectionna l'artillerie, créa Vordre de Saint-Michel, organisa une marine qui joua un rôle remarquable dans la guerre de 1479.
Politique judiciaire, financière et religieuse
Il voulut rattacher étroitement l'administration de la justice au pouvoir royal, défendit au parlement d'user du droit de remontrance, lui accorda pourtant, sur le papier du moins, l'inamovibilité des charges et déclara que ses ordonnances seraient exécutées dans tout le royaume. II restreignit sa juridiction en créant les parlements de Grenoble (1453), de Bordeaux il462) et de Dijon '1479j. Il veilla à ce que la justice fût régulièrement administrée, ne substitua aux juges ordinaires les commissions extraordinaires que dans les grands procès politiques où il craignait de voir les puissants coupables échapper au juste châtiment de leur faute. « Il désiroit, de tout son cœur, dit Comines, de pouvoir mettre une grande police en son royaume et, principalement sur la longueur des procès; aussi désiroit fort qu'en ce royaume on usât d'une seule coutume, d'un seul poids, d'une seule mesure, et que toutes ces coutumes fussent mises en françois en un beau livre, pour éviter la cautelle et pillerie des avocats. » Mais il n'eut pas le temps d'accomplir ces importantes réformes. Ce roi que ses contemporains appelaient « le mangeur de tailles )) avait constamment besoin d'argent pour mettre à. exécution ses projets gigantesques; aussi augmenta-t-il considérablement le chiffre de l'impôt. En matière religieuse, il abandonna la Pragmatique-Sanction de Charles VII, pour avoir l'appui du pape. Le Concordat de 1472 fut une transaction entre le roi, le pape et les partisans de la Prag-
matique, mais il ne satisfit pleinement aucun des partis.
23. — Le commerce et Tindastrie. — Bourgois par ses mœurs, ses allures, son langage et son costume, Louis XI s'entoura de « gens de moyen état », sachant qu'il trouverait chez eux plus de connaissances et plus de fidélité. Parmi ces conseillers, il faut citer, à côté de la Balue, d'Olivier le Daim et de Jean Doyat, le chancelier Pierre Doriole, le général des finances Luçois, le surintendant des manufactures Briçonnet. Il s'attacha à développer la prospérité du royaume par tous les moyens. Il avait des agents partout, en Angleterre, en Allemagne, en Italie, s'informait des coutumes et des produits des pays étrangers, multipliait les relations avec les grandes nations de l'Europe, signait avec elles des traités de commerce, encouragait le commerce intérieur, l'industrie, et créait en France de nouvelles sources de production. Il établit des foires à Bayonne, à Caen, donna surtout une vive extension à celles de Lyon. Il fit organiser par son compère Tristan la chasse aux brigands et aux vagabonds. La création des relais de poste échelonnés de quatre lieues en quatre lieues et placés squs la direction du grand maître des coureurs de France prépara une révolution véritable que Louis XI entrevit peut-être, mais qu'il ne put accomplir. Ces postes furent réservées au transport des lettres du roi et des princes alliés; les particuliers ne purent y recourir. Le roi n'épargna rien pour relever la marine marchande et rendre aux ports français l'activité qu'ils avaient eue au xiV siècle. Il permit aux nobles de faire le commerce sans déroger. Il essaya d'acclimater à Lyon et à Tours l'industrie des soieries, fit venir des ouvriers de Venise, de Gênes et de Florence, imprima à l'exploitation des mines une activité jusqu'alors inconnue, s'occupa de naturaliser en France les industries de luxe, tapisseries, dentelles, faïences. Il confirma et étendit les privilèges des villes, leur permit souvent d'élire leurs magistrats, organisa les maîtrises et les corporations.
24. — Progrès intellectuels. — Louis XI, au dire do Comines, « était assez lettré ». Il aimait l'histoire, fit
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écrire le Gosier des f/ucrres, traité de politique et de science militaire; il samusait aux contes salés des Cent nouvelles nouvelles, dont on a voulu voir en lui l'un des autours. Aussi accorda-t-il sa protection aux lettres et aux sciences. Il fonda les Universités de Valence, de Bourges, de Caen et de Besançon, créa une école de médecine à rUniversité de Paris. Il accueillit plusieurs savants grecs, Grégoire Tifernas, Hermonyme de Sparte, qui vinrent « éveiller les muses helléniques aux rives de la Seine ». C'est sous son règne que l'imprimerie est introduite en France. En 1-469 le recteur de l'Université, Guillaume Fichet, fait venir à Paris trois pressiers de Jean Fust, Ulrich Gering, Martin Krantz et Michel Friburger, qui établirent leurs ateliers dans le collège de la Sorbonne. Les livres se multiplièrent bientôt avec une telle rapidité que les poètes contemporains prétendirent « qu'il s'imprimoit autant de livres en un jour, qu'on en copioit autrefois à la main dans une année ». François Villon, poète, vilain et « mauvais garçon », fut protégé par Louis XI. Philippe de Comines (4445-1511), écuyer de Philippe le Bon, puis chambellan de Charles le Téméraire, s'attacha ensuite à Louis XI, qui fit sa fortune et l'employa dans plusieurs négociations importantes. Il transforme l'histoire, en fait une œuvre politique, mérite d'être considéré comme le premier des historiens philosophes.
25. — Conclusion. — Telle fut l'œuvre de Louis XI. Accomplie avec cette implacable volonté qui voit le but et est indifférente dans le choix des moyens, elle a pesé lourdement sur les générations qui en furent les victimes et les instruments. Le roi mourut détesté de l'aristocratie qu'il avait écrasée, du peuple dont il avait augmenté les charges, de la bourgeoisie dont il s'était servi plus qu'il ne l'avait servie. Le pays épuisé par ce règne oppressif ne voyait que ses souffrances présentes, sans entrevoir l'avenir de prospérité qu'il avait préparé. Mais l'histoire plus équitable reconnaîtra plus tard qu'avec ses qualités et ses défauts, Louis XI avait puissamment travaillé à l'unité et à la grandeur de la France.
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i. — Charles \rill (1483-1498). Anne de Beaujen. —
Louis XI laissait la couronne au jeune Charles VIII, âgé (le treize ans et deux mois. Aux termes de la fameuse ordonnance de Charles V, le nouveau roi était majeur et il n'y avait pas lieu d'établir une régence. Mais le petit prince, avec son corps grêle, ses larges épaules, sa grosse tête,
1. 1" Sources. — Mémo'ves de Comines, d'OtiviER de la Marche et de MoLiSET. — Beaucoup de sources importantes sont réunies par Denis II, Godefroy (/7is^ de Charles Vlll, 1684) et par Théod. GoDEFROY {liist. de Charles Vlll et de Louis XII, 1613-1622). — Robert DE la Marck, sire de Fleuranges : Mémoires (1 '«90-1337), éd. Buchon, Michaud et Petitot. — Correspondance de Charles Vlll avec Louis II de la Trémoille (1873). — De la Pilorgeuie : Campagnes et Bulletins de la grande armée d'Italie commandée par Charles VIII (1866). — Masselin : Journal des Étals de 148i (Dernier, Coll. doc. inéd., 1836). — Jean d'Authon : Chroniques (éd. de Maulde, Soc. Hist. Fr., 1890-1896, 4'vol.). — Hist. du chevalier Bayart, composée
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paraissait avoir une médiocre intelligence. Louis XI, en mourant, avait confié la garde du jeune roi à sa fille Anne, mariée à Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu, dont il avait reconnu l'énergie et l'esprit politique. « C'est la moins folle femme du monde, disait-il, car, de femme sage, il n'y en a point. » Elle sut prouver qu'il y en avait une, car elle poursuivit, avec une admirable sagacité, les grands projets de son père, et un contemporain pouvait dire d'elle : « Elle eût été digne du trône par sa prudence et son courage. »
Mais des intrigues se nouèrent aussitôt pour déposséder les Beaujeu d'une charge qui leur donnait la haute main dans les affaires. Le rival naturel d'Anne de Beaujeu était le duc Louis d'Orléans, premier prince du sang. Le petitfils de Valentine avait alors vingt et un ans. Comprimé durant sa première jeunesse, sous la main de fer du terrible Louis XI, obligé d'épouser cette Jeanne de France qui était douce et bonne, mais sans beauté et même un peu bossue,
par le Loyal Serviteur (éd. Roman, Soc. Hist. Fr., 1878). — Cl.vcde DE Seyssel : Les louanges du bon roy Louis XII (I088). — Lettres du roi Louis XII et du cardinal Georges dWmboise (1712, 4 vol.). — R. DE M,\ULDE : Procédures du règne de Louis X// (Coll. doc. inéd., 1886).
Les sources italiennes sont nombreuses. Machi.wel : Le Prince, Les Décades, l'Histoire de Florence. — Guiciiardin : Storia dltalia, Irad. dans le Panthéon littéraire. — Marino Sasldo : Chronicon Venetum, 1494-1500 (Muratori, XXIV) ; — Diarii (en cours de publication). — Arlcnus Mediolanensis : De bello Veneto, lib. VI. — Mo- CE-MCus : Libri VI Belli Cameracensis. — Burcuard : Diarium (éd. Thuasne, 1883-85, 3 vol.) — Pietro Martire d'Anghiera. : Opus epistolarum (1530).
2° Ouvrages a consulter. — de Cherribr : Hist. de Charles VIII (1868, 2 vol.). — Pelicier : Essai sur le gouvernement de la dame de Beaujeu (1883). — Dcpuy : Hist. de la réunion de la Bretagne à la France (2 vol., 1881). — Roederer : Mémoi}-espour servir à une nouvelle histoire de Louis XII (1834, 2 vol.). — Pasquale Villari : Machiavel et son temps (1877-82, 3 vol.) ; — Girolamo Savonarola (1887, 2 vol.). — Pehrens : Hist. de Florence; Jérôme Savonarole. — Delaborde: L'£.rpérf<7fon de Charles VIII en Italie (1888). — Maulde : Hist. de Louis XII (3 vol. parus, 1889-91).
30 A lire. — Mariéjol : Lect. hist., 245-258. — Thierry : Hist. du Tiers état, 78-83. — Dchuy : Tome I, chap. i. — Delaborde : pasiim.
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il réclamait pour lui la direction des affaires. Il se fit donner le gouvernement de l'Ile-de-France, de la Picardie et de la Champagne, avec le titre de lieutenant général du royaume.
Jean de Bourbon, frère aîné du sire de Beujeu, était jaloux de son frère et se fit nommer connétable: Dunois, .fils et héritier du grand comte de Dunois, se fit donner le gouvernement du Dauphiné qu'on enleva à Miolans. En même temps, t)us les seigneurs que Louis XI avait si rudement frappés, relevèrent la tète, se firent rendre leurs biens confisqués, obtinrent des gouvernements et des pensions. Olivier le Daim fut pendu au gibet de Montfaucon ; Jean Doyat, procureur général du parlement de Paris, fut fouetté en place de Grève, eut les oreilles coupées et fut banni du royaume. Le médecin Coictier dut restituer 50,000 écus, ses titres et ses châteaux. L'opinion publique demandait plus que le châtiment de quelques misérables. Le parti des princes et le parti des Beaujeu se trouvèrent d'accord pour demander la convocation des États Généraux, afin de régler la composition du Conseil de régence.
2. — États Généraux de 148-1. — L'assemblée qui se réunit à 7\n(rs, le 5 janvier 1484, occupe une place remarquable dans n)tre histoire. Les lettres royales avaient prescrit aux agents du pouvoir de faire élire trois députés par bailliage et sénéchaussée, un pour le clergé, un pour la noblesse, un pour le tiers étal. Pour la première fois, la population rurale est appelée à voter et à prendre part à la vie publique. Dans le sein de l'Assemblée, les députés.
Fig. 39. — Charles VIII (d'apr. une estampe do la coll. Gaignières).
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au lien de voter par ordre, durent voter par tête. Ils se partagèrent en six bureaux qui correspondaient à autant de régions territoriales: France, Bourgogne, Normandie, Aquitaine, Languedoc, Langue d'oil.
Le 15 janvier eut lieu la séance d'ouverture, dans la grande salle de l'archevêché de Tours. Le roi siégeait sur une estrade, entouré des princes du sang, des pairs ecclésiastiques. Le chancelier Guillaume de Rochefort ouvrit la session par une harangue ampoulée, pleine de citations des poètes et des historiens latins, contenant de magnifiques promesses de réformes. Aussitôt, l'Assemblée se divisa en six bureaux dont chacun devait rédiger un cahier de doléances. Une commission de trente-six membres fut chargée de réunir ces six cahiers particuliers en un cahier général.
De grands débats s'élevèrent sur des questions d'une haute gravité. Quel devait être le gouvernement du royaume jusqu'au moment où le roi prendrait la direction des affaires? Comment composerait-on son conseil? Quel était le pouvoir des Etats? Le parti d'Orléans soutenait que le pouvoir revenait aux princes du sang, et non à l'assemblée. Ces prétentions soulevèrent les députés. Philippe Pot, sire de la Roche, grand maréchal de Bourgogne, prononça un brillant et vigoureux plaidoyer en faveur des droits de la nation. Il prétendit que « la royauté est une dignité, et non la propriété du prince, qu'à l'origine le peuple souverain créa les rois par son suffrage, que les princes ne sont pas revêtus 'd'un immense pouvoir afin de s'enrichir aux dépens du peuple, mais pour enrichir l'État et le conduire à des destinées meilleures». « L'Etat, s'écrie-t-il,estla chose du peuple. » S'il en est ainsi, comment le peuple pourrait-il en abandonner le soin? Comment de vils flatteurs attribuent-ils la souveraineté au prince qui n'existe lui-même que par le peuple? Dès lors, quelle est la puissance en France qui a le droit de régler la marche des affaires, quand le roi est incapable de gouverner? Evidemment cette charge ne retourne ni à un prince, ni au conseil des princes, mais au peuple donateur du pouvoir. Il n'a pas le
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droit de régner, mais entendez-le bien, il a le droit d'administrer le royaume par ceux qu'il a élus. « J'appelle peuple non seulement la plèbe et les vilains, mais encore tous les hommes de chaque ordre, à ce point que, sous le nom d'États Généraux, je comprends même les princes... Ainsi vous, députés des trois États, vous êtes les dépositaires de la volonté de tous Dès lors pourquoi craignez-vous d'organiser le gouvernement? »
C'étaient là des nouveautés très hardies pour les contemporains de Philippe Pot. Après une discussion longue et confuse, les États ne songèrent qu'à obtenir des avantages matériels. Ils ne cherchèrent pas à prendre en main cette souveraineté qu'ils avaient revendiquée. Il n'y eut pas de régent; le roi devait présider lui-même les conseils et signer les ordonnances. En son absence, la présidence appartiendrait au duc d'Orléans, puis au duc de Bourbon, puis au sire de Beaujeu. Madame Anne continua d'être chargée de la garde et de l'éducation du roi ; elle demeurait ainsi la véritable maîtresse du pouvoir. Les États achevèrent alors la lecture de leur cahier général qui se divisait en cinq chapitres : clergé, noblesse, tiers état, justice et marchandise. L'Église demandait surtout le rétablissement de la Pragmatique-Sanction et le maintien des immunités ecclésiastiques, la noblesse la suppression des ordonnances de Louis XI sur la chasse, le tiers état la diminution des impôts, la réduction des pensions et des troupes soldées, la diminution des frais de justice, la rédaction des coutumes, la suppression des péages, la diminution des droits de douanes, l'entretien des routes aux frais du Trésor royal. Mais quand les États eurent voté, sur la proposition de Jean Masselin, des subsides de 1,200,000 livres, le gouvernement ne songea plus qu'à se débarrasser d'eux. On retira les ornements de la salle; le roi quitta l'assemblée et le chancelier congédia les députés, le 14 mars. C'est ainsi que finirent, sans résultats bien importants, les États de 1484. Cette assemblée, qui manqua d'esprit de suite et d'énergie, ne réalisa ni l'attente de ceux qui l'avaient fait convoquer, ni les appréhensions du parti contraire.
ACQUISITION DE LA BRETAGNE
3. — La Ciuerre folle (1485-1488), —Le duc d'Orléans, furieux do voir le pouvoir aux mains d'Anne de Beaujeu, organisa une nouvelle ligue du Bien public avec les ducs de Bourbon, d'Angoulême et d'Alençon,le comte de Dunois et Franc )is II de Bretagne. Il faillit être arrêté par les troupes royales, s'enfuità Alençon, se soumit une première fois, mais ne tarda pas à renouveler ses intrigues. Il entraîna dans son parti les ducs de Savoie et de Lorraine, Alain d'Albret, Maximilien d'Autriche et Richard III d'Angleterre. Anne sut combattre cette (( guerre folle » en digne fille de Louis XI. Elle soutint Henri de Richem^nd contre Richard III, les Flamands contre Maximilien. Le maréchal d"Esquerdes arrêta Maximilien dans l'Art )is, pendant que la Trémoille marchait contre le duc de Bretagne. L'armée royale enleva Chàteaubriant, Ancenis, Fougères et battit les Bretons à Sainl-Aubin-du-Connier (1488). Par le traité de Sablé, François II dut céder Fougères, Saint-Aubin-du- Cormier, Dinan, Saint-Malo et s'engager à ne pas marier sa fille sans le consentement du roi.
4. — Acquisition de la Bretagne (1491). — - Trois semaines après le traité, le duc de Bretagne mourait, ne laissant que deux filles, Anne et Isabeau. L'occasion était excellente d'annexer au domaine royal cette importante province qui, par son origine et par son histoire, se distinguait profondément du reste de la monarchie. « Le duché de Bretagne était moins un fief de la couronne de France qu'un état subordonné, allié plutôt que vassal. » (Dupuy.) Comme le roi de France, le duc avait ses ambassadeurs, ses vassaux, ses grands officiers, sa cour, son parlement. Ces privilèges devenaient une menace et un danger pour la France. Il n'y avait qu'un moyen de conjurer le péril : c'était de réunir la pr)vince au domaine royal. De nombreux prétendants aspiraient à la main d'ANNE de Bretagne, héritière de François II ; parmi eux, on distinguait surtout le sire d'Albret, le vicomte de Rohan et l'archiduc Maximilien. Anne de Beaujeu résolut d'employer tous les moyens pour ne pas laisser échapper l'héritage et l'héritière. Elle réclama la garde-noble de la duchesse, fit contester par
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ses légistes la succession féminine en Bretagne et envoya une armée dans le duché. Anne de Bretagne, décidée à tout pour maintenir son indépendance, consentit à épouser Maximilien, le roi des Romains, par procuration, il est vrai, car il était retenu au fond de l'Allemagne par une guerre contre les Hongrois. « Ce mariage était pour la France un véritable désastre etpouvait ruiner la monarchie. » (Dupuy.'i Anne de Beaujeu refusa de le reconnaître; Tarmée
Fiar. 40. — Médaille d"Anne de Bretagne (cabinet des médailles).
royale vint s'emparer de Nantes et assiéger Rennes. Les envoyés français firent valoir habilement à la jeune duchesse qu'il Avalait mieux accorder sa main au roi de France qu'à un prince étranger et pauvre. L'intervention de son confesseur vainquit ses derniers scrupules ; elle consentit à épouser Charles VIIL Le contrat fut signé à Langeais, le 6 décembre 1491. Le roi et la reine se faisaient une cession mutuelle de tous leurs droits sur la Bretagne. Si le roi mourait sans postérité, la reine ne pouvait épouser que son successeur ou le plus proche héritier de la cou-
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rouiie. Le mariage fut célébré le même jour; Charles VIII avait vingt et un ans, Anne de Bretagne quinze. La Bretagne était rattachée dés:)rmais au royaume de France auquel elle ne devait être définitivement incorporée qu'en 1535. Cet important résultat était heureux pour la France qui n^ pouvait laisser subsister, sur ce coin de son territoire, un petit État trop souvent disposé à appeler l'étranger, et pour la Bretagne qui gagnait à cette réunion la paix intérieur»' et échappait au dangereux protectorat de l'Angleterre. Après cet acte important, Anne de Beaujen abandonna le pouvoir à son frère et vécut désormais dans ses terres. 5. — Guerres d'Italie. — Avec Charles VIII va s'ouvrir la grande période des f/uerres d'Ilalie. Appelés dans l;i péninsule par la revendication de leurs droits et par ledissensions intestines du pays, nos rois vont faire deexpéditions brillantes au delà des monts. Si ces guerrene nous ont valu aucun agrandissement territorial, ellevont développer notre diplomatie, nos institutions militaires, mettre en contact avec la France une civilisation brillant»^ et donner l'essor à la Renaissance*. Charles VIII songeait depuis longtemps à franchir les Alpes. Ce roi chétif rêvait d'égaler Alexandre et de soumettre l'Orient. Il voulait commencer par faire valoir les droits sur le royaume de Naples qu'il tenait de la maison d'Anjou. Puis il marcherait vers la Terre Sainte. Vainement les vieux conseillers de Louis XI, surtout le maréchal d'Esquerdes et la duchesse de Bourbon, lui montraient le danger qu'il y aurait à envahir Tltalie, « à acheter bien cher un long repentir ». Les favoris de cour, les jeunes gentilshommes brûlaient de passer les monts. Le poète Guilloche de Bordeaux annonçait en vers les brillants exploits du jfune roi :
Il fera de si grant batailles Qu'il subjuguera les Ytailles, Nommé sera Roy des Ronimains, Oultre le vouloir des Germains, En Jhérusalem entrera, Et mont Olivet montera.
1. M. Delaborde, dans son beau livre, l'Expédition de Charles VU]
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Traités d'ÉtapIes, de A'arbonuc et de Sculis
(1492-1493 . — LItalie elle-même d'ailleurs sollicitait imprudemment l'ambition du jeune roi. Déchue de son ancienne grandeur, elle était en proie à mille rivalités intérieures et implorait l'appui de l'étranger. Ludovic le More, après avoir renversé son neveu Jean Galéas, appelait le roi de France et promettait de l'aider à conquérir Naples. Charles VIII recevait en outre les sollicitations du marquis de Saluées, de Savonarole, le moine éloquent qui gouvernait Florence, des barons napolitains et des cardinaux ennemis d'Alexandre VI. Le roi n'hésita plus. Mais avant de s'aventurer au delà des Alpes, il fallait se débarrasser d'une coalition qui s'était formée entre les rois d'Angleterre, d'Aragon et Maximilien d'Autriche. Il signa le traité d'Étaples avec Henri VIII d'Angleterre et lui promit 745,000 écus d'or. Il rendit à Ferdinand le Catholique le Roussillon et la Cerdagne occupés depuis Louis XI (traité de Narboyine). Il restitua à Maximilien la dot de sa fille, c'est-à-dire l'Artois, la Franche-Comté et le Charolais /^traité de Senlis^ 1493). Il pouvait désormais réaliser ses rêves d'Italie.
7. — Charles viii en Italie. — Il réunit à Lyon une armée de 60,000 hommes, français et mercenaires. Une magnifique artillerie, composée de canons de bronze qui lançaient des boulets en fer, assurait une grande supériorité à l'armée française. Des chefs illustres se pressaient autour du roi, La Trémoille, La Palice, Stuart d'Aubigny, Gilbert de Montpensier etl'écuyer Bayard.
Le roi de Naples, Ferdinand, avait envoyé deux armées, l'une vers Pise, l'autre vers Ferrare, pour garder les approches de l'Italie péninsulaire. Le duc d'Orléans réunit quelques navires et battit l'ennemi à Rapallo. Les vainqueurs ne
en Italie, a montré que les historiens ont été trop sévères pour ce prince, qu'ils ont eu tort de représenter l'expédition d'Italie comme le résultat des chimériques ambitions du jeune roi. En réalité, l'entreprise de Naples est la conséquence fatale des souvenirs des croisades, des progrès des Turcs en Occident et des droits très réels que nos rois avaient hérités avec Naples, de la maison d'iVnjou.
CHARLES VIK EN ITALIE
firent pas quartier aux vaincus et l'épouvante gagna l'Italie, habituée aux passes d'armes inoffensives des condottieri. Pendant ce temps, Charles YIII s'avançait par Grenoble et le mont Genèvre, « dansait et ballait » à Turin, et entrait à Milan. Il refusa d'inquiéter Ludovic le More, qui, quelques
Fisr. 41.
* )lJUt.LOTtU
Carte pour servir à l'histoire des guerres d'Italie.
jours après son départ, empoisonna son neveu Jean Galéas. Pierre II de Médicis, ébranlé par le parti de Savonarole qui appelait les Français, crut sauver ses Etats en livrant passage à Charles VIII qui venait de franchir le col de Pontremoli. Il lui céda les places de Sarzane, Sarzanello et Pietrasanta. Mais les Florentins indignés le chassèrent et
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Savonarole introduisit le jeune roi dans la ville, à travers les rues jonchées d'herbes odoriférantes et pavoisées de drapeaux fleurdelisés. Quand le roi voulut lever une contribution sur la ville, le gonfalonier Pietro Capponi lui répondit hardiment ; <( Faites battre vos tambours, nous sonnerons nos cloches! » Le roi modéra ses exigences et s'éloigna après avoir signé un traité avec les Florentins.
8. — Charles VIII à Rome (1494). — De là Charles VIII se dirigea sur Rome. Les cardinaux et les seigneurs, ennemis du pape Alexandre VI, lui ouvrirent les portes de la ville. Dans la nuit du 31 décembre, les troupes napolitaines quittaient Rome par la porte de Saint-Sébastien, pendant que le roi de France faisait une entrée solennelle par la porte de Sainte-Marie-du-Peuple, à cheval, armé de toutes pièces et la lance sur la cuisse. Le pape s'était retiré dans le château Saint-Ange. Les cardinaux suppliaient le vainqueur de réunir un concile et de déposer « le scélérat qui souillait le siège apostolique ». On trouva sur les murs de Saint-Pierre une pièce satirique qui renfermait ces mots :
Rex région non es, si te falso anie sacerdos Vincel Alexander.
Mais Charles VIII consentit à ouvrir des négociations avec le pape et un traité fut signé. Alexandre VI promit au roi l'investiture du royaume de Naples, lui donna le droit de tenir garnison dans Civita-Vecchia,' Spolète et Terracine. Il lui remit comme otages son fils César Borgia et le prince Djem ou Zizim, frère du sultan Bajazet, qui devait servir aux projets de Charles VIII en Orient. Le roi de France quitta sans défiance celui qui venait de l'appeler « son cher fils », ne soupçonnant même pas qu'il pût être sa dupe. Quelques jours après. César Borgia s'échappait du camp français et Zizim mourait subitement*.
Conquête du royaume de IXaples (1495). — Le
nouveau roi de Naples, Alphonse II, qui venait de succéder
1. La plupart des contemporains (Comines, Guichardin, Marino SanutOy ont dit que le pape avait fait empoisonner le prince avant de le livrer au roi.
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à Ferdinand, effrayé, ne voulut pas garder plus longtemps « cette couronne d'épines, quand les arbres et les pierres criaient France! » Il abdiqua en faveur de son fils Ferdinand II et se retira en Sicile, au couvent de Mazzara. Ferdinand essaya vainement de se défendre; trahi par ses condottieri et surtout par le fameux Trivulce, il dut rentrer dans Naples. La ville se révolta et le malheureux prince fut obligé de s'enfuir en Sicile. Le 22 février, Charles entrait dans Naples. «Jamais, dit Comines, peuple ne montra tant d'affection à roy, ny à nation, comme ils montrèrent auroy et pensoient estre tous hors de tyrannie. » Au milieu des acclamations bruyantes d'un peuple enthousiaste, Charles VIII à cheval, sous un dais de drap d'or porté par quatre gentilshommes, vêtu de la pourpre impériale, le sceptre dans une main, le globe d'or dans l'autre, se rendit à la cathédrale pour remercier Dieu. En quelques semaines, toutes les places se rendirent aux Français, sauf Bari, Gallipoli, Otrante et Reggio. Cette rapide conquête avait enivré le roi. « Plus heureux que César », il était vainqueur avant d'avoir vu. L'Orient sémut et les Grecs appelèrent de leurs vœux « le grand roi de France ».
10. — Retour de Charles VHI (1493). — Mais bientôt Charles VIII oublia toute prudence. Il ne songea qu'au plaisir, prodigua les faveurs et les dignités à ses courtisans et à ses capitaines, irrita les Napolitains par les violences et les caprices qu'il toléra. « Il ne sembloit point aux nostres. dit Comines, que les Italiens fussent hommes. » Mais deux mois après, une lettre de Comines, son ambassadeur à Venise, le prévenait qu'un redoutable complot était formé contre lui. Alexandre VI, la République de Venise, Ludovic le More, l'empereur Maximilien et Ferdinand d'Aragon s'étaient entendus pour lui fermer la route de France. Le péril était pressant et 40,000 Italiens se réunissaient dans la vallée du Pô. Le roi laissa 11.000 hommes à Gilbert de Montpensier, qu'il nomma vice-roi de Naples. Le 20 mai, il quitta Naples, passa par Rome et Florence, laissa une garnison dans Sienne et dans Pise et franchit à grand'peine le col de Pontremoli. Les
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40.000 hommes du marquis de Mantoue et de San Severino ajttendaient les 10,000 Français dans la vallée du Taro, près de /^or»o«e. Attaqué en tête et en queue, Charles VIII se jeta impétueusement sur l'ennemi, lui tua 3,000 hommes et s'ouvrit ainsi la route de France (6 juillet 1495). Il repassa par Briançon, après avoir dégagé le duc d'Orléans à Novare.
Dans le royaume de Naples, Ferdinand II, soutenu par
Fi?. 4-2.
Médaille de Charles Vlll (cabinet des médailles)
l'armée espagnole de Gonzalve de Cordoue, avait repris l'offensive. Vainement les Français furent-ils vainqueurs à Seriiînara et hFboli. L'indolent Montpensier perdit Naples et capitula dans Atella. Stuart d'Aubigny ramena en France les débris de notre armée.
Mort de Charles VIII (7 awU 1498). — Pendant
que l'Italie renouvelait ses luttes intestines, que l'empereur Maximilien marchait inutilement contre les Florentins, que la guerre ontinuait entre le pape et les barons des Romagnes, que Florence était déchirée par les dissen-
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siuii> ri que Savonarole mourait sur le bûcher. Charles VIII rêvait de reprendre son œuvre au delà des monts. Mais il mourut des suites dun accident, au château d'Amboiso Avec lui finissait la Jigne directe des Valois qui avait dur. cent dix-neuf ans et donné sept rois à la France.
12. — Louis XII (i498-i5iS). —Charles VIII ne laissait ]ias d'enfant. L'héritier de la couronne était le duc Louis II d'Orléans, le petit-fils de Louis d'Orléans et de Valenline Visconti, le fils du poète Charles d'Orléans. Alors âgé de trente-six ans, brave et chevaleresque, l'ancien chef de la Guerre folle apporta sur le trône ui. profond esprit de justice et de modération. Sans avoir dr qualités vraiment supérieures, il sut se faire aimer pour sa bonté et sa douceur. Il se rendit populaire en diminuant la taille et en supprimant le don de joyeux avènement. 11 garda aux affaires sju ancien ennemi, la Trémoilie, et les serviteurs de Charles VIII, et répondit aux députés d'Orléans « qu'il ne serait décent et à honneur à un roi dt^ France de venger les querelles, indignations et inimitiés d'un duc d'Orléans ». Il montra beaucoup de bienveillance aux bonnes villes, promit de soulager le pauvre peuple. réprima « les pilleries et violences » ommises par ^'^ gens de guerre. Il appela aux affaires son meilleur ami, Georges d'Amboise, archevêque de Rouen, qui mérita le nom û'ami du peuple. Il s'occupa d'abord d'une grave affaire. Après la mort de Charles VIII, Anne de Bretagne s'était retirée dans son duché, faisait frapper des f[oriii> où elle était représentée en reine et en duchesse. Il fallait Fempêçher de porter son duché dans une maison étrangère. Louis XII avait épousé, par contrainte, la fille de Louis XI, Jeanne de France, qui ne lui avait pas donné d'enfant. Il demanda et obtint son divorce du papi' Alexandre VI. Il se rendit aussitôt en Bretagne et épous;i. trois semaines après, la veuve de Charles VIII. Le trait de mariage, signé le 7 janvier 1499, fut moins avantageux pour la France que celui de Langeais ; il stipula l'indépendance administrative du duché et lui assura une dynastie séparée. La Bretonne prit sur le roi un empire absolu dont
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elle n'usa pas toujours dans Tintérêt de la France. Douée d'une intelligence supérieure et d'un esprit cultivé, elle s'entoura d'une véritable cour, encouragea les beaux esprits comme le poète Meschinot, les historiens Le Baud et Bouchard, mérita d'être appelée par Brantôme « la vraie mère des pauvres, le support dos gentilshommes et le refuge des savants ». Pendant ce temps, l'infortunée Jeanne de France quittait le monde, et se retirait à Bourges où elle fondait le couvent des religieuses Annonciades.
13. — Loui»« XII dans le Milanais (1499-1500). — Louis XII, aux droits qu'il tenait de Charles VIII sur le royaume de Naples, joignait des droits sur le Milanais. Il résolut de les faire valoir. Il renouvela l'alliance de la France avec l'Angleterre, l'Espagne et l'archiduc Philippe, s'unit au pape Alexandre VI, aux républiques de Florence et de Venise. Au mois d'août 1499, une armée de 24,000 hommes franchit les Alpes. Ludovic le More, abandonné de tous, s'enfuit dans le Tyrol et le duché fut conquis en trois semaines. Le roi vint faire une entrée triomphale dans Milan, où il établit un parlement sur le modèle des cours souveraines de France. Il réduisit les impôts, combla de faveurs les savants et les artistes, fonda des chaires de théologie, de droit et de médecine. Mais le gouvernement du condottiere Jean-Jacques Trivulce s'aliéna tout le monde par ses violences. Ludovic n'eut qu'à paraître à la tête d'une armée suisse pourchasser les Français (janvier 1500). Une nouvelle armée commandée par Yves d'Allègre franchit les Alpes et marcha contre le More. Elle rencontra celle de Ludovic près de Novare. Gagnés ,par l'or français, les Suisses du duc de Milan le livrèrent à Louis XII qui l'envoya prisonnier au château de Loches. Le Milanais restait au roi de France qui en confia le gouvernement à Chaumont d'Amboise, neveu du cardinal, et sut pardonner généreusement à ses ennemis.
14. — Conquête et perle du royaume de Maples (loOO- 1504). — Le Milanais occupé, Louis XII songea à s'emparer du royaume de Naples. Au lieu d'écouter les propositions de Frédéric, oncle et successeur de Ferdinand II,
CONQUÊTE ET PERTE DU ROYAUME PE NAPLES
il entama d'abord contre lui une véritable campagne diplomatique. Pour s'assurer Tappui des Florentins, il leur fournit des secours contre Pise, dont les habitants combattirent au cri de Vive la France ! Il mit 400 lances au service de César Borgia, qui rêvait de faire de la Romagne une principauté puissante et qui se débarrassa, par la violence, des « tyranneaux )) de la province.
Le principal obstacle aux desseins du roi de France venait du roi d'Espagne qui convoitait aussi le royaume de Naples. Les deux rivaux signèrent le traité secret de Grenade (novembre 1500).
Le pacte était gros de périls, -de discordes et de trahisons, infâme de la part de Ferdinand, peu avantageux et peu honorable pour son allié.
Louis devait avoir la partie septentrionale du royaume , Ferdinand la partie méridionale. Frédéric fut indignement trahi par le capitaine espagnol Gonz.\lve de CoRDOUE qui se fit livrer plusieurs portes pour les défendre et les ouvrit aux Français. Le malheureux roi de Naples se rendit à Louis XII qui lui donna le duché du Maine. Mais bientôt la discorde éclata entre les Français et les
Fig. 43. — Louis XII (d'après un hronze italien) .
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Espagnols; on se disputa l'impôt de 200,000 ducats payé par les troupeaux qui passent l'été dans les Abruzzes et l'hiver dans les plaines de la Fouille. Le vice-roi français, duc de Nemours, obtint d'abord l'avantage et iloqua Gonzalve dans Barletta. Mais Ferdinand eut alors recours à ses ruses habituelles; il entama des nég)ciations avec Louis XII et signa avec lui le traité de Lyon. Pendant que les Français suspendaient loyalement les hostilités, Gonzalve recevait d'importants renforts et tombait sur ses adversaires. Il les battit à Seminara et à Cérignoles, et ne leur laissa que la place de Gaëte (1503). Louis XII envoya aussitôt en Italie une nouvelle armée commandée par la Trémoille ; mais celui-ci s'attarda dans la Romagne, essaya vainement de donner comme successeur à Alexandre VI (mort le 18 avril 1503j, le cardinal Georges d'Amboise, ne put empêcher l'élection de Pie III, puis de Jules II. Les Français, commandés par le marquis de Mantoue, puis par le marquis de Saluées, continuèrent leur marche sur Naples. Mais Gonzalve leur enleva leur artillerie au passage du Garigliano, malgré l'héro'isme de Bayard qui défendit seul un pont contre les troupes ennemies. Les débris de l'armée se réfugièrent dans Gaëte qui fut obligée de capituler (1*' janvier 1504). Seul, Louis d'Ars, qui commandait à Venouse, refusa de se rendre et s'ouvrit la route de France.
15. — Tpaîtés de Biois (Ia04-i50o). — Louis XII essaya de réparer ces désastres par la diplomatie. Malheureusement, il était sous l'influence d'Anne de Bretagne qui fut toujours <( mauvaise Française » et préférait ses intérêts domestiques à ceux du royaume. Elle profita d'une maladie du roi pour faire signer les traités de Dlois. Ils abandonnaient Naples à l'Espagne, garantissaient à Louis XII le Milanais dont l'empereur Maximilien lui donnait l'investiture, à la condition d'une alliance secrète contre Venise et d'un projet de mariage de Claude de France, fille du roi de France, avec Charles d'Autriche, petit-fils de Maximilien. La dot devait être les duchés de Bretagne, de Bourgogne et de Milan. Cette convention était désastreuse et déshonorante. Pour faire de sa fille une impératrice, Anne livrait
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-on pays à un enfant qui «dans son berceau centralisait déjà la moitié de l'Europe » (Micheletj. Heureusement Ferdinand venait de se brouiller avec son gendre Philippe le Beau; il se rapprocha de Louis XII et signa avec lui le quatrième traité de Blois par lequel il ép)usait Germaine de Foix, nièce du roi de France, qui lui apportait en dot les droits de la France sur Naples. C'était le commencement dune rupture. En outre, le cardinal d'Amboise ouvrit les yeux au roi sur les malheurs que le mariage de Claude de France avec le jeune archiduc préparait à la monarchie. Le roi. très malade, versa des larmes, se repentit. Le cardinal le délia de son serment. Pour s'assurer le consentement de la nation, il réunit les États Généraux à Tours, le
10 mai 1506. LAssemblée remercia le souverain de son administration bienfaisante, lui décerna le titre de Père du peuple, demanda la rupture des traités de Blois et le mariage de Claude de France avec son cousin François d'Angoulême, héritier présomptif de la couronne. Les fiançailles eurent lieu immédiatement. Le mariage autrichien était désormais rompu.
16. — Soumission de Gênes ;io09\ — Une guerre était à craindre. Heureusement Ferdinand avait à réduire l'insurrection de la Castille et Maximilien était, comme toujours, à court-d'argent. Louis XII put se tourner contre la république de Gênes qui venait de se révolter. Déchirée par les factions, la ville avait partout brisé les fleurs de lis et choisi pour doge le teinturier Paul de Novi. Louis XII marcha outre les révoltés, à la tète dune armée de 50,000 hommes où servaient la Trémoille, Trivulce, Chaumont d'Amboise, d'Alègre et Bavard. La ville fut obligée de se rendre et Louis XII y fit une entrée solennelle, l'épée nue à la main.
11 pardonna aux habitants, mais fit massacrer le doge et soixante citoyens. Les chartes, lois et statuts de la république furent brûlés par la main du bourreau; la seigneurie de Gênes, avec la Corse, Chio et toutes ses dépendances, fut annexée au domaine royal. Les Génois payèrent 200,000 écus d'amende et firent construire, à leurs frais, le fort de la Briglia ''la Bride) qui devait les tenir en respect.
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1". — Ligne de Cambrai (1 SOS). — Le nouveau pape,
Jules II, était né à Savone. II devait sa fortune au pape Sixte IV, son oncle. Cet homme d'Église était, par tempérament, un homme d'État ; le casque et la cuirasse lui allaient mieux que la pourpre cardinalice. Il rêvait de reconstituer le pouvoir temporel de la papauté, de chasser les Barbares de l'Italie, de combattre avec les armes temporelles et de « jeter les clefs de saint Pierre pour saisir l'épée de saint Paul )). Mignet dit qu'il app )rta sur le trône pontifical l'esprit d'un politique, l'ambition d'un conquérant, le courage d'un soldat, le patriotisme d'un Italien. Il voulut d'abord affermir son autorité dans les États pontificaux oîi César Borgia était encore à redouter. César dut s'enfuir et alla périr obscurément au siège d'une ville de Navarre. Puis Jules II mit la main sur plusieurs ville de la Romagne, Urbin, Pérouse et Bologne. Pour chasser les Vénitiens du pays, il organisa contre eux la Lirpio de Cambrai et profita pour cela de la jalousie et de la crainte générale que la république excitait en Europe. Louis XII, le roi d'Aragon, l'empereur Maximilien, les ducs de Ferrare et de Savoie, le roi de Hongrie et le marquis de Mantoue s'unirent au pape.
18. — Victoire d'Agnadei('iS09). — Pendant que Jules II fulminait l'excommunication contre Venise, Louis XII s'engageait à attaquer en personne l'État Vénitien. A en croire Guichardin, il affirma à l'ambassadeur de la république qu'il ne permettrait rien qui put nuire à ses anciens alliés. Le roi, si bon et si loyal dans son gouvernement, se montrait tout autre au delà des Alpes; il opposa aux Italiens la ruse et la duplicité qu'ils employaient trop souvent contre lui. A la tête d'une armée de 32,000 hommes, il franchit l'Adda et rencontra l'armée vénitienne à Agnadel. Les deux condottieri qui la commandaient, Pitigliano et l'Alviano, ne surent pas s'entendre. Quant à Louis XII, il montra une brillante valeur. « Que quiconque a peur se mette derrière moi, cria-t-il, un vrai roi de France ne meurt pas d'un boulet de canon! » Les Français l'emportèrent. L'Alviano fut fait prisonnier; 6,000 de ses aventuriers furent tués, le reste s'enfuit. En quinze jours, Louis XII, conquit tout le
LA SAINTE LIGUE
pays situé entre TAdda et le lac de Garde. Tous les ennemis de Venise se jetèrent sur leur proie. La république, désespérant de pouvoir défendre ses possessions de terre ferme, délia ses sujets du serment de fidélité et attendit, dans ses lagunes, que la discorde se mît parmi les confédérés.
19. — La Sainte Ligne (ioU). — Jules II venait d'obtenir ce qu'il désirait; après s'être servi de ceux qu'il appelait les Barbares, il voulut les chasser de la péninsule. Il résolut de commencer par les Français, leur chercha des ennemis dans toute l'Europe. Il leva les anathèmes qu'il avait lancés contre Venise, resserra son alliance avec Ferdinand le Catholique, à qui il accorda l'investiture du royaume de Naples. Il exploita l'irritation des Suisses contre Louis XII qui ne voulait pas « se laisser rançonner par ces rustres », flatta ces braves et avides mercenaires, leur donna le titre de défenseurs de V Eglise, \q\xv fît distribuer de l'argent par l'évêque de Sion, Mathias Schinner, qui parcourut les cantons et prêcha une croisade contre la France. Il fit attaquer les villes de Ferrare et de Gênes, alliées de la France. Louis XII irrité n'osait pourtant déclarer la guerre au pape. Il venait de perdre son plus ferme conseiller, Georges d'Amboise, et se prêtait aux scrupules d'Anne de Bretagne qui craignait de se damner en prenant les armes contre le Saint-Siège. Le roi convoqua, à Tours, une assemblée d'évêques français qui déclara nulles les censures prononcées par le pape et l'autorisa à repousser ses attaques par la force. Jules II avait pris l'offensive et était entré dans la Mirand )le par la brèche. L'armée française, commandée par le maréchal de Chaumont, puis par Trivulce, accourut et surprit le pape devant Bologne. Bayard le battit à la Bastide et l'obligea à se retirer dans Ravenne, tandis que les Bolonais ouvraient leurs portes aux Français et brisaient la statue de Michel-Ange qui représentait le pontife, l'épée à la main et la cuirasse sur le dos. Il eût été facile à Louis XII d'occuper la Romagne ; il arrêta son armée et convoqua un concile général à Pise, pour faire déposer Jules II, en même temps qu'il le
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faisait attaquer par le poète Gringoire dans ses deux pièces àeV Homme obstiné ei de la Chasse du cerf des cerfs. C'était une faute dont Jules II profita. Il lança l'interdit sur le territoire de Pise, excommunia les cardinaux dissidents et convoqua un concile à Saint-Jean-de-Lalran pour défendre l'Église menacée. Il organisa la Sainte Ligue, dans laquelle entrèrent Ferdinand, les Suisses, Venise et Henri VIII d'Angleterre.
20. — Gaston de Foix en Halle (1518). — Louis XII donna le commandement de son armée à son neveu Gaston DE Foix, duc de Nemours. Ce héros de vingt-deux ans allait se révéler grand capitaine, dans une rapide campagne de deux mois « qui fut toute sa vie et son immortalité » (Michelet). Après avoir obligé les Suisses à évacuer le Milanais, il courut, par un temps affreux, délivrer la place de Bologne qu'assiégeaient Ramon de Cardonaet Pedro Navarro. Les Espagnols venaient de surprendre Brescia ; Gaston accourut à travers les rivières débordées, les chemins rompus, donna l'exemple à ses fantassins gascons et picards, combattit pieds nus à leur tête, emporta la ville et la livra au pillage. Au mois d'avril, il entrait en Romagne et assiégeait Ravenne. Une furieuse bataille s'engagea sous les murs de la ville, le jour de Pâques de l'année 1512. Après une résistance énergique, l'armée espagnole dut quitter le champ de bataille où elle laissait 12,000 morts. Gaston, emporté par sa fougue ordinaire, se jeta à sa poursuite, fut entouré et tomba percé de coups de pique. Ainsi périt celui qui, au dire de Guichardin, « avait été grand capitaine avant d'avoir été soldat ». « Au deuil de l'armée, écrivait Bayard, il semble que les Français eussent perdu la bataille », et Louis XII répondit à ceux qui le complimentaient de cette victoire : « Souhaitons-en de pareilles à nos ennemis. »
21 . — Perte de l'Italie. — L'armée française passa sous le commandement de La Palice, qui commit des fautes. Attaqué à la fois par les Espagnols, les Suisses et l'empereur Maximilien, il dut évacuer le Milanais qui fut occupé par Maximilien Sforza. Le pape Jules II, avant de mourir
PERTE DE L'ITALIE
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au mois de janvier 1513, avait pu croire ses projets réalisés et les Barbares chassés d'Italie. Son successeur Léon X (Jean de Médicis) parut continuer ses desseins et resserra l'alliance contre la France par la Ligue de Malines. En 1513, Louis XII fit un nouvel effort pour reconquérir le Milanais.
Fig. 44. — Tombeau de Louis XII et d'Anne de Bretagne, à Saint-Denis.
La Trémoille et Trivulce reprirent facilement le duché, mais se_ laissèrent surprendre et écraser par les Suisses à Novare. L'Italie était perdue encore une fois. Le roi de France dut à son tour défendre son propre territoire et une flotte anglaise vint menacer les côtes de Bretagne. Mais elle lut battue, devant le port du Conquet, par le général des galères Prégent de Bidoulx. Quelque temps après, au
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combat d'Ouessant, l'amiral Hervé Primanguet. entouré par douze vaisseaux ennemis, attacha son navire la Bell(^ Cordelière au navire de l'amiral anglais et se fit sauter avec lui. Henri VIII, débarqué à Calais, unissait ses forces à celles de Maximilien, et surprenait à Guinegaie l'armée française qui fut prise d'une terreur panique (1513;. Enfin les Suisses, poussés par Marguerite d'Autriche, envahissaient la Bourgogne et venaient assiéger Dijon. Le rusé la Trémoille sut flatter ces turbulents et avides montagnards, et les amena par ses promesses à évacuer le pays.
Traité de Londres (1514). lUort de Louis XII
Le centre de la coalition était Léon X. Mais le fils de Laurent le Magnifique, tout en étant un politique et un ambitieux, n'avait ni l'âpreté redoutable ni les rancunes de Jules II. 11 se réconcilia avec Louis XII qui renonça au Milanais, et aida le roi de France à faire la paix avec les Suisses et l'empereur (1514). Henri VIII, resté seul en armes, finit par signer le traité de Londres qui lui d)nnait Tournay et une pension de 100,000 écus pendant dix ans. Louis XII, qui venait de perdre Anne de Bretagne, épousa la princesse Marie, sœur du roi d'Angleterre. Il mourut le l*"" janvier 1515, ne laissant que deux filles, Claude de France, mariée à François d'Angoulême qui lui succéda, et Renée qui devint duchesse de Ferrare.
23. — Caractère de Lonis XII. — Si la politique extérieure de Louis XII avait été maladroite, le roi n'en fut pas moins regretté. Ce prince si bon et si humain méritait le beau surnom de Père du peuple que lui d)nnèrent les États généraux de Tours. Il gouverna avec une stricte économie. « J'aime mieux, disait-il, voir les courtisans rire de mon avarice que les peuples pleurer de mes dépenses. y> Il délivra les paysans des rapines des gens de guerre, encouragea l'agriculture, favorisa le commerce, établit deux nouveaux parlements, l'un en Provence, l'autre en Normandie, fit recueillir et publier un grand nombre de coutumes, enfin protégea les lettres et les arts. Aussi
CHAPITRE XIX
I. L" Aragon de 1276 à 1458. — 2. La Castille de 1252 à 1454. — 3. La Navarre. — 4. Décadence des Mores de Grenade. — 5. Le Portugal.
6. Jean II d'Aragon. — 7. Don Carlos de Viana. 8. Henri IV de Castille et Bertrand de la Cueva. — 9. Les Cortès d'Avila. — 10. Mariage d'Isabelle et de Ferdinand le Catholique.
II. Isabelle I^o. — 12. Lutte contre l'aristocratie. — 13. Les rois catholiques et les villes. — 14. Boabdil. — 15. Prise de Grenade. 16. La Bulle de la Crusada. — 17. Mort d'Isabelle.
18. Ferdinand et Philippe le Beau. — 19. Ximenès. — 20. Politique extérieure de Ferdinand le Catholique.
1. — L' Aragon de iS'îB à i4aS. — De la fin du XIII* siècle à la fin du xv" siècle, l'Espagne, qui paraissait définitivement morcelée, a vu tomber peu à peu tous les obstacles qui s'opposaient à son unité. Par une série d'événements imprévus, une nationalité puissante s'y est formée avec le mariage de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de
1. 1° Sources. — Les sources de l'histoire d'Espagne se trouvent publiées dans VHispania illustrata,(ie Schott (1603-8); dans VEspana Sagrada de I^'lorez (51 voL, 1747-188tj); dans la vaste Biblioteca de los aiito7-es espanoles ; dans la Coleccion de documontos ineditos para la storia de Espaha (105 vol. parus de 1842 à 1893); dans la Coleccion de las Cronicas y memorias de los reyes di Castillo (1779- 1787, 7 vol.). — Les Conciles d'Espagne ont été publiés par Aguusre (Rome, 1693, 4 vol. in-f.). — L'Académie de Madrid publie en ce moment le recueil des Cortès.
2° A CONSULTER. — ViARDOT : Hist. des Mores d'Espagne (1832). — RossEEt'w St-Hilaire : Histoire d'Eupagne. — L'ouvrage de W. Irvisg : Chronique de la Conquête de Grenade, paru en anglais en 1825, a été traduit en français, ainsi que VHistoire du règne de Ferdinand et d'Isabelle, de Prescott, paru en anglais en 1858 (2 vol.). — Desdevizes du Désert ; Don Carlos de Viana (1885). — Boisso- >ADE : Histoire de la réunion de la Navarre à la Castille (1893), — Hefele ; Vie du Cardinal Ximenès (trad. fr., 1869).
3» A lire. — Mariéjol : L'Espagne sous Ferdinand et Isabelle (1892).
LA CASTILLE DE 1232 A
Castille. La péninsule ibérique était partagée entre quatre royaumes chrétiens : V Aragon, la Castille, la Navarre demifrançaise et demi-espagnole, le Portugal. Les musulmans, sans cesse refoulés depuis la grande bataille de Las Navas de Tolosa ^1212;, étaient alors rejetés au delà du Guadiana et de la Sierra Morena et ne se maintenaient que grâce aux divisions de leurs ennemis.
L'Aragon *, sous le gouvernement de la maison de Barcelone, s'agrandit du royaume de Valence (1276). Pierre III (Pedro} occupa la Sicile après les Vêpres siciliennes (1282), La dynastie nationale s'éteignit en 1410. Les grands d'Aragon transférèrent la couronne au sage et vaillant infant de Castille, Ferdinand IV, dont le petit-fils Jean II d'Aragon parut d'abord plus préoccupé de l'Italie que soucieux de l'unité espagnole.
2. — La Castille de i2â*2-i4S4. — De même la Castille était absorbée par la lutte contre les musulmans ^, Alphonse X le Sage (1252-1284], l'astronome des tables alphonsines, l'auteur du code des Siete partidas (les sept parties , osa aspirer au trône impérial, etbattit les Maures; mais il ne put imposer aux grands vassaux les héritiers de son fils préféré, Ferdinand de La Cerda. Les enfants de La Cerda traînèrent leurs malheurs à travers l'Europe, sans réussir à faire prévaloir leurs droits. Pendant le xiv® siècle la Castille fut gouvernée par des princes tour à tour énergiques et incapables, Alphonse XI (1312-1350), vainqueur des musulmans au Rio Salado et son fils, Pierre II (1350- 1369). cruel contre les siens, rude aux grands vassaux.
1. Maison de Babcelone : Jayme I" 1276); Pierre III (1276-1283); Alphonse III (1283-1291); Jayme II (1291-1317); Alphonse IV (1317- 1336 1; Frédéric !<"■ , roi de Sicile; Pierre IV le Cérémonieux (1336- 1387;; Jean I"- (1387-1393); Martin (1393-1413).
Maison de Castille : Ferdinand IV (1410-1416); Alphonse V, roi d'Aragon et de Sicile (1416-1458); Jean II, roi d'Aragon (1458-1479); Frédéric II (roi de Sicile).
2. Rois de Castille : Alphonse X (1252-1284); Sanche le Brave (1284-1295;; Ferdinand IV '1295-1312); Alphonse XI (1312-1350); Pierre II le Cruel (1350-1369); Henri II de Castille (1369-1379); Jean I" f 1379-1389); Henri III 1389; Jean II (1389-1454).
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Vaincu par Du Guesclin, Pierre le Cruel fut tué par son frère naturel D. Henri de Transtamare, fils d'Éléonore de Gusman. Jean I«' (1375-1389) fut battu à Albujarotta (1385) par les Portugais. Sous Henri III et Jean II (1389-1454) la lutte de la royauté castillane et de la haute féodalité causa une période de troubles, que le règne de Henri IY rimpuissant devait porter à leur comble.
3. — LaRJavarre. — La Navarre avait sa capitale Painpelune en Espagne, et débordait les Pyrénées du côté de la France. Elle avait une dynastie française, depuis Saint Louis, avec Thibault de Champagne, dont la fille, Jeanne, l'apporta en dot à Philippe le Bel. La fille de Louis X, Blanche de France, en hérita et épousa son ousin Philippe d'Evreux. Leur fils Charles le Mauvais se tourna à la fin de sa vie vers l'Espagne; et dona Blanca, la fille de Charles le Noble, son successeur, épousa Jean d'Aragon devenu roi en 1458.
4. — Décadence des Mores de Grenade. — Les Mores, jusqu'au xv* siècle, se maintinrent obstinément à Grenade. Un instant ils espérèrent reprendre l'avantage avec l'appui des princes de Fez (Maroc); mais ils furent battus au Rio Salado et perdirent Algesiras. Ils étaient désormais tournés par les chrétiens. L'infant Ferdinand, bientôt roi d'Aragon, les rejeta dans la campagne de Grenade par la A'ictoire iVAntequerrai^^AiO). Les désordres de laCastille arrêtèrent les progrès des chrétiens; mais les musulmans eux-mêmes furent déchirés à cette époque par des discordes civiles.
5. — Le Portugal. — Quant au Portugal, bien que, à plusieurs reprises, ses rois aient été mêlés aux questions de succession en Castille, et qu'ils aient pris part aux expéditions contre les Mores, notamment à la bataille du Ri) Salado, il cherchait de plus en plus à se créer une existence à part. L'avènement de la dynastie d'Avis en 1383, en lançant les Portugais dans les expéditions maritimes, devait, malgré la communauté d'origine, les éloigner définitivement des autres nations de la péninsule*.
DON CARLOS DE VIANA
6. — .lean II d'Aragon. — L'Aragon et la Castille ne paraissaiont pas d'ailleurs beaucoup plus prêts à se rapprocher. Ce furent les règnes de Jean II et de Henri IV qui déterminèrent assez brusquement leur union. Jean II était un de ces princes du xv^ siècle, qui tendaient de toutes les forces de leur volonté, vers la centralisation et le pouvoir absolu. Or, dans les assemblées aragonaises ou Cortès, les rois étaient surveillés de près par la haute n)blesse [ricoshombres] et son représentant le Justicia major, véritable inquisiteur placé auprès de la royauté. Les bourgeois des cités privilégiées de Catalogne, « les communeros », tiers de leurs privilèges écrits ou « fueros », étaient très difficiles à gouverner. Jean II, comme notre Louis XI, n'hésita pas à entamer la lutte contre la haute noblesse, et, indifférent sur le chiix des moyens, ne recula devant rien pour agrandir les domaines de la maison d'Aragon.
7. — Don Carlos de viana. — Sa première femme (1442) avait légué la Navarre à son fils don Carlos de Viana, et, m son défaut, à sa fille Blanche. Jean II, avant de devenir roi, eut d'un second mariage deux enfants, Ferdinand et Léonore, qui fut fiancée au comte Gaston IV de Foix. Le roi d'Aragon prétendit transporter à sa fille du second lit les droits des enfants du premier. Don Carlos, prince énergique, instruit, aimé en Navarre et en Catalogne, prit les armes, fut vaincu (1451) à la bataille (VAivar et fait prisonnier. Il s'échappa, se réfugia en Sicile et reparut en Aragon en 1458, à l'avènement de son père. Enfermé de nouveau, il ne fut remis en liberté qu'après un soulèvement des Catalans et des Navarrais, et mourut d'ailleurs presque aussitôt (1461). Sa mort et celle de sa sœur Blanche (1464) furent attribuées soit à Jeanne Menriquez, la seconde femme de Jean II, soit à Léonore, alors comtesse de Foix. Léonore devint reine de Navarre; sa fille épousa un membre tl*^ la famille d'Albret, qui transmit le royaume à la maison de Bourbon. Quant à Jean II, il soumit difficilement la Catalogne, avec l'appui de Louis XI, qu'il paya en lui engageant io Roussillon; et il termina son règne (1479) après avoir
servi les négociations secrètes qui aboutirent au mariage de son fils Ferdinand avec Isabelle de Castille.
Henri IV de Castille et Bertrand de laC'ueva
Le grand adversaire de ce mariage, qui décida l'unité espagnole, fut le dernier roi castillan, Henri JV. Dominé par un jeune noble de modeste origine, Beltran (Bertrand) de la GuEVA, le roi alla jusqu'à lui donner la grande maîtrise de l'ordre de Saint-Jacques de Compjstelle. réservée jusqu'alors
Fig. 45. — Médaille d'or de Henri IV de Castille (Bibl. Nat.).
aux chefs des grandes maisons de Castille. Le favori n'en fut pas moins accusé d'être le père delà princesse des Asturies, qu'on nommait par dérision la Dellraneja (1464;. En réalité il était surtout haï pour avoir fait triompher les hidalgos ou hobereaux sur le parti des grands ou chevaliers.
9. — Les Certes d'Avila. — Une révoUe, provoquée par la haute noblesse, et dirigée par son chef l'archevêque de Tolède, Carillo d'Acunha, détermina Henri à éloigner Bertrand, dont il fit d'ailleurs un duc d'xVlbuquerque. Les révoltés demandaient de plus l'exhérédation de la Beltraneja au profit du frère du roi Alphonse, et, à son défaut, de
LUTTE CONTRE L'ARISTOCRATIE
sa sœur Isabelle. Enfin, craij^nant le retour du favori, ils prononcèrent la déposition de Henri IV dans des corlez symboliques, qui se tinrent à Avila. Alphonse fut acclamé; mais il mourut en 1467. Bertrand de la Cueva fut rappelé et les rebelles furent battus près de Médina del Campo (1468). Cependant le roi reconnut sa sœur Isabelle omme princesse des Asturies, sous la seule condition qu'elle ne se marierait point sans son consentement.
10. — llariagc d'Isabelle et de Ferdinand ic Catholique. — Mais depuis longtemps déjà Jean II d'Aragon préparait le mariage de son fils Ferdinand et d'Isabelle. L'archevêque Carillo d'Acunha favorisa ce projet. Le mariage fut célébré secrètement. Henri IV en eut cependant connaissance, et reconnaissant de nouveau les droits de sa fille, voulut la marier soit en France au frère de Louis XI, soit î\ Alphonse V de Portugal; mais il était trop tard; et lorsqu'il mourut en 147i, Isabelle prit le gouvernement de la Castille, avec son mari Ferdinand d'Aragon. Elle fut reconnue par toute la noblesse d'Aragon, même par Bertrand de la Cueva, comme reine de Caslille.
11. — Isabelle la Catholique. — Is.\BELLE LA CATHOLigiE ;i une réputation d'ailleurs justifiée de grandeur d'àme et d'intelligence, surtout quand on la compare à son mari, Ferdinand V, le plus perfide des hommes, habile sans doute et dévoué à l'agrandissement de l'Espagne, mais étroit de cœur et d'esprit. Il ne faut pas croire cependant à une « bonne reine » Isabelle, toute aux pauvres et à ses devoirs de souveraine populaire. C'était une femme de son temps, profondément espagnole, mais castillane encore plus. Absolue et décidée à gouv(^rner par elle-même, elle ne laissa, à Tolède, à son mari, qu'une part d'autorité très restreinte; ce qui la rend supérieure à ses contemporains, r'est, dans un siècle de ruses et de perfidies, sa droiture ' l sa hardiesse.
12. — I^ntte contre l'aristocratie. — Avec une pareille souveraine, la noblesse castillane regretta bientôt le temps d'Henri IV. Carillo d'Acunha, écarté du pouvoir au profit d'un autre prélat, Pedro de Mendoza, passa au parti de la
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Beltraneja, réfugiée on Portugal. Les Portugais envahirent l'Espagne; mais Ferdinand, qui n'était pas lui-même sans talents militaires, avait à son service l'un des plus grands hommes de guerre du xv siècle, Gonzalve de Cordoue, né en 1.443 . Gonzalve battit Alphonse V à Toro sur le Douro, près do Zamora, et la cause de la Beltraneja fut perdue désormais. L'aristocratie castillane résista encore jusqu'en 1478. Le prince d'Aragon attaqua les grands vassaux
Médaille de Ferdinand d'Aragon
les uns après les autres et détruisit un grand nombre de châteaux. Lorsque, à son tour, il devint roi d'Aragon en 1479, la féodalité de Castille était soumise au pouvoir absolu d'Isabelle.
13. — Les poîs catholiques et les villes. — Le triomphe de la royauté amena en Espagne, comme dans le reste de l'Europe, l'établissement d'une sécurité inconnue jusqu'alors. Les confréries des villes formées pour la poursuite des brigands, les saintes Hermandad, furent transformées par les rois catholiques en une vaste
BOABDIL — PRISE M. GRENADIÎ 3r.5
association de police, dirigée contre les ennemis communs, les possesseurs des châteaux. Son aclioii se fit sentir.dans les Pyrénées, en Galice, à Tolède, à Valence, à Cordoue. Les corrégidors des villes, comme les prévôts et les baillis en France, furent surveillés de près par des inspecteurs royaux. En prenant la grande maîtrise des trois ordres de Saint-Jacques, d'Alcantara et de Calatrava qui étaient fort riches, Ferdinand donna enfin à la royauté les ressources financières qui lui manquaient; et, gouvernée par un pouvoir unique, TEspagne put désormais compter pour une nation.
14. — Boabdîi. — La formation de la monarchie espagnole eut pour conséquence la fin de la domination musulmane. Depuis le xiii® siècle les Mores étaient réduits au royaume de Grenade, dont le fondateur Mohammed construisit TAlhambra. Ses successeurs au xiv^ siècle subirent la suzeraineté de la Castille. Jusqu'au dernier moment les révolutions de palais favorisèrent les progrès des armées chrétiennes. En 1481 Abou-Abdallah (Boabdil) chassa de Grenade son pèr« Aboul-Hacen, et son oncle Abdallah el Zagal. iMais il fut baltu par les Castillans et Aboul Hacen reprit fautorité. Boabdil, pour le renverser, se déclara vassal de la Castille, et s'empara de TAlhambra, malgré la défense héroïque d'El Zagal, en faveur duquel son frère avait abdiqué. El Zagal, à son tour, livra à Isabelle toutes les places qui appartenaient encore aux Mores, autour de Grenade. Boabdil fut réduit à la possession de cette ville.
15. — Prise de Grenade. — En 1490, il fut sommé, selon des conventions récentes, de recevoir une garnison espagnole. Sur le conseil de sa mère Ayescha, il refusa. Ferdinand et Isabelle vinrent mettre le siège devant Grenade. Cette ville immense, peuplée de 400,000 hommes, avec les mille tours de son enceinte et sa forte position, dominée par l'Alhambra, ne pouvait guère être emportée de vive force. Gonzalve de Cordoue conseilla un bhcus inexorable. Les assiégés brûlèrent en vain le camp dlsabelle, la reine le remplaça par une véritable ville de bois, Santa Fé. Après neuf mois de siège, les Grenadins deman-
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(lèront à traiter. Le {rai(é de Santa-Fé (novembre 1491) livra Grenade aux rois catholiques. Les Mores conservaient leurs mœurs, leur liberté, leur religion. Les juifs, que les musulmans avaient laissés croître à côté d'eux, obtinrent les mêmes avantages. Boabdil reçut des domaines considérables dans les montagnes des Alpujarras. Mais il s'exila bientôt en Afrique, où il mourut en aventurier. Les rois catholiques firent une entrée solennelle dans la ville, le 2 janvier 1492. Remarquons que le traité de Santa Fé fut très vite violé, et que la persécution religieuse commença presque aussitôt.
IC). — La nuiiie de la Crnsada. — La prise de Grenade était pour Ferdinand et Isabelle, non seulement un grand triomphe, jnais encore une œuvre de piété. Alexandre VI leur donna alors le titre de « rois catholiques ». Il leur abandonna môme sur l'Espagne une part d'aut)rité spirituelle. La bulle de la Crusada, sous prétexte de croisade, laissa entre les mains de Ferdinand la direction de l'Inquisition, la nomination aux évêchés et aux abbayes. D'ailleurs, il ne se servit de ce pouvoir que pour surveiller de près les ipinions religieuses de ses sujets.
17. — Mort d'Isabelle. — Isabelle semble, moins que Ferdinand, responsable de la violation du traité de Santa Fé. C'est elle, et non Ferdinand, qui accueillit Christophe Colond) en 1491 : elle allégea les impôts; la raison d'Etat n'avait pas tué en elle les affections naturelles. Son cœur fut brisé par les deuils qui la frappèrent. Elle perdit successivement son fils don Juan, sa fille aînée Isabelle, mariée à Emmanuel de Portugal, et qui, restée princesse des Asturies, aurait peut-être fait l'union ibérique. Il lui restait deux filles, Jeanne et Catherine, la femme de Henri VIII d'Angleterre. Jeanne, devenue princesse des Asturies, épousa le fils de Maximilien I^', Philippe le Beau. Ils eurent en 1500 un premier fils, Carlos (Charles- Quint). Mais Philippe traitait avec indifférence, peut-être avec brutalité, sa femme, faible d'esprit, sinon folle. Il refusa même de rester en Espagne. Ces malheurs domestiques hâtèrent la fin d'Isabelle, qui mourut en 1504, lais-
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>aiit la régence à Ferdinand le Catholique, jusqu'à ce que Charles eût atteint l'âge de vingt ans.
18. — Ferdînaud et Philippe le Beau. — Le roi d'Aragon prit le gouvernement de la Castille, en proclamant rois l'archiduc et Jeanne. Mais Philippe prétendait ne pas se contenter d'un titre. Il dicta à sa femme, pour faire la preuve de sa lucidité d'esprit, une lettre où elle se déclarait prête à gouverner. Les Cortès de Valladolid soutinrent sa réclamation. L'archiduc vint exercer l'autorité royale en Castille; mais il mourut peu après, en 1506. Outre Charles, il laissait un second fils, Tarchiduc Ferdinand.
19. — Xîmenès. — Jeanne fut tout à fait affolée par la mort de son mari, qu'elle adorait. Sa folie du reste était plutôt une manie douloureuse; et si Ferdinand et Charles lui-même la retinrent pendant quarante ans prisonnière à Tordesillas, la crainte de voir se former autour d'elle un parti exclusivement castillan y fut peut-être pour quelque chose.
Le roi d'Aragon réussit cette fois à s'emparer de la régence avec l'appui de l'archevêque de Tolède, Francisco XiMENÈs DE CiSNEROs, ancien confesseur d'Isabelle; ce grand administrateur s'était interdit toute ambition ecclésiastique en devenant franciscain. Il n'accepta l'archevêché de Tolède que sur l'ordre réitéré du pape (1495) ; il avait en Castille une influence considérable qu'il employa en 1507 à faire reconnaître l'autorité de Ferdinand V. Élevé au cardinalat, il gouverna au nom du régent et de Charles P''. Il signala son administration en organisant et dirigeant lui-même une expédition contre les musulmans de Berbérie. Il occupa Oran et Bougie. Les beys d'Alger, de Tlemcen, de Tunis devinrent un instant tributaires de l'Espagne et le cardinal rentra triomphalement à Tolède •Ml 1510.
"20. — Politique extérieure de Ferdinand le Catholique. — Le roi d'Aragon était occupé d'expéditions moins pieuses : t-w 1495 contre Charles VIII en Italie, en 1502 contre la maison de Naples, malgré la commune origine, en 1500 et t'ii 1511 contre Louis XII dont il avait épousé la nièce en
1505. Battu à Ravenne (1512), il prit sa revanche en 1514. II envahit la Navarre, qui appartenait à Henri d'Albret, son neveu, mari de Catherine «le Foix. Pampelune fut prise ; et la plus petite partie de la Navarre resta seule sous l'influence française. Ferdinand mourut en 1516. L'aîné de ses petits fils, l'archiduc Charles, prince des Âsturies, était né à Anvers; élevé en Flandre, il parlait surtout le français. Le second, Ferdinand d'Autriche, vivait au contraire en Espagne, près de son aïeul. Le roi le préférait et songea à rétablir en sa faveur la séparation (le la Castille et de l'Aragon; mais il se ravisa, et laissa l'Espagne unie à l'aîné de ses petits-fils. C'est la preuve de patriotisme la plus certaine qu'il ait donnée.
Ferdinand V est un de ces fondateurs, dont les successeurs disent : nous lui devons tout. S'il employa constamment le mensonge et la perfidie, c'étaient les vices du XV* et du XVI* siècles. Disons cependant qu'il y excella et qu'il s'en vantait volontiers.
La boussole. — 9. Perfectionnements de la boussole
10. Les rois de Portugal. — 11. La maison d'Avis. — 12. Don Henri de Visen. — 13. Les Portugais sur les côtes d'Afrique. — 14. Bartélemy Diaz. — l.-i. Covilham.
16. Vasco de Gama. — 17. Gama dans l'Inde. — 18. Alvarez Cabrai.
— 19. Second voyage de Va?co de Gama.
20. Les vice-rois. — 21. Albuquerque. — 22. Les derniers vice-rois.
— 23. Don Sébastien. — 24. Camoëns.
2;j. Les précurseurs de Colomb. — 2fi. Les Islandais. Toscanelli.
— 27. Christophe Colomb. — 28. Les débuts de Christophe Colomb. — 29. Les idées de Colomb.
j(i. Colomb en Espagne. — 31. La convention de Santa Fé. — 32. Le départ de Colomb. — 33. Le premier voyage. — 34. La découverte de l'Amérique. — 3o. Le deuxième voyage. — 36. Le troisième voyage. — 37. Le dernier voyage de Colomb, — 38. Fin de Colomb.
1. — Le décliu do uioyeu âge. — Lorsque l'activité du w" siècle se présente à notre souvenir, c'est le nom de Christophe Colomb, de Thonime qui fut le premier amené par la réilexion à traverser l'Atlantique, qui frappe dabord l'attention. Mais il faut aussi remarquer qu'il vécut au milieu d'une époque singulièrement féconde en nouveautés.
1. 1" Sources. — Oviedo : Hisloria gênerai de las Indias (IS.'iîi). — Las CAS.^s : Hisloria de las Indias (1876, ."i vol.). — Piehhe Mah- TYR u'AiNGHiERA : Dc Orbe Nova Décades (l.'J87). — Colleccao de monuinenlos inedilos para a hisloria das conquislas dos Forlugezes, en Africa, Asia e America (paraît depuis 1856 par les soins de l'Académie de Lisbonne). — Hakluyt : Principal navigations (nouv. éd. 1809).
2° A coNSUi.ïER. — Harrisse : Chrislop/ie Colomb, son origine, sa vie, ses voyages, ses descendants (2 vol. 1881). — Vivien de Saiist-
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L(îS grandes inventions, la bonssole, la poudre à canon ^ rimprinierie marquent le déclin du moyen âge. Les siècles précédents avaient eu leur part dans la civilisation ; mais le xv" siècle fut distingué par une activité plus grande. L'emliloi de la boussole permit aux explorateurs portugais et à Christoplio Colomb de se risquer sur l'Atlantique. Les inventions successives du papier de linge, de la gravure, de l'imprimerie fournirent au développement intellectuel des moyens inconinis aui)aravant. L'art militaire, et jusqu'à un certainpoinl la politique européenne furent transformés par l'usage de la poudre à canon.
2. — La poudre à canon. — Le mélange détonant (salpêtre, charbon, soufre) qu'on appelle poudre à canon a pu être connu dans l'Extrême-Orient dès une haute antiquité. Les Arabes en apportèrent avec eux la formule. Les Byzantins, l'Anglais Roger lîacon, les Allemands Albert le Grand et Berthold Scbwartz en parlèrent. Dès le commencement du xiii« siècle, les musulmans s'en servaient pour lancer (les bouletsde pierre, en Espagne notamment. Au xiv^ siècle, on l'employait à Florence et en France, mais les lourdes bombardes dont on se servait (à Crécypar exemple] faisaient plus de bruit que de besogne. Les Turcs eux-mêmes, familiarisés depuis plus longtemps avec ces engins, n'en tirèrent pas grand parti au siège de Constantinople. Ce fut en France au xv" siècle que les frères Bureau (Jean et Gaspard) parvinrent à rendre les pièces plus mobiles. On fondit des boulets de fer et des bombes. Les formes des engins à feu varièrent, ils furent tantôt longs (les couleuvrines), tantôt plus petits et plus légers (les fauconneaux), et même maniabbis pour un seul tireur (l'arquebuse, d'où viendra le fusil).
3. — Transformations causées pnr l'emploi îles armes à feu. — Les armures de fer du moyen âge perdirent natu-
Mautin : Histoire de la Géographie et des découvertes géographiques (1873).
'A" A LinE. — Edouard Cat : Les grandes découvertes du xiii« au xviie siècle (1882). — Mariéjoi. : Lectures, p. 21 i. — Bouchot : Le Livre, ch. i, ii, vu et viii.
LE PAPIER — LA GRAVURE
rcliomcnt leur ancienne faveur. On compta moins sur la cuirasse et sur le casque. Lépée et la lance devinrent moins utiles lorsque les combats corps à corps furent rendus de plus en plus rares par les canons et les arquebuses : il fallut désormais chercher le succès dans les progrès de la tactique et de la stratégie. Enfin les rois, en France et en Espagne surtout, eurent seuls des ressources financières suffisantes pour réunir une puissante artillerie. Ils détruisirent les châteaux forts, qui permettaient à la féodalité de se défendre encore. La poudre fut donc un des principaux instruments de la centralisation monarchique.
4. — Le papier. — Le pai)ier de linge, la gravure et l'imprimerie, ont eu des résultats bien plus consi(Jérableg encore que la transformation de l'armement. Le papyrus de la vieille Egypte, le parchemin (de peau de mouton) ou le vélin (de peau de veau), d'une préparation difficile, lente et coûteuse, n'avaient pas permis aux livres et aux idées de se répandre partout et à bon marché. D'invention chinoise, le papier de chiffon fut emporté par les Arabes dans leurs courses vers l'Occident. Au xiv" siècle l'emploi du linge s'étant répandu, le prix de la pâte de papier et des livres baissa dans une proportion considérable. La matière première nécessaire aux lettres et aux sciences était prête ; un siècle plus tard l'imprimerie s'en emparait.
5. — La gravure. — Elle débuta par la gravure sur bois ou xylographie. Déjà des caractères en bois servaient à Rome à l'enseignement de la lecture, et les Chinois employaient des planches en relief pour graver des billets analogues à nos billets de banque. Au moyen âge on employait des patrons en métal à jour pour imprimer les cartes à jouer, les lettres majuscules des manuscrits, même des livres de plain-chant. Puis on les remplaça par des moules en bois. Enfin au xv*" siècle, on se mit à imprimer des livres à images, des Bibles des pauvres, des grammaires ou « Donats », avec des planches de bois gravées. C'est là ce qu'on appelle les impressions xylographiques. Il suffisait dès lors d'employer des caractères isolés mobiles pour que l'imprimerie fût inventée. Les Hollan-
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dais attribuent à Janszoon Coster.de Harlem, cette découverte. En tous cas Guttenberg la fit aussi de son côté.
6. — «uitenberg. — Mais le bois s'usait vite. L'imprimerie prit son essor par la découverte des caractères mobiles en métal. Le Mayençais Jean Gensfleisch, que nous connaissons mieux sous le nom de Guttenberg, y a attaché son nom. Patricien d'une des cités les plus intelligentes de l'Allemagne, exilé à Strasbourg, au milieu des discordes de sa patrie, il semble bien avoir eu de l'inventeur l'enthousiasme scientifique et l'incapacité pratique. Après des essais qui le ruinèrent, il trouva enfin un alliage de plomb et d'antimoine, assez solide pour se prêter à de nombreuses impressions, assez malléable pour se mieux imprégner des encres nérossaires. A proprement parler, il est l'inventeur de la fonte en caractères. Il ajouta à cette ])remière et capitale invention, la prewe, qui devait rendre l'impression plus égale, le composteur qui devait lui donner une régularité mathématique ; enfin il fit sur l'écriture des expériences qui devaient amener les imprimeurs à préférer peu à peu les lettres romaines aux lettres gothiques.
Les premiers livres imprimés. — ■ Mais, faute
d'argent, l'invention de Guttenberg menaçait de rester lettre morte. Il put heureusement rentrer à Mayence, et intéressa à ses projets Jean Fust, riche orfèvre et banquier. Un habile ouvrier, Pierre Schœfi"er, inventa les moules à caractère ou matrice et le -poinçon. Ils s'associèrent tous les trois et, do 1453 à 1455, publièrent une Bible en 640 feuillets. Mais ils se brouillèrent pendant le travail et Fust, qui parait avoir été un habile homme d'affaires, écarta Guttenberg et resta seul en nom avec Schœffer. Tous deux publièrent le Psautier de Mayence (1457). Guttenberg, réduit à ses propres ressources, produisit en 1458 une Bible inférieure par l'exécution et une encyclopédie dite Catliolicon. Désormais on perd sa trace, et les autres livres qu'on lui a attribués sont contestés. Fust vint à Paris placer ses Bibles comme des manuscrits 5 la supercherie fut découverte, et la Sorbonne le traita de magicien. Schœffer im-
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l»riiiui jusqu'en 14GG. Après lui, Louis XI envoya, dès 1 iG^, un graveur. Jenson, à Mayence, pour s'informer des procédés de l'imprimerie, et, en 1470, des presses étaient établies à Paris. L'extrême bon marché de la main-d'œuvre et, par conséquent, des livres répaiidit'rapidoment la nouvelle invention par toute l'Europe. C'était le moment où des mondes nouveaux s'ouvraient pour les Européens.
8. — La boussole. — L'emploi de la boussole avait depuis lonp;temps rendu possible le mouvement d'expansion, qui, du milieu du xv® siècle jusqu'à la fin du xvi*, livra aux peuples d'Europe la connaissance d'un tiers de la terre jusqu'alors inexploré. La propriété qu'a l'aiguille aimantée de se diriger vers le Nord était ccmnue en Orient depuis de longs siècles. On fait aussi honneur de cette invention aux Chinois; mais on ajoute généralement qu'ils n'en ont pas tiré grand i)rofit. Les Arabes l'apportèrent en Occident. Au xiii*^ siècle, le poète Guyot de Provins, l'universel Roger Bacon, l'encyclopédiste Vincent de Beauvais décrivirent la viariiielte, aiguille aimantée flottant sur une paille à la surface d'un verre d'eau.
9. — Perfeclionnenient de la boussole. — La tradition attribue à un marin d'Amalfi, Flavio Gioj.v (xiv^ siècle), d'avoir définitivement constitué la boussile. en plaçant l'aiguille sur un pivot et dans une boite i/Jussolaen italien . On ne s'aperçut que peu à peu de la déclinaison, grâce à laquelle l'aiguiile n'indique pas tout à fait le pôle nord. La constatation définitive de cette particularité semble appartenir à Christophe Colomb. Néanmoins, il est facile de comprendre que désormais les marins, n'ayant phis besoin de compter exclusivement pour se guider sur 1 étoile polaire, que nos Provençaux appelaient la tramontane, n'hésitèrent plus à se lancer, même pendant les nuits les plus obscures, loin des côtes, à travers l'Océan.
iO. — Les poîs de Portugal au XIV« siècle. — Les Portugais, rejetés de l'Union ibérique par leur situation maritime, furent amenés les premiers, à profiter de l'invention de la boussole. Sous le roi « laboureur ». le « bon roi
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Denis », le père de la patrie, le fondateur de l'Université de Lisbonne (1259-1325), ils tentèrent leurs premières explorations. Alphonse IV (1325-1356) prit part à la grande victoire dn Rio Salado contre les Maures de la péninsule, et fit périr (1345) Inès de Castro, que son fils Pedro avait épousée secrètennent. Pierre I" (1356-1367) vengea cruellement sur les conseillers de son père le meurtre de sa femme. Son fils légitime Ferdinand n'ayant pas eu d'enfants (1367-1383 . la volonté populaire désigna pour lui succéder son frère naturel. Jean, grand maître de l'ordre d'Avis; c'est Jean 1"% « le roi du bon souvenir ».
11. — La maison d'Avis. — La inaison d'Avis est la plus brillantti dynastie du Portugal. Jean I" affermit son autorité en battant les Castillans à Aljubarotla (1383). La conquête de Ce^iia sur les Maures d'Afrique (1415) l'engagea dans les expéditi)ns coloniales qui devaient faire la grandeur de son petit royaume. L'impulsion fut tlonnée par son troisième fils, don Henri de Viseu, mais Edouard I" (1433-1438). Alphonse V 1438-1481), Jean II (1481-1495), Emmanuel le Fortuné (1495-1521), Jean II (1521-1557) suivirent cette tradition.
12. — Don Heuri de V'îscii. — Fort instruit et dune intelligence très étendue, Henri de Viseu, ])endant l'expédition de Ceuta, avait recireilli des renseignements assez précis pour admettre qu'il était possible d'atteindre l'extrémité méridionale de d'Afrique. Le Catalan Jayme Ferrer avait (vers 1340) rapporté de la poudre d'or de la côte d'Afrique, du rio d'Oro, entre les caps Boïador et Blanco. Vers 1360 des marins dieppois établirent un comptoir sur la côte actuelle de Libéria. En 1402, le Normand Jean de Bethencourt occupa les Canaries, et les laissa à ses neveux, de qui elles passèrent à l'Espagne. Henri de Viseu enfin connais-* sait la relation du Vénitien Marco Polo qui, en 1298, avait exposé, d'après ses propres expériences, dans sa relation, les obstacles qui s'opposaient à la pénétration de l'Asie par l'est et conseillé do tourner l'Afrique.
Les Portugais sur la côte ouest d'Afrique. — En
1412. don Henri fonda à Sagres, près du cap Saint-Vincent,
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uiio écolt^ de navigation, et lança des expéditions régulières, avec mission de dépasser chaque fois le point précédemment atteint. Dès 1412, ce fut le cap Noun, en 1415 le cap Boïador. En 1432 une bulle du pape Martin Y accorda à tous les explorateurs qui dépasseraient ce cap l'indulgence i>lénière, et au Portugal la propriété des terres découvertes. Aussi, en 1433, Gil Eeannez le doubla; en 1443 le cap Blanco fut reconnu; en 1446, le cap Vert; en 1448, la Sierra Leone. Don Henri mourut en 1463, ce qui explique que Téquateur fut franchi seulement en 1471. Le voyage le plus décisif fut celui de Diego Cam fl484j. Il partit sur l'ordre d'Alphonse Y. des établissements portugais du golfe de Guinée, avec le géographe le plus instruit du temps, l'Allemand Martin Behaim. Il reconnut l'embouchure du Congo et constata que la côte d'Afrique fuyait vers le sud-est, ce qui permettait de pressentir son extrémité.
14. — Barthélémy Diaz. — Le (( roi parfait )) Jean II, chargea de l'atteindre l'un des navigateurs les plus expérimentés du Portugal, Barthélémy Diaz. Les- deux vaisseaux de cette nouvelle expédition s'engagèrent au sud du cap Frio (i486'. Après avoir dépassé l'extrémité do l'Afrique, Diaz remonta vers le nord, et atterrit à la bai<' actuelle de Saint-Sébastien. Mais les dispositions menaçantes des indigènes le forcèrent à rétrogader. Près du cap des Aiguilles, il dut subir une série d'orages, et donna à l'extrême pointe africaine le nom de cap des tourmente^, mais à son retour en 1487 Jean II changea ce njm en celui de cap de Bonne-Espérance.
15. — Coviiham. — En même temps Jean II avait envoyé le diplomate Pierre de Coviliiam et son compagnon Alphonse de Païva pour constater, par l'Egypte, la position véritable des états du prêtre Jean (le négus d'Abyssinie). Païva disparaît bientôt, mais Coviiham parcourut l'Egypte, pas.sa à Goa et à Calicut dans l'Inde, pui en Afrique, à Zanzibar; il y recueillit des renseignem<Milr sur la p)ssibilité de doubler l'Afrique. En 1490 il était en Abyssinie auprès du prince-évêque de la religion jacobite
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(Téglise chrétienne d'Abyssinie fait remonter son origine à Tapôtre Jacques). Bien accueilli, il fut cependant retenu dans le pays. Mais il put faire passer sa relation à Jean II, qui préparait une expédition définitive, lorsqu'il mourut.
16. — Vasco de Gama. — Il avait désigné pour la diriger un jeune seigneur portugais d'illustre famille, Vasco de Gama. Gama partit sous le règne d'Emmanuel le Fortuné pour une véritable croisade, avec trois vaisseaux, dont le Saint-Gabriel, cent soixante hommes d'équipage et parmi eux dix condamnés à mort. Grâce à son sang-froid, il triompha des terreurs superstitieuses de ses matelots et des tempêtes de l'hémisphère austral. Il franchit le cap de Bonne-Espérance, côtoya l'extrémité sud de l'Afrique, reconnut le 25 décembre 1497 la côte de Natal (Noël;, puis c<dles de Sofala et de Mozambique. Il arriva enfin, au delà (le Zanzibar, à Melinde, dont le sultan musulman lui fournit un habile pilote, Canaça.
17. — Gaina dans l'Inde. — Canaça Conduisit rapidement el sansdévierpendant 700 lieues, les Portugais sur la côte de Malabar, à CaliciU. Le Z;imorin de cette ville, prince indien vassal des empereurs mongols de Delhi, dominait sur toute la côte sud-est de l'Inde. Malgré l'opposition des commerçants arabes de l'Egypte, qui avaient jusqu'alors le monopole de fournir Alexandrie et les Vénitiens des produits indiens, il signa un traité de commerce avec Vasco de Gama, qui rentra triomphalement à Lisbonne en 1499. Il reçut le titre de grand amiral des Indes, et exerça désormais une véritable surintendance sur les colonies et sur la marine.
18. — Aivarer. Cabrai. — Emmanuel résolut de profiter de ce grand succès. Il lança une nouvelle expédition sous Alvarez Cabral. Barthélémy Diaz en faisait partie. Gama rédigea les instructions. Il s'agissait de créer des établissements dans les pays découverts. Aussi Cabral emmenait-il treize vaisseaux et 1,500 hommes. De plus, le pape Alexandre VI. après les découvertes de Christophe Colomb, ayant attribué à lEspagne la possession des pays inconnus situés à l'ouest d'un méridien coupant l'Atlanti-
LES VICK-ROIS — ALHLQUKIIQUE 377
que à environ 370 lieues au delà des Açores*. Cabrai devait essayer d'occuper une vaste terre, sifjnalée à l'ouest, et qu'on jugeait située dans l'intérieur de la limite d'influence réservée aux Portugais. En effet, le 23 avril 1500, Cabrai reconnut un véritable continent qu'il appela Sania-Cruz et qui dès 1502 prit le nom de Brazil (Brésil), à cause de ses bois. 11 envoya à Lisbonne les résultats de son voyage; puis se dirigea sur l'Inde, perdit dans une tempête au sud de l'Afrique Barthélémy Diaz, et revint de Calicut en Portugal (1501), avec un gros chargement d'épices, mais sans avoir pu créer un établissement définitif.
19. — Second voyage de A'asco de Gania. — Vasco de Gaina fut donc chargé d'une nouvelle expédition. Il partit en 1502 avec une escouade de vingt vaisseaux; il emmenait de nombreux colons. Il créa sur son chemin les colonies de Sofala et de Mozambique; puis, dans l'Inde, bombarda Calicut et s'empara de Cochin (1503). Désormais la puissance coloniale des Portugais était fondée, et, ruinant le commerce oriental de Venise, ils allaient être, pour soixante-dix ans, les fournisseurs d'épices de l'Occident. . 20. — Les vice-roîs. — Cependant la résistance des Arabes, excités par les Vénitiens, dura longtemps. Emmanuel fournit à un soldat éprouvé, Fr.ynçois de Almeyda, vingt-deux vaisseaux et quinze mille hommes. Ses lieutenants étaient son fils Laurent, Alphonse de Albuquerque et Ferdinand Soarez. Almeyda soumit les rajahs de Cananor et de Cochin, malgré la défaite et la mort de Laurent. Soarez découvrit Madagascar. Une grande victoire remportée près de l'île Diu sur les flottes musulmanes établit d'une manière certaine l'autorité du premier vice-roi. Ce fut le moment où Emmanuel lui substitua son cousin Alphonse DE Albuquerque. Almeyda revenait en Espagne, lorsqu'il périt misérablement sur la côte d'Afrique.
21. — Aibaqnerqne. — Almeyda était surtout un homme de guerre; il n'attachait qu'une importance restreinte à la colonisation. Albuquerque vmlait au contraire fonder pour
C'est ce qu'on appela la ligne de démarcation
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If Portugal un vaste empire colonial. Il se rendit maître (le File d'Ormuz et par conséquent du golfe Persique et du lommerce des perles. Vice-roi en 1508, il prit (roa en 1510, V entra au milieu des honneurs d'un véritable triomphe antique et s'entoura d'un luxe éclatant pour faire impression sur lïmagination des Orientaux.il envoya les vaisseaux portugais jusqu'à Malacca dont il s'empara en 1511, et signa des traites de commerce avec le Siam et les princes malais des îles de la Sonde. Il revint à temps en 1512 pour sauver Goa. Il échoua devant Aden, mais réussit cependant à fermer l'issue do la mer Rouge aux vaisseaux égyptiens. Calomnié auprès du roi Emmanuel, malgré la justice de son ;idministration, qui avait été son grand moyen d'influence auprès des Indiens, il mourut en 1515, au moment de reprendre la mor pour rentrer en Portugal, où il était rappelé.
22. — Les derniers vîce-roîs. — Les successeurs d'Aibuquerque s'établirent à Ceylan, et au sud de la Chine à Macao; mais l'avidité des fonctionnaires portugais eut bientôt compromis la situation. Jean III envoya Vasco de Gama une troisième fois dans l'Inde; il mourut pendant le voyage en 1524. Désormais les discordes, l'avarice, la cruauté envers les indigènes, la propagande même du jésuite saint François-Xavier (1534-1540), malgré sa douceur et sa charité, provoquèrentt de nombreux soulèvements contre les conquérants. Diu fut menacé en 1545 par les musulmans du Guzerate, qui furent dispersés par le dernier des grands vice-rois, Jean de Castro; mais depuis ce temps le prestige des Portugais déclina rapidement dans l'Inde.
23. — D. Sébastien. — Sous le roi (( très obéissant » D, Sébastien, les Portugais conservèrent encore leurs comptoirs d'Europe, d'Afrique et d'Asie, et le monopole du ommerce des épices. Sa mort en 1578, à Alcacer, dans le Maroc, où il s'était aventuré imprudemment pour convertir les musulmans, allait livrer le Portugal aux Espagnols. Peu après (1580) mourait à Lisbonne le poète de la conquête, Camoëns.
Camoëns. — Luis de Camoës (C^moens) était né
LKS ISLANDAIS — TOSCANELI.l 37»
à Lisbonne ou 1524. Dès sa jeunesse, il était déjà un poète célèbre. A la suite d'une disgrâce de cour, il prit du service en Afrique. Fonctionnaire irrégulier, et emprisonné un instant, il lut les chroniques de Barros et de Castanheda sur les conquérants portugais, et conçut un poème épique qu'il appela Os Lusiades, «. les enfants de Lusus », fondateur légendaire de la nation portugaise. Libéré, env)yé aux Indes, arrêté de nouveau, puis renvoyé à Macao, il y aurait composé les quatorze premiers chants de son poème. Il fut rappelé àGoa (1561,i, fit naufrage, fut réemprisonné et après avoir achevé les Lusiodes rentra à Lisbonne en 1570. Il y vécut obscurément et pauvrement. La publication de son poème, mélange éclatant d"hist)ire et de fantaisie, en 1572, ne le lira pas de sa situation précaire. On ne peut fixer sa mort qu'apr>ximativement à l'année 1580. Il est la personnification du génie portugais, qui s'éleva si haut au commencement du xvr siècle, pour ne plus jouer désormais dans l'histoire du monde qu'un rôle très efi'acé.
25. — Les précnrscnrs de Colomb. — Les Portugais avaient trouvé la route de l'Inde par l'est. Les Espagnols, en la cherchant par l'ouest, prirent possession de l'Amérique. Sans remonter à l'antiquité, qui posa mal ce problème, le Vénitien Marco Polo 1252-1323i, après avoir vécu parmi les Mongols, pénétré en Chine, connu le Japon, visité les îles de la Sonde, était revenu à Constantinople par l'Inde et la Perse. Sa relation ouvrit de nouvelles discussions sur la recherche des voies qui menaient au (( pays (Ihs aromates ». Les plus savants furent confirmés dans l'opinion qu'on pouvait s'y rendre par l'ouest. C'était celle du cardinal Pierre d'Ailly. La prétendue relation des frères Zem n'est qu'un conte écrit au xvi" siècle. De même les portulans ou cartes commerciales portugaises, où Terre- Neuve est indiquée, sont postérieures à Colomb.
26. — Les Islandais. Toscanelli. — Les Islandais, il est vrai, étaijlis, [lent-ètre dès le xi" siècle, au Groenland, longèrent la côte orientale de l'Amérique du Nord, et créèrent les établissements du Winland, dans le pays où s'établireni plus tard les premiers colons anglais d'Amérique. Mai>
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leurs voyages étaient restés à peu jDrès inconnus. C'est seulement de 1474, année où le roi de Portugal, Alphonse V, demanda à Toscanelli, savant astronome et médecin de Florence, une direction pour aller en Asie par l'ouest, que Ton peut dater les premières tentatives raisonnées qui aboutirent à la découverte de l'Amérique. Sa lettre au roi de Portugal, fondée sur la sphéricité de la terre, indiquait comme « la route vers le pays des aromates », une navigation constante vers l'ouest à travers l'Atlantique.
27. — Christophe Colomb. — Colomb devait réaliser les projets vaguement entrevus avant lui. Christophe Colomb (Crisfofbro Colombo, en espagnol Colon) était d'une famille très obscure de Gènes. Son père, le tisserand Domenico Colombo, originaire de Quiuto, dans la banlieue génoise, vivait en 1439 à Gènes, en 1470 à Savone. Il avait alors trois fils, Cristoforo, Bartolomeo et Giacomo (ou Diego).
28. — Les débuts de Colomb. — Colomb, né probablement vers 144G, se tourna de bonne heure vers la vie maritime, car dès 1473 il est en Portugal, où il se maria et s'occupa de cartographie et de navigation.
Il y connut des armateurs établis à Madère, et qui s'occupaient de la recherche de la route maritime de l'ouest, les Perestrello. Il visita l'Angleterre (1477), l'Islande, la Guinée (1482). Il connut alors le géographe Martin Béhaim et correspondit avec Toscanelli (mort en 1482), qui li-ngagea fort à tenter la route de l'ouest (1476).
29. — Les idées de Colomb. — Mais Colomb connaissait aussi r « hnnqo Mundi » de Pierre d'Ailly, qui annonçait la fin du monde. Le navigateur génois, à la fois mystique et pratique, rêvait d'acquérir assez d'or, grâce à une voie plus courte vers les Indes, pour racheter avant la catastrophe finale le tombeau du Christ et détruire les infidèles. Il présenta ses projets à Jean II, qui les jugea chimériques. Il resta d'ailleurs assez bien vu à la cour de Lisbonne; mais l'impatience le gagna et il se rendit en Espagne (1484).
30. — Colomb en Espagne. — En 1486 on le retrouve à la cour des rois catholi jues, et jusqu'en 1491 devant Santa Fé. Mais les théologiens se montrèrent peu favorables à ses
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iilées ot. co qui fut plus décisif, on contesta rutilité pratique (lu projet qu'il présentait. Son frère Bartîlomeo ne put davantage les faire adopter on France et en Angleterre, (lolomb eut un mouvement de désespoir et partit pour lluelva. où il avait des parents. II fut rappelé auprès d'Isabelle par l'influence du duc de Médina Sidonia et aussi, diton, de Juan Ferez, prieur du couvent de la Rabida, où il avait reçu asile et où il avait raconté ses rêves. Une nouvelle commission, sous l'influence du cardinal-archevêque Mendoza, et du grand trésorier don Luis de Santangel, décida en principe que la Castille prendrait part à l'expédition (janvier 1492!.
31. — La convention de Santa Fé. — Elle fut retardée |)ar les difficultés que Coloml) souleva; il réussit enfin à imposer ses prétentions aux rois catholiques, par les capitulations de Santa Fé il7 avril 1492 >. Ce marin, sans naissance et sans passé illustre, un aventurier après t)ut, obtint le iitre héréditaire, et presque princier en Espagne, (ï Amiral, It'S droits de vice-roi sur les terres à conquérir, avec le ilixième des revenus en matières précieuses et en denrées coloniales. Enfin il obtenait seul le droit de tenter la route de l'ouest.
32. — Le départ de Colomb. — Bailleurs la reine Isabelle n'avait fourni qu'une partie de la somme nécessaire à Colomb. C'était peu de chose : 1 million de maravédis, 400,000 francs de notre temps. Il demandait trois caravelles, petits vaisseaux demi-pontés. La ville de Palos,pour se racheter d'une amende, dut en fournir deux. Colomb apporta pour sa part une partie de la somme que lui confièrent plusieurs commanditaires. Les matelots, effrayés par cette navigation mystérieuse, furent difficiles à trouver. Il fallut embarquer des prisonniers. Heureusement trois hardis patrons de Palos, les frères Alonzo, Francisco-Martinez et Vicente-Janez Pinzon se chargèrent de compléter les équipages. La caravelle capitane (la Santa- Maria) resta sous le commandement supérieur de Colomb. La Pinta fut commandée par Alonzo et Martinez, la Nina par Vicente. Les 90 matelots étaient en majorité espagnols.
Le premier voyajje (3 août 14!)ïî. — f S mars
— La flottille se dirigea vers les Canaries. Au delà, elle s'engagea dans la région la plus large de l'Atlantique. Colomb observa en ce moment la déclinaison de l'aiguille aimantée. Puis il erra dans la mer de sargasses. L'équipage murmurait contre la persistance des vents d'ouest {^b septembre liOS). C(tlomb réussit h le maintenir, mais le 40 octobre les matelots parlaient de reprendre la direction de l'Europe. Le 11, l'amiral aperçut vers le soir la première trace d'une terre. Au matin du 12, on vit une plage de sable, appartenant à une île en apparence fertile et populeuse. Colomb y aborda. C'était l'île de Guanahani, qu'il nomma San Saloador, uno des îles du groupe des Bahamas. Il se dirigea vers le sud et crut trouver le Cipango (Japon) dans l'île de Colba (Cuba) qu'il considéra toujours comme un promontoire d'Asie.
Abandonné par Alonzo et Marlinez Pinzon, qui cherchaient les îles où ils pouvaient trouver l'or, il toucha à Haïti, qu'il appela Hispaniola. 11 y débarqua quarante hommes, etfoiida l'établissement de Navidad (janvier 1494). Rejoint par les Pinzon, il repartit pour l'Europe, arriva aux Açorcs (février) et fut jeté par la tempête à l'embouchure du Tage. Jean II, malgré son dépit, le reçut avec honneur et le laissa partir. Le 15 mars, Colomb rentra triomphalement à Palos; il se rendit de là à Séville, puis auprès de Ferdinand et d'Isabelle à Barcelone. Il leur jîrésenta deux Haïtiens et des échantillons d'or.
34. — La découverte de rAnicrîqiie. La ligne de déniareution. — La relation de Colomb prit la forme d'une lettre aux souverains catholiques. Elle fut d'abord très répandue en Europe; puis elle tomba dans l'oubli jusqu'en 1507. A cette époque on reconnut les erreurs géographiques de l'Amiral. Quant à Ferdinand, il ne comprenait pas trop l'intérêt de l'Espagne dans l'expéditijn. Ce sentiment de déception fut exprimé un peu plus tard par le savant Pierre
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Martyr d'Aiighiera, dans ses célèbres lettres sur la découverte de rAmérique.
Les rois catholiques songeaient pourtant à profiter de la découverte et avaient demandé à Alexandre YI de leur garantir leurs nouvelles possessions. Le Pape, par la bulle du 2 mai 1493, donna à l'Espagne toutes les terres qui seraient découvertes à l'ouest d'une ligne (dite de marcaiioii) tirée d'un pôle à l'autre, et passant à 100 lieues des îles du Cap-Vert; au Portugal, toutes les terres nouvelles à l'est de cette ligne. Sur les réclamations des Portugais, le traité de Tordésillas (7 juin 1454) reporta la ligne (dite cette fois de démarcation) à 370 lieues à l'ouest des îles du Cap- Vert.
35. — Le deuxième voyage de Colomb. — Cependant dès septembre 1493 l'un des protecteurs de Colomb, le duc de Médina Sidonia avança les frais d'une seconde expédition (17 vaisseaux, 1,200 hommes). L'explorateur emmenait son frère Diego, un marin déjà célèbre, Ponce de Léon, l'astronome Marchena, le médecin Chaiica, rhist(»rien du voyage, enfin il fut rejoint par son frère Bartolomeo. Il reconnut dans les petites Antilles, la Désirade, la Dominique, Marie Galante, la Guadeloupe, toucha à Porto- Rico, et le 22 novembre 1493 aborda à Hispaniola. Mais les Indiens avaient tué jusqu'au dernier les olons de Navidad. Colomb se vengea cruellement et rétablit la ville sous le nom d'Isabelle, qu'il plaça sous l'autorité de son frère Diego, puis partit vers l'ouest et découvrit Santa Gloria la Jamaïque), revint à Cuba, qu'il s'obstina à prendre pour le continent asiatique, et de retour à Haïti, apprenant que Ferdinand autorisait la libre recherche de terres nouvelles, il laissa le commandement supérieur à son frère Bartolomeo et revint en Espagne défendre son monopole, coml)romis par les troubles qu'il n'avait pas su prévenir, et qui avaient nécessité une première enquête d'un agent royal, Juan de Aguado. Il rencontra à son retour l'opposition violente de l'évèque de Badajoz, Jean Rodrigue de Fonseca, et n'obtint qu'avec peine d'entreprendre un troisième voyage.
GRANDES INVENTIOISS ET GRANDES DÉCOUVERTES
36. — Troisième voyage de Colomb. — Parti en mai 1493, il aborda à la Trinité, puis à la côte de Paria, dans le Venezuela, et il y devina le voisinage d'un grand fleuve. Il revint à Hispaniola. Ses frères et Diego y avaient substitué la ville de Saint-Domingue à celle d'Isabelle; un parti espagnol s'était formé contre eux. Colomb ne se fit pas obéir davantage, et les rois catholiques chargèrent d'une enquête don Juan de Bobadilla. Il fit embarquer les trois frères pour l'Europe. Selon une tradition, qui aujourd'hui paraît controuvée, Colomb refusa de quitter les fers dont il aurait été chargé, et débarqua les chaînes aux pieds à Cadix. Isabelle se montra très irritée de l'injure subie par l'amiral; Bobadilla fut rappelé, mais remplacé par un autre agent direct de l'Espagne (novembre 1500), Ovando.
Dernier voyage de Colomb. — Ce fut donC presque
à titre privé que Colomb fit son quatrième et dernier voyage (mai 1502).
Ce fut le plus désastreux. Repoussé d'Hispaniola, au milieu dune tempête, par Ovando, il toucha à la Jamaïque, au Yucatan, longea la côte néo-grenadine depuis le cap Gracias a Dios jusqu'au delà de Veragua, où il trouva un peu d'or; il se croyait obstinément arrivé au Cathay et fit jurer à ses compagnons qu'ils affirmeraient toujours avoir louché l'Asie. Enfin, abandonné à ses seules ressources, et un moment en détresse à la Jamaïque, il lui fallut revenir en Espagne (novembre 1504).
38. — Fiu de Colomb. — Sa santé était profondément altérée. Isabelle était morte quelque temps après son retour; la convention de Santa Fé n'était plus exécutée depuis longtemps, et Ferdinand lui proposait des compensations importantes, mais que l'amiral jugeait ridicules. Il se rendait auprès du roi pour plaider sa cause, lorsqu'il mourut, plein d'amertume, à Valladolid (21 mai 1506). Il était loin d'être dans le dénuement; il avait pu réunir à grands frais une admirable bibliothèque, la Colombine, dont nous possédons encore d'importants débris.
Mais il était déjà oublié en Espagne, et son nom était presque inconnu en Europe. En 1537 ses restes furent
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t'iivoyés à Saiiit-Doiningue. Les Espagnols, on qnittant l'île, les transportèrent à la Havane ; ils viennent de restituer son cœur à Gênes, sa ville natale, qui a célébré solennellement, en 1892, le quatrième centenaire de la découverte de l'Amérique. Colomb fut à la fois un mystique et uncommeroant. Capable de mentir pour le service de son idée, il ne sut pas se dégager de ses premières erreurs; son obstination liéroïque et son génie audacieux avancèrent l'heure de la (léc ouverte de l'Amérique ; mais personnellement il y toucha sans la découvrir, et l'on peut dire, sans injustice, que l'œuvre est plus grande que l'homme.
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1. — Les aventuriers en Amérique. — Malgré 1(?S capitulations de Santa Fc, le monopole de Colomb ne fut pas longtemps respecté. Les aventuriers et les chercheurs d'or se lancèrent sur ses traces. Dès 1499, Alonzo de Ojeda obtint peut-être une patente de voyage, et explora la côte de Paria. En 1500 Vicente Janez Pinzon descendit jusqu'à l'embou-
1. 1° Sources. — Outre les recueils cités aux ch. xix et xx, voyez encore : Ilistoriadores de las Indias (1877). — Navakhete : Coleccion de los viajes y descubiimieîilos que hicieron jior mar los Espanole-s (1825-1843, 7 vol.); et la collection de documents inédits publiés à Madrid en 32 vol. de 1864 à 188G. ainsi que le recueil de Relations et mémoires originaux de Terx.\ux-Compans (1837-1841, 20 vol.). — Bernal Dias delCastillo (l'un des compagnons de Cortez, récit capital) : Hisloria verdadera de la concjuista (p. en 1632, trad. fr. 1884). — Sahagun : Hisloria gênerai de las cosas de la Nueva Espana (p. en 1829). — Herreua : (lo59-lG2o) historiographe des Indes sous Philippe H : Hisloria de los hechos de los Caslellanos en las Isla (1601, trad. fr. 1603). — Zabatr (trésorier général au Pérou en 1343) : Mis-
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■ Imre de l'Amazone. Avec D. Juan Diaz de Solis, il aborda au Mexique (1508); l'année suivante ils prirent la direction du sud et atteignirent le cap San Roque. Enfin en 1515, Solis lut tué en essayant de remonter le rio de la Plata, dans la pensée qu'il avait touché l'extrémité du contiiu'nt. Puis les cliercheurs d'or affluèrent à Hispaniola et au Darien ; et Ferdinand ne se préoccupa plus désormais que de chercher à établir le bilan de la découverte en créant à Séville le bureau de commerce {casa de contra(ation), qui fut ensuite subordonné au Conseil des Indes.
2. — Ovando et Diego Colomb. — A Hispailiola le gain était évident. Ovando avait su contenir les aventuriers et mettre en valeur un sol qui ne demandait qu'à produire. Il y acclimata la canne à sucre. Mais il commit des actes do sauvage violence; il imagina aussi de répartir les indigènes dans les concessions ^n\ro\)éQnnes [repartimientos), pourles^ soumettre à un travail forcé auquel répugnaient leur constitution physique et leurs habitudes séculaires. Les uns émigrèrent à Cuba, les autres se laissèrent mourir et en dix ans la population décrut des neuf dixièmes. Le dominicain Las Casas plaida la cause des indigènes, mais ne trouva que l'esclavage et la traite des noirs comme remède. En 1508, le fils de l'amiral, Diego Colomb, grâce à l'appui de la maison d'Albe, à laquelle il était allié par son mariage, fut nommé vice-roi à Hispaniola, et exerça cette fonction jusqu'en 1521 avec un faste castillan. Les violences continuèrent, les plaintes aussi, et, en 1521, on établit à Saint- Domingue (llaïli) le tribunal suprême de la /{eal Audiencia, qui gouverna une grande partie des Indes occidentales, et fut soumis, eu 1524, au Conseil des Indes.
3. — !\unez de Balboa. — De plus audacieux avaient poussé plus loin. Une colonie de coupeurs d'aventure fonda
luria del desciibnmiento i/ conquisla del Peru (15;jij, trad. fr. 1706)., 2" Ouvrages a consulter. — ^nv.%coTî : Histoire de la Conqiiêle du
Mexique (en anglais, trad. fr. 18C4). — Id. Conquête du l'érou (trad.
fr. 186;5^. iMariéjoi- : Pierre Martyr d'Anrjhieru (1888). 30 A LIRE. — Mariéjol : Lectures historiques, p. 2ia. — Les abré-
gf's de Prescott, Hachette, biljliotti. des familles.
388 CO.NQUfiTE DU NOUVEAU MONDE
la Station de Santa Maria au Darien. Le plus résolu d'entre eux, NuNEZ DE Balboa, avait pris de l'ascendant sur ses compagnons et sur les Caraïbes du voisinage. Les Indiens lui indiquèrent des gisements d'or sur la côte d'une mer immense et relativement rapprochée. Avec ^90 volontaires, Balboa traversa l'isthme de Darien jusqu'à la baie de San Miguel. Saisi d'admiration devant l'Océan qui s'étendait sous ses yeux, il s'avança dans les flots, agita son étendard, et prit possession de la mer au nom du roi d'Espagne ; mais le métal précieux semblait fuir devant les aventuriers ; on leur désignait vaguement les terres méridionales, comme le pays de l'or iy Eldorado] ; c'est la première mention du Pérou. Balboa n'osa s'engager plus loin ; il revint sur ses pas et trouva un gouverneur en titre nommé par Ferdinand (1513), Pedro Arias de Avila; le coureur d'aventures ne reçut que le titre inférieur d'adelanfndo. Chargé d'une seconde expédition, il lança sur le Pacifique quelques-unes de ces embarcations légères appelées « brigantines » et faciles à démonter; d'ailleurs il ne put remplir le but de son voyage. A son retour Pedro Arias, par jalousie ou par prudence, le fit saisir par un de ses partisans, François Pizarre, et l'accusant de crimes assez invraisemblables, 1<' fit décapiter (1517). En 1518 Panama était fondé sur \o Pacifique, et devenait le rendez-vous des aventuriers qui donnèrent à l'Espagne l'Amérique du Sud et sont connus sous le nom espagnol de conquistadures.
4. — Aniérîc Vespuce. — Des préoccupations plus élevées guidèrent les expéditions d'AMÉRic Vespuce, de Sébastien Cabot et de Magellan. Le Florentin Amerigho Vespucci, comptable de la maison italienne Berardi, établie à Séville, lit partie d'une série d'expéditions faites tl'abord au compte de l'Espagne, puis à celui du Portugal. L'expédition espagnole de 1497 à 1499, du cap Gracias a Dios à la Floride, n'est pas très certaine ; mais en 1502 et 1503, "Vespuce explora la côte du Brésil. Les lettres où Vespuce raconta, non sans détails extraordinaires, ses aventures, furent les premiers textes qui indiquaient les terres découvertes depuis l'Amazone jusqu'à la Floride comme un monde nouveau par
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st»n aspect physique, ses habitants et ses productions « orbis iiocus ». Sa troisième lettre, publiée à Vicence en 4507, donna à Waldsee Muller (Hylaconiylus), membre d'une Société de savants lorrains, à Saint-Dié, l'idée de proposer de nommer le nouveau monde : Amérique. Le nom d'Amérique fut adopté peu à peu, sans qu'il y ait aucune ingratitude à l'égard de Colomb, ni plagiat de la part de Vespuce. Celui-ci mourut en Espagne en 1512.
5. — Jean Cabot. — Giovanni Gavotta, ou Jean Cabot, qui était Vénitien ou Génois, chercha comme Vespuce à déterminer la véritable nature des terres dont l'existence .avait été révélée par le premier voyage de Colomb. Il semble bien avoir voulu « retrouver » les pays oubliés depuis les expéditions Scandinaves. En 1496, il obtint une patente d'Henri VII d'Angleterre. Parti de Bristol avec son fils Sébastien, il reconnut le Labrador, qu'il appela la terre premièrement vue, Prima Vista. Il longea la côte, toucha aux Lucayes et à la Floride. Cabot vit donc le premier le nouveau continent, auquel Colomb n'aborda qu'en 1498. Son second voyage est moins connu et avait pour objet de^ trouver un passage au Nord vers les Indes. On croit qu'il s'avança jusqu'à la baie d'Hudson. Son fils Sébastien entra au service de l'Espagne et fut pilote en chef du royaume de 1513 à 1524.
6. — -iiageiiau. — Ce passage du nord-est ou du nordouest resta un problème jusqu'au xix" siècle. Il n'en fut pas de même du passage du sud-ouest qui fut découvert par le portugais Fernando Magalhaëns, que nous appelons Magellan. Comme Gama, Almeyda, Albuquerque, il était d'une de ces vieilles familles portugaises que la gloire des expéditions d'outre-mer avaient toujours tentées. N'ayant pu prendre de service en Portugal, il obtint de Charles- Quint une flottille de cinq navires, et des marins expérimentés, parmi lesquels le pilote basque, Sébastien del Cano. Il partit en 1519, de San Lucar de Barrameda, à l'embouchure du Guadalquivir. Il reconnut que l'Amérique se prolongeait au delà du rio de la Plata. Après un biv^riKigc piMtii)li' sur les côtes de Patagonie, pendant
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lequel il dut châtier impitoyablement plusieurs des officiers espagnols, révoltés contre un Portugais, il s'engagea en 1521 dans l'étroit défilé qu'on appelle le détroit de Magellan; il déboucha dans l'Océan, que Balboa avait déjà vu neuf ans plus tôt h 1,500 lieues plus au nord. Le navigateur l'appela Y océan Pacifique, parce qu'il n'eut pas le temps d'en connaître les typhons.
7. — La traversée du Pacifique. Sébastien del Cano. — Préoccupé de relier entre elles les connaissances déjà acquises, Magellan remonta vers le nord, ce qui retarda d'un demi-siècle la déouverto de l'Australie. Il traversa la Micronésie, et périt dans un combat contre les indigènes, en voulant atterrir à l'île de Matane (Philippines). Deux vaisseaux seulement de l'expédition primitive avaient été sauvés. Sébastien del Cano en prit le commandement; envoya la Trinidnd à Panama, et sur /a Victoire traversa l'archipel malais, le détroit de la Sonde et toute la largeur de l'océan Indien. Le 20 mars 1522, il doublait l'Afrique; le 6 septembre, il rentrait à San Lucar. Charles Quint l'accueillit triomphalement; il lui fit présent d'un globe d'or avec la devise : Priniux circuiudedixti me, et le renvoya pour occuper les Moluques, que le roi d'Espagne considérait comme placées en dehors de la ligne de démarcation qui limitait à l'est les terres concédées à l'influence portugaise. Sébastien del Cano mourut pendant cette seconde expéditi)n; mais le premier voyage autour du monde avait démontré d'une manière définitive qu'un immense continent s'étendait entre l'Asie et l'Europe.
8. — A'eiasqiiez. — Les Espagnols en 1522en avaientdéjà commencé la conquête. Diego Colomb avait fait occuper, par Ponce de Léon, Porto Rico (1508) la Floride et les. Lucayes (1512). Sébastien del Ocampo reconnut que Cuba était une île (1508). Diego y envoya Velasquez, qui emmenait avec lui un soldat de fortune appelé à de plus hautes destinées, Fernand Cortez. La résistance des Cubains, excités par les émigrés Caraïbes d'HispanioIa, fut sérieuse. Velasquez triompha à force de cruautés de ces malheureux qu'il accusait de trahison à l'égard du roi d'Espagne. Il se
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trompait de mot, c'était la haine la plus irréconciliable que leur inspirait le nom espagnol. Le cacique llatouen, qui avait fui d'Hispaniola à Cuba, fut pris par Velasquez et condamné au feu. On lui promit, s'il acceptait la foi chrétienne, non la vie en ce monde, mais le paradis et le bonheur sansfin dans l'autre. « Dans ce paradis, y a-t-il des Espagnols? » demanda-t-il. S'il y avait des Espagnols! mais tous y étaient naturellement. Tel fut le sens de la réponse. « Alors, s'écriat-il, je ne veux pas y aller. » Maître de l'île, Velasquez pensa bientôt à occuper la côte la plus voisine, celle du Mexique. Diaz de Solis avait déjà touché au Yucatan en 1508. Dix ans plus tard Grijalva aborda près de l'île de Cozumel et découvrit avec étonnoment les traces d'une civilisation relativement avancée. Le gouverneur de Cuba pensa à tirer parti de ces renseignements, et pour s'emparer de « la Nouvelle Espagne », il prépara une expédition.
9. — Fernand Coriez. — Il avait SOUS la main un homme d'une énergie éprouvée. Fernand Cortez, né à Medellin en Eslramadure (1485), d'abord destiné à l'étude des lois, avait mené à Salamanque la vie des étudiants, tour à tour studieuse et turbulente. On finit par l'envoyer à Hispaniola, d'où il suivit Velasquez à Cuba. Il y fit fortune, malgré de nombreux démêlés avec le gouverneur, qui signa cependant avec lui une convention pour l'occupation du Mexique (octobre 1518). Cortez réalisa toutes ses propriétés et fut prêt dès le commencement de 1519. Cette ardeur inquiéta Velasquez sur la part que son lieutenant lui ferait dans la nouvelle conquête. Il lui interdit tout à coup de partir. Il était trop tard; le gjuverneur de Cuba ne fut pas obéi, et la flottille quitta le port de Saut Anton, le 18 février 1519. Cortez avait onze embarcations, environ huit cent hommes, dont cinq cents fantassins, dix-sept cavaliers, trente-deux artilleurs et deux pièces de canon, enfin des émigrants indiens de Cuba. Son pavillon portait une croix rouge; cette expédition de boucaniers prétendait se déguiser en croisade. D'ailleurs, par une exception assez rare dans l'histoire des conquistadores, l'aumô-
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nior, D. Bartolomeo d'Olmedo, essaya parfois de prêcher la douceur.
Débarquement des Espagnols au Mexique
Cortez aborda daus Tîle de Cozuuiel, occupée par les Mai/as duYucatan; il y trouva un interprète dans Geronimo de Aguilar, un de ses coinpati'iotes, prisonnier depuis 1511. Les Espagnols longèrent la côte jusqu'à Tabasco chez les Nahuas, que la vue des chevaux, ignorés en Amérique, frappa d'une terreur superstitieuse. Ils d)nnèrent des otages, parmi lesquels une femme, Maliutzin, qui apprit rapidement l'espagnol, et sous le nom de Marina devint un guide précieux pour l'expédition. Cortoz apprit alors que plus au nonl un peuple envahisseur, les Aztèques, avait étendu sa domination sur des tribus plus anciennes, surtout celle des Culuas. II remonta donc encore la côte jusqu'cà l'emplacement de Saint Jean d'Ulloa (Culuaj. L'empereur de Mexico, MoNTEzuMA II (Motenksoma)' avait appris l'arrivée de ces ('trangers, et avait cru d'abord y voir la réalisation d'un des mythes solaires de la religion aztèque. Le peuple reconnaissait dans Cortez le messie Quetzalcoalt, qui devait venir d'Orient. L'empereur était partagé entre la nécessité de se concilier ces inconnus peut-être divins, et le désir de les tenir éloignés; mais le conquistador voulait autre chose que des honneurs et des olîrandes. II résolut de soumettre par la force les Aztèques, mieux organisés pour résister que les Caraïbes.
11. — Les Jievicains. — Les historiens de la conquête, Bernai Diaz del Castillo, Sahagun, Herrera, Torquemada ont eu sur la civilisation mexicaine des renseignements empruntés aux conquistadores. Les hiéroglyphes des monuments furent étudiés d'abord avec soin, pour être délaissés jusqu'au xix* siècle. La haute classe aztèque, rapidement ('spagn)lisée, se i)réoccupa de paraphraser en castillan les anciens manuscrits historiques de sa patrie. Ainsi les annales de Chiaulitlan i536-1519) furent traduites vers
1. Les uiots empereurs et empire paraissent inexacts^ mais sont employés faute d'expression pins précise pour désigner le pouvoir et les Hltats de Montezunia.
LA CIVILISATION MEXICAINE
1570 par le Mexicain Chiinal|Vtpoca, et inspirèrent I<^s récits plus littéraires de son compatriote Domingo Chimal pahin, né trente ans après la mort de Cortez. Ils ont raconté l'histoire de la vieille race des Toliî;ques, dominés seulement vers le xiv'' siècle par la tribu californienne des Aztèques, bien inférieure en civilisation. D'ailleurs en s'emparant du pays d'Anahuac ', les envahisseurs avaient laissé aux vaincus leurs lois et leurs mœurs. Ils n'étendaient leur autorité directe que jusque sur les côtes des Culuas, et ils se contentèrent d'imposer un tribut aux populations du Yucatan, de Tabasco «U même, au pied du plateau, à la Uéjjublique turbulente de TIaxcala.
i2. — La civilisation mexicaine. — Le domaine personnel de rempereiiis'étendait près du lac de Texcoco, autour de la ville de Teiiochtitlân ou Mexico. D'oriiîine religieuse et par conséquent abs)lue, héréditaire non de père en fils mais dans la famille divine, la monarchie mexicaine était surveillée de près par les d(;ux grands prêtres, chefs de la caste religieuse. Les dogmes étaient ceux de toutes les religions primitives : l'adoration des forces de la nature, surtout du ^. . }{[s- ^''■. .
... . , , . ' , Divinité mexicaine.
soleil, avait donne naissance a un poiy- (Musée du Trocadéro.) théisme c impliqué. Les missionnaires chrétiens ont trouvé des analogies avec la religion chrétienne déluge, enfer, purgatoire, communiom; mais c'était là surtout un procédé de propagande ; et on connaît trop peu '" détail du culte mexicain pour affirmer la réalité de ces ssemblances. Le mythe le plus connu est celui du dieu destructeur Iluitzilopotchli, mêlé sans doute de sacrifices humains, que la douceur naturelle des Mexicains devait rendre d'ailleurs exceptionnels. Les exigences d'un culte compliqué provoquèrent un mouvement artistique assez
On appelait ainsi le plateau de Mexico
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important. Leateocallii itemplos à quatre. sixetsejitétageSy portaient des espèces de pyramides. Il reste encore d'immenses plates-formes fortifiées. La sculpture servait surtout à l'exécution de bas-reliefs et dhiéroglyphes d'une exécution naïve. Les ruines de Palem/ué, découvertes en 1837 (Tehuantepec), etd'Uxmal i Yncatan;, récemment explorées, ont permis de reconstituer les villes mexicaines, avec leurs^ obélisques, leurs mosaïques de plumes, leurs statues hiératiques, leurs monuments caractérisés par l'emploi de la voûte et des moulures sur bois et couverts d'inscriptions hiéroiïlyphiqnes.
13. — -Marche de lortez sur Hexico. — Cortez avait donc devant lui une civilisation tout à fait constituée, mais le manque d'unité patriotique, la haine des tribus vassalescontre l'empire aztèque venaient en aide à la supériorité des armes et de la discipline des Européens. Il avait enfin pour lui sa résolution invincible. Il s'était assuré une base d'opérations en fondant Villa Rica (Vera Cruz), et, refusant de remettre le commandement à Francisco Garay, délégué de Velasquez, il envoya solliciter en Espagne la direction suprême de la conquête. Il fit échouer ses vaisseaux, afin de couper la retraite aux déserteurs, et, en août 1419, il se dirigea vers les hautes terres. Les tribus ennemies de Montezuma accoururent au camp européen. Seuls, les républicains de Tlaxcala, craignant pour leur indépendance, dirigèrent contre les envahisseurs deux attaques, lune le jour, l'autre la nuit, pour enlever aux étrangers venus d'Orient l'appui du soleil; mais les chevaux et les armes à feu triomphèrent du courage réel des Tlaxcaltèques. Ils traitèrent et fournirent des vivres et un assez fort contingent. Puis- Cortez pilla et détruisit la ville sainte de Cholula. Montezuma perdit fout espoir de résister et reçut les Espagnolsà Mexico (novembre 1519).
14. — Expédition de iXarvaëz. — Cortez abusa de cette bienveillance inespérée. Sous prétexte qu'un agent de Montezuma, Qualpopoca, menaçait Villa Rica, il se saisit de l'empereur et le garda en otage; il fit périr un certain nainl)re de ebef, mexicains, pour effrayer la population, qui
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lui Cil ciTot terrifiée par laudacc des conquistadores. Les vainqueurs avaient bien davantage à craindre de la part de Yelasqu(^z. Le gouverneur de Cuba confia dix-huit vaisseaux et deux mille cinq cents hommes à Panp^ilo Nakvaez qui parut devant Villa Rica en avril 1520. Au premier avis du péril, le conquistador prit avec lui quatre-vingts Européens et ses allié.^ de Tlaxcala. Il laissa ses autres soldats espagn(»ls à Mexico avec son lieutenant Pedro de Alvarado, et rencontra Narvaëz à Campoallan. Il le surprit par une attaque de nuit, le fit prisonnier i2o mai 1520), et attira à lui les nouveaux arrivés, en leur promettant de les l'aire jtarticiper aux avantages déjà obtenus.
15. — La nuit irisie. — Or, précisément ces avantages étaient menacés à Mexico. Dans les premiers moments la propagande religieuse des Européens avait été prudente. Mais Alvarado méprisait la douceur des Mexicains hébétés par la peur. Il détruisit les temples et fit périr un grand nombre de prêtres. Un soulèvement général éclata à Mexico <'t rejeta les Espagnols dans le palais de Montezuma, qui lut obligé de les suivre avec plusieurs princes de sa famille. Lorsque Cortez arriva à Mexico (24 juin 1520) la situation était tout à fait compromise. Il voulut négocier, fit mettre en liberté deux cousins de Montezuma, Cuitatlahuac (en espagnol, Quetlavaca) et Cuanhtemoc (en espagnol, Guatimozin), mais ils prirent la direction de la révolte et pressèrent plus vivement les Européens. Il fallut évacuer Mexico. Avant de ïie retirer, Cortez fit égorger Montezuma, qui n'avait plus -d'autorité à mettre au service des Espagnols. Dans la nuit du 30 juin au 1" juillet (1520) ils s'engagèrent sur la chaussée de Tacuba qui traversait le lac de Mexico. Mais trois cents d'entre eux furent coupés de leurs compagnons et massacrés. Six cents autres périrent dans la retraite. Cette nuit que l'histoire connaît sous le nom de la nuit triste {Noche triste) aurait pu être la dernière de la domination espagnole au Mexique.
16. — Le siège de Mexico. — Cortez fut poursuivi vivement, mais il trouva un secours considérable de Tlaxcaltèques et arrêta la poursuite par une victoire qu'il gagna près
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(!u célôbro chèno iXOtumba (juillet 1520). Il reforma ses forces et revint occuper Texcoco. Le successeur de Montezuma, GuATiMOziN se trouva bloqué lorsque les Espagnols eurent lancé leurs brigantins sur le lac. La résistance des Mexicains se prolongea héroïquement, mais du 31 mai au 13 août 1521, Cortez s'empara des tètes de toutes les chaussées. Guatimozin cherchait à s'enfuir, lorsqu'il fut pris. Il fut d'abord traité avec douceur. On espérait obtenir de lui l'indication de trésors cachés. Il n'avoua rien, même lorsque les conquistadores, tout à coup irrités, lui firent exposer les mains et les pieds à la flamme. Son vassal, le roi de Tlapacan, soumis au même supplice, gémissait douloureusement. (( Et moi suis-je donc dans le bain? » lui dit-il. Guatimozin survécut et les Espagnols ne s'en débarrassèrent qu'en 1525, les Mexicains s'obstinant à se révolter en son nom. Les compagnons de Cortez n'avaient pas trouvé assez d'or à leur gré. Il leur assigna des terres, des ])alais à Mexico, leur partagea d(^s pays encore à conquérir. Il n'obtint lui-même qu'en 1522 de Charles-Quint le titre officiel do capitaine général de la Nouvelle Espagne.
17. — Mon de Coriez. — Il lui fallut défendre cette autorité contre un lieutenant, révolté au Honduras ; il revint par mer et fut obligé de toucher à Cuba, où il apjn'it (1526) qu'une dénonciation venait d'être envoyée contre lui à Charles Quint. Il se rendit en Espagne, se justifia, mais n'obtint que la confirmation de son pouvoir militaire. Une audience créée à Mexico lui enleva l'administration judiciaire et civile. Il ne se découragea pas et dans des ( wpéditions organisées avec plus de méthode que la première, il reconnut et colonisa la côte orientale du Mexique, surtout la Californie. On lui contesta ses droits sur ces nouvelles découvertes, et il repassa en Espagne (1540). En 1541, Charles Quint l'employa dans l'expédition d'Alger, où il faillit périr; mais il mourut en 1547 à Séville sans avoir pu retourner en Amérique. Violent, avide et sans scrupules, il est cependant le meilleur des conquistadores. Il avait pensé à laisser aux Mexicains une part dans la colonie qu'il avait «réée; aussi, bien qu'il les ait traités souvent sans pitié, ils
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rt'giellérent son adininistration, moins oppi'*\ssive au fond que celle des vice-rois et des audiences.
18. — Pizarre. — La mémoire de Corl(z doit beaucoup :iu souvenir des Piz.vkke. Les quatre Pizarn^ furent de ces coureurs d'aventures brouillés avec la justice espagnole, qui affluèrent à Panama pour travailler à la découverte de lEldorado, désigné à Balboa sous le nom de Birù. Âlvarado ItMita l'expédition sans y réussir. François Pizarue, né à Truxillo en Espagne, fut plus heureux. La légende qui fait de lui un gardeur de pourceaux et un brigand de grand chi;min parait vraisem])lable. Ses trois frères, Fernand, Jean et Gonzalez, ne valaient pas mieux. Le bailleur de fonds de l'expédition, Luque, prêtre déconsidéré, avait gagné quelque argent en faisant l'usure. Un autre compagnon de Pizarre, DiKGO DE Almagro, bien que déclassé aussi, était un vieux ■^oldat d'allures moins basses. En 1524, P'rançois, Luque et .\lmagro s'associèrent pour la découverte et l'exploitation du pays de l'or, et se prêtèrent sur rho.stie un serment solennel de loyauté. Avec l'argent de Luque, Pizarre nolisa un vieux bâtiment de Panama, parvint jusqu'à Tuinbès sur la (ôte péruvienne et constata la richesse du pays en métaux précieux. En 1525, Almagro le suivit sur une caravelle de >olidité douteuse, mais, faute de ressources, ils rentrèrent I Panama. Après un second voyage en 1526, Pizarre passa en Espagne (1528j. 11 obtint pour lui le titre de capitaine général de la future colonie, dont Luque serait l'évoque, Almagro restait simplement gouverneur de Tumbès. En 1530, Pizarre revint à Panama avec ses frères et une centaine d'aventuriers de même espèce. Almagro, déçu, ne s'apaisa que sur la promesse d'un dédommagement prélevé sur l'or qu'on recueillerait.
10. — Les Péruviens, les lucas. — La brutalité des conquistadores contrastait au Pérou plus encore qu'au Mexique avec l'état social des indigènes. Les Quichuas, de race cuivrée, qui habitaient le Pérou, devaient leur civilisation à la famille dominante des Incas, ou seigneurs. Les mythes faisaient remonter leur origine à un couple divin issu du soleil, Manco-Cai'Ac et Manca-Ocello Hcaco. les fondamsT. DE l'eir. — II. 2.3
tours de Cuzco. Ils avaient longtemps gouverné sans troubles, et patriarcalement les castes inférieures. Le rôle de l'Inca était moins celui d'un maître que d'un personnage divin, chargé d'assurer à tous la vie de chaque jour. Ce socialisme religieux reposait sur une stricte discipline, qu'assurait la division du peuple en groupes de dix, cinquante, cent, cinq cent, mille familles soumises à l'étroite surveillance d'officiers subordonnés entre eux. En dehors des terres des temples et des Incas, la propriété paraît avoir été collective, elle était distribuée annuellement d'après le nombre des bras à employer, et les fruits étaient répartis entre les groupes familiaux au prorata des besoins- L'agriculture était donc le métier par excellence et honoré entre tous. Selon les traditions recueillies par les conquistadores, la merveilleuse douceur des Péruviens se prêtait au fonctionnement de cette société, oii l'individualisme était pour ainsi dire inconnu.
20. — La civilisation péruvieuiie. — La civilisation de cette nation collectiviste était forcément plus simple qu(v celle du Mexique. Sauf à une certaine altitude, les Péruviens n'avaient que des huttes de branchages. Les palaisdes Incas formaient des blocs énormes, peu élevés à cause des tremblements de terre et ornés à peine de quelques portiques et de niches symétriques. Leurs temples étaient couverts à l'intérieur de plaques d'or massif, représentant surtout le soleil. Les dessins décoratifs se bornaient à de& stries et à des lignes parallèles sur leurs poteries. Leurs sculpteurs étaient naïfs et gauches, leurs figures rappellent assez celles des Phéniciens. Inférieurs aux Mexicains sous ce rapport, ils l'étaient aussi au point de vue intellectuel. La langue Quichua est riche, mais l'écriture était remplacée par l'usage des Quipos, bandes de coton dont l'espacement et les nœuds ne pouvaient servir qu'à rappeler à la mémoire des idées fondamentales. Leur religion était exclusivement solaire, les rites simples et humains. Les grandes fêtes avaient lieu naturellement aux solstices et aux équinoxes. Les Incas conquérants évitaient d'opprimer les peuples conquis; et la tradition prétend que l'habitude
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(lu travail, l'absence fU* la pauvreté rendaient très rares le vol et le meurtre.
21, — La conquête. — Cependant les conquistadores arrivaient à un moment favorable. La guerre civile venait d'éclater parmi les Incas. Le roi Huana-Capac avait eu (Imi.x fils : Hiascar né d'une Inca, Atahlalpa, né d'une mère péruvienne. Huascar, roi de Cuzco, refusa de reconnaître son frère comme roi de Quito; il fut battu, et était >nn prisonnier, lorsque Pizarre aborda au Pérou (février 1532j près de Tumbès et fonda la ville de San Miquel. Il avait équipé trois petits vaisseaux avec cent quatre-vingts hommes et trente-six cav-.Ii3rs. Les partisans d'Huascar l'appelèrent à l'intérieu. Jes terres. Alahualpa, inquiet, se lendit au-devant de lui à Cajamalca (16 novembre 1532). LInca, entouré de trois mille péruviens, se fit porter sur un trône dor massif au camp espagnol. L'un des religieux de l'expédition, le père Valverde, le somma de s'avouer catholique et vassal de Charles-Quint. Il lui présenta une Ijible, quAtahualpa jeta à terre. Ce fut le signal du guet-àpens. Une décharge des armes à feu effraya si fort les Péruviens, qu'ils ne songèrent pas à écraser cette poignée d'hommes ; ceux qui ne furent pas massacrés se dispersèrent, et Pizarre, courant à Atahualpa, le fit prisonnier. L'Inca, pour recouvrer sa liberté, proposa de remplir d'or à hauteur d'homme la chambre qui lui servait de prison. Il envoya des messagers, chargés à la fois de réunir celte immense quantité de métal précieux et d'assassiner Huascar. Pendant que l'or affluait à Cajamalca, Almagro arriva avec des renforts de Panama. On prétexta un complot des Péruviens pour faire le procès d'Atahualpa. Le malheureux roi fut condamné à mort et, comme il s'était laissé baptiser, il fut étranglé au lieu d'être brûlé (novembre 1532). 22. — Massacres de Quito. — Les Espagnols entrèrent à Cuzco quelques jours après. Luque devint l'évoque de la ville. Pizarre se réserva le Pérou proprement dit ; Almagro reçut le titre d'adelanlado et tout le pays à conquérir au sud. Cette prise de possession ne fut pas aussi tranquille que les faciles triomphes du début pou-
valent le faire espérer. Exaspérés par les atrocités des co!îq»istadores, les Péruviens se mirent à brûler les temples et les palais, cachèrent leur or, décimèrent les Espagnols faciles à surprendre dans un pays inconnu. Pizarre se livra à de cruelles représailles. La population mâle de Quilo fut égorgée tout entière, et un lieutenani du conquistador, Benalcazar, qui lui amenait des renforts, ne pouvant se servir pour le transport des bagages des femmes et des enfants qui erraient autour de la ville en flammes, les lit égorger aussi i lâSS). Mais les haines qui éclatèrent entre les brigands vengèrent bientôt les vaincus. En 1535, Fernand Pizarre rapportait d'Espagne une nouvelle ordonnance de Charles-Quint. Les prétentions de sou frère étaient consacrées; Almagro était joué encore une fois; cependant il recevait sous le nom de nouvelle Tolède les pays inexplorés au sud; il consentit à partir, pendant que Benalcazar marchait sur la Nouvelle-Grenade.
23. — Lima. — Pizarre restait donc seul maître du Pérou. Il ne s'établit pas à Cuzco, trop loin de la côte; mais dans une magnifique position sur les pentes dos Andes que descend rapidement le Rimac ou Limac. Il y fonda la ville des trois rois, qui a emprunté de la rivière son nom définitif Lima. Un dernier Inca, Manco- Gapac, conserva à Cuzco l'apparence de la royauté, mais sous la surveillance de Jean, Fernand et Gonzalez Pizarre. Leur frère rêva-t-il de se substituer aux Incas, et de s'affianchir de l'Espagne? on a pu le croire, mais il comptait sans l'horreur qu'il inspirait aux malheureux Quichuas et il eût même péri en 1537 sans le brusque retour d'Almagro.
■"24. — Aiuiagro au ciiîiî. — Dès 1535, avec quelques centaines d'Européens et quelques milliers d'Indiens, Almagro pénétra dans le plateau bolivien et jusqu'au nord du Chili à Copiapo. Il prit possession du pays par la célèbre formule qu'Alonzo de Ojeda avait employée le premier en 1509 sur la côte de Paria. « Moi Diego de Almagro, serviteur de très haut et très puissant empereur Charles V roi de Castille et de Léon, son adelantado, je vous fais savoir et vous déclare... » Cette pièce officielle,
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irdiiiéc par un notaire prndenirnent adjoint à l'expédition, >ignifiait aux habitants, en ternies de droit, Toccupation du pays, corps et biens, sous peine d'un châtiment exemplaire, contre ceux « qui refusaient d'obéir ». Selon la méthode employée jusqu'alors, le conquistador voulut frapper les indigènes de stupeur; il fit saisir et brûler vifs une trenlaine de récalcitrants; mais cette fois la résistance fut ra|)ide et victorieuse; Almagro ne put dé})asser le 30" degré de latitude et fut obligé de revenir sur ses pas.
25. — Mort d'Aimagro. ■ — Il pressait son retour, quand il apprit qu'un soulèvement général des Péruviens bloquait les Espagnols dans Lima et Cuzco. En 1536, deux cent mille révoltés avaient enlevé Manco-Capac et intercepté les commuiiications entre Pizarre et ses frères. Jean Pizarre venait d'être tué, lorsqu'Almagro, se risquant à travers les hauteurs des Andes encore aujourd'hui |)resque infranchissables, surprit les Indiens, les dispersa et entra dans Cuzco. Il demanda le gouvernement de la ville en récompense du service qu'il venait de rendre aux Pizarre; sur le refus de Gonzalez et de Fernand, il les retint prisonniers. Mais ils s'échappèrent et marchèrent sur Cuzco avec François qui venait de dégager Lima. Almagro étant malade, et abandonné par un grand nombre de ses >oldats, Fernand se chargea seul de terminer la cam- [tagne. Il fut vainqueur à Las Salinas (26 avril 1538) et entra dans Cuzco trois mois plus tard. Almagro prisonnier fut égorgé sans jugement. C'était un brigand; mais il avait quelque chose de plus martial et de moins vil que les Pizarre.
26. — Mort de iMzarrc. — François Pizarre paraissait désormais tout-puissant an Pérou. Sous son gouvernement, l'Amérique du Sud fut presque entièrement explorée. Dès 1535, une expédition partie de Cadix sous Pedro de Mendoza remonta le rio de la Plata et fonda Buenos Aires. Le Venezuela fut parcouru. Gonzalez Pizarre vainquit des diflicultés en apparence insurmontables, franchit les Andes, découvrit le Napo, affluent de l'Amazone. Son lieutenant Orellana déserta el desceridil le fleuve sur un brigantin ;
malgré ses mensonges sur l'Eldorado et les guerrières amazones dont il donna le nom au fleuve, son voyage relia les découvertes des Espagnols à celles des Portugais. Enfin Pizarre envoya Pedro de Valdivia qui, plus heureux qu'Almagro, établit la colonne de Santiago en 154i. Ce fut la dernière expédition inspirée par Pizarre. Sa férocité, ses abus de pouvoir, la vie de désordre qu'il menait à Lima, finirent par le déconsidérer, même aux yeux de ses com- ])agnons, si peu scrupuleux cependant. Le fils d'Almagro, né d'une mère indienne, trouva parmi les anciens soldats de son père, exclus des bénéfices de la conquête, une armée pour le venger. La population européenne de Lima se déclara pour lui. Le 26 juin 1541 les conjurés pénétrèrent dans le palais du capitaine général et le tuèrent sans que personne le défendît. Almagro le jeune disposa en maître du Pérou; il se réserva seulement Cuzco.
27. — Fin des conquisinclores. — Cliarles-Quint résolut alors d'intervenir. Les aventuri(>rs lui paraissaient tenir peu de compte de son autorité. Un des auditeurs du Conseil des IndeS de Cadix, Vaca de Castro, fut envoyé à Lima. Il se trouva que ce fonctionnaire civil était d'une rare énergie. Il obtint l'appui de Gonzalez Pizarre revenu de -on voyage de J'Amazone et refusa tout accommodement .ivec Almagr). Le jeune homme (il n'avait que vingt-deux ans) lutta jusqu'au bout avec une énergie désespérée ; il lui jfallait tenir tête aux Espagnols et à la trahison ; il fut vaincu à Chupas (1542), pris et décapité. Le régime des vice-rois commençait. Gonzalez Pizarre se révolta contre le premier, Nunez de Yela, et le vainquit à Quito ; mais il fut fait prisonnier par le président de l'audience de Lima, Pedro de la Gasca, qui le fit exécuter (1548). Ce fut le dernier conquistador, Fernand ayant été fait prisonnier et étant mort en Espagne.
28. — Organisation de la conquête. Las Casas. — Le gouvernement direct de la couronne ne répara pas les maux causés par les conquérants. Le grand Conseil des Indes (1511-1542), créé à Cadix, rédigea bien des ordonnances pour éviter la constitution de trop grands domaines
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(Milrc los mains des premiers occupants, et pour arrêter loppression sous laquelle les Indiens disparaissaient rapidement ; mais les vice-rois de Mexico et de Lima, et les tribunaux supérieurs ou audiencias, étaient bien loin de la métropole et la justice ne leur paraissait pas due aux peuphis conquis. Les possesseurs des commanderies ou
oncessions minières exigèrent des indigènes le droit de la ijiita, c'est-à-dire l'obligation de travailler à tour de rôle aux mines et à la pêche des perles. Bien souvent on interdit la mise en culture des terres pour tourner toutes les forces vers l'exploitation des métaux. Dans les repartimientos, l'Inilien était plus malheureux encore peut-être, puisqu'il était
ittaché, sans espoir de pouvoir jamais s'affranchir, à la
oncession européenne. Le désespoir des Américains fut tellement effrayant que dès 1511 le dominicain Montesino prêcha à Saint-Domingue contre les reparlimientios. Bartoloméo de Las Casas fut plus ardent, mais à peine plus heureux. Il avait connu Christophe Colomb, et dès 1502 il habita l'Amérique. En 1516, il revint en Espagne dénoncer les cruautés des aventuriers et reçut le titre de << pDtecti'ur universel de tous les Indiens ». II justifia cette singulière dignité, essaya en 1520 de substituer à Cumana des travailleurs libres aux Caraïbes, échoua sans se décourager
I repassa douze fois en Espagne pour défendre ses protégés. Evêque de Chiapa au Mexique, en 1542, il souleva «outre lui les conquérants et lorsqu'il revint en Europe {15i7i pour y mourir en 15G6, il persista en vain jusqu'au bout dans sa généreuse indignation. Eu 1517, il obtint l'introduction de quatre mille nègres africains pour le travail colonial; mais il ne conseilla pas la traite; elle fut organisée par le ministre de Charles-Quint, Chièvres, qui s'en .ittribua le monopole. Las Casas regretta même amèrement d'avoir contribué à l'esclavage des noirs en Amérique.
29. — Résnltats de la conquête. — Ce fut là le plus clair résultat de la conquête pour les conquérants. Le gouvernement de Philippe II, sous lequel les galions d'Amérique apportèrent en moyenne à Cadix pendant trente ans
une somme de 40 millions de métaux précieux chaque uimôe, finit par la banqueroute. L'Amérique espagnole, é])uisée d'hommes par le travail des mines, ne profita que fort peu de ses magnifiques forêts, de ses produits précieux, de son sol inépuisable. Les concessions européennes furent bientôt isolées au milieu d'un pays désert, sans voies de communication, sans moyens de transport et où la sécurité n'était possible que par la tyrannie. L'Espagne elle-même se déshabitua du travail et toutes les imaginations s'y dirigèrent vers les richesses rapidement acquises des pays d'outre-mer. Les conquistadores avaient fait à leur patrie le plus dangereux présent.
La science géographique bénéficia au moins de ces expéditions si attristantes par certains côtés. Dès 1530, la moitié de l'Amérique était explorée et depuis la carte de Cabot en 1499, dix géograjib^s au moins avaient constaté avec une exactitude suffisante les progrès qu'avait faits la connaissance du nouveau continent. Parmi ces cartes, les principales sont celles de la Cosa (1500), de Turin [Ih'iS], de Weimar (1527), le globe dit de Bure (1525), la carte du marin Verrazano (1529), celle de Wolfenbuttel (1530). Enfin, l'Europe tout entière bénéficia des découvertes des Espagnols. L'afflux de l'or et de l'argent fil tripler, il est vrai, le prix des objets de première nécessité; mais les salaires s'élevèrent aussi; l'industrie et le commerce augmentèrent avec la progression des capitaux ; la richesse mobilière devint plus grande ; l'aisance commença à se répandre. Si quelques villes, comme Venise, perdirent beaucoup au déplacement des voies commerciales, tout l'ouest du continent européen fut entraîné aux expéditions coloniales, par l'ouverture des routes maritimes de l'Inde et du Nouveau Monde. L'Espagne seule fut appauvrie et démoralisée par la richesse du Nouveau Monde.
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1. — L'Allemagne à la mort de Maximilien. — Tandis que les découvertes et les entreprises coloniales des Portugais et des Espagnols provoquaient en Europe une révolution économique par la diffusion de la richesse mobilière, une
1. 1* Sources. — Œuvres de Luther, de Mélanchthon, de Calvin et d« Zwingle. — Actes, correspondances et commentaires de Charles- Quint. — Papiers d'État du cardinal Granvelle (éd. Weiss, 1841-1852, 9 vol.). — LeGlay : Négociations entre la France et l'Autriche, 1501- 1530, 1843 (2 vol.). — Le Plat : Monumentorum ad historiam Concilii
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révolution religieuse bouleversait le vieux monde, remuait toutes les consciences, créait des groupements nouveaux d'États et de partis, et empêcliait l'Allemagne, qui fut le principal foyer de cette révolution, d'arriver à la forte organisation monarchique qui s'était constituée en France, en Angleterre et en Espagne. Les princes de la maison d'Autriche, héritiers des idées de Maximilien, au moment de faire un effort suprême pour établir leur hégémonie en Allemagne et en Europe, se virent arrêtés par la Réforme, qui, d'abord dirigée uniquement contre les abus de l'Église, finit par diviser en deux partis hostiles la chrétienté européenne. Or ces querelles religieuses tombaient pour l'Allemagne dans un moment terrible.
A l'est le sultan Soliman menaçait la Hongrie. A l'ouest le roi de France, François 1'='^, récemment vainqueur à Marignan, annonçait ouvertement l'intention de briguer l'Empire. Son élévation aurait placé l'Allemagne dans la dépendance de la France. Le danger était d'autant plus grand que
Tridenlini pertinentium collectio (1781-1787). — Paolo Sarpi : Istoria del Concilio Tridentino (trad. fr., 1836).
2° Ouvrages a consulter. — Ranke : Deutsche Geschichte im Zeitalter lier Re formation (Œuvr. compl., vol. I-VI). — lo. Die rœmischen Paspsle in xv!»*» u. xviiten lahr. (OEuvr., t. XXXVII-XXXIX). — Bezold : Geschichte der dcutschen Reformation (dans la coll. Oncken). — Baumoarten : Geschichte Karls V (1885-1890, 3 vol. parus). — Jans- SEN : Histoire du peuple allemand depuis la fin du moyen âge (t. III, la Réforme, trad. fr.). — J. Zeli.er : Hist. d'Allemagne, t. V. — MiCHELET : Mémoires de Luther (1844, 2 vol.). — Koestlin : Martin Luther's Leben (187S). — Merle d'Aubigké : Histoire de la Réfoi'me au temps de Calvin (187S-1878, 8 vol.). — Rogkt : Histoire du peuple de Genève depuis la Réforme jusqu'au xyii* siècle (1877). — Haag et Bordier : La France protestante. — Seeboum : The Era of the protestant révolution (1877 ; doit être entièrement lu par les élèves qui savent l'anglais). — Mionet : Mémoires hist. : la Réforme à Genève (1854). — IluuNER : Sixte V (trad. fr., 1870). — G. Doruy : Carlo Caraffa (1883). — Pihlippson : Hist. de la contre-ré formation au XVI» siècle (1884).
3« A LIRE. — Robertson : Histoire du règne de Charles-Quint, (trad. fr., 1836). — Mionet : Rivalité de François /<=■• et de Chartes- Quint {iilZ; 2 vol.). — Surtout l'admirable chapitre de Michelet dans le Précis d'Histoire moderne. — Mariejol: Lect. hUt., ch. xii
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ct'ilaiiis lies électeurs allemands se disposaient à voter (H\ faveur du roi, soit par haine contsc la maison d'Autriche, soit par cupidité, comme lélecteur de Mayence.
2. — Les chevaliers et les paysans. — A cette agitation politique s'ajoutait une agitation religieuse et sociale, qui n'avait pas cessé depuis la fin du xiv^ siècle, et que la mort de Jean Hus en 1415 n'avait pu éteindre. La défaite des l'ohémiens en 1437 n'avait pas fait disparaître la défiance que la domination spirituelle de Rome inspirait à l'Allemagne, et l'espoir que les pauvres avaient mis dans le retour aux véritables prescriptions de l'Evangile. Plus récemment les œuvres du Hollandais Érasme, surtout YElofjc de la Folie, écrit en 1511, s'étaient répandues partout et avaient déconsidéré les théologiens, les moines ♦'t les papes. Les petits nobles immédiats, les chevaliers
ritter) pauvres, audacieux, souvent instruits, étaient jaloux
les abbés riches et oisifs. Gœtz de Berlichingen, Franz de
Sickingen, Georges Frondsberg appelaient de tous leurs
Aceux une révolution religieuse et sociale. L'un d'entre eux,
Ulfuch de Hutten, fut le plus dangereux pamphlétaire de
.>,on temps. Pour les lettrés, il attaquait Rome en latin, pour
les bourgeois et les paysans dans des chansons allemandes
bientôt populaires. Or les paysans, écrasés par les dîmes
ecclésiastiques et par les droits féodaux, n'attendaient plus
lien que de la révolte. En Franconie la ligue du soulier
Bundschuh, 1476 1, et les associations de paysans de Souabe,
léterminèrent, de 1492 à 1514, des jacqueries à Kempten
Bavière;, en Alsace, dans le 'Wurtemberg, dans la Forêt
Noire. Une contre-ligue de seigneurs souabes répondit aux
cruautés des paysans par d'horribles exécutions ; la
noblesse triompha ; mais un mécontement général persista,
pour éclater à la première occasion, que fournit bientôt la
piestion religieuse.
3. — Luther (1 i83-i.«4i). — Bien que la lutte contre Rome eût commencé en Suisse dès 1518, la personnalité extraordinaire de Luther, le théâtre plus important sur Ii'queUil agit, les grands intérêts qui se groupèrent autour de lui. expliquent comment le curé de Claris, Zwingle, dont
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Taclion fut contemporaine et indépendante de la sienne, a passé au second rang dans l'histoire. Martin Lutheu, né à /^isleben le 10 novembre 1483, appartenait à une famille de paysans de la Thuringe; ils le firent instruire cependant, et. à l'Université d'Erfurt, il fut l'un de ces étudiants qui vivaient des fondations pieuses et des aumônes des personnes charitables. Ce ne fut jamais un humaniste bien profond, mais il avait le don de l'éloquence et du style. Son àme était tendre et enthousiaste, son imagination forte, son caractère audacieux.
4. — Les idées de Luther. — Epargné par la foudre au milieu d'un orage terrible, il se crut appelé par Dieu, et, abandonnant l'étude du droit, il entra chez les Augustins d'Erfurt. Il s'y pénétra de la doctrine de saint Augustin, qui donne à la foi et à la grâce divine le principal rôle dans le salut des âmes. Celte doctrine, qui ne nie pas l'importance des bonnes œuvres, ni la liberté humaine, mais qui les met au second plan, n'a jamais été taxée d'hérésie chez Augustin ; mais elle a inspiré beaucoup d'hérésiarques, depuis Gotteschalk jusqu'aux jansénistes, qui, comme Luther, sacrifiaient le libre arbitre et les œuvres pour n'admettre d'autre source de salut que la justification par la foi, fruit de la grâce. Cette théorie conduisait tout naturellement à diminuer la valeur du sacerdoce, des sacrements, des œuvres pies, des aumônes, des cérémonies même du culte, pour tout ramener au lien direct de l'âme avec Dieu. Elle refusait à l'Église le droit de conférer des indulgences et niait la réversibilité sur les fidèles des mérites des saints. Luther, âme inquiète, travaillée par l'immense besoin de paix intérieure et de sanctification qui avait agité tous les partisans de la réforme de l'Église depuis deux siècles, après avoir vainement cherché un secours contre ses troubles de conscience et son intense sentiment du péché dans les œuvres pies, les macérations et l'autorité de l'Église, vit dans la doctrine de la justification par la foi l'unique solution au problème religieux qui tourmentait le monde chrétien.
5 — La question des Indulgences. — En 1508 SOn
TIÎTZKL l'T LUTHER
talent do prôdicatfuu' lo fit ajjpoler par le vicaire général (les Augustins, le savant Staipitz, à l'Université de Wittemberg que venait de fonder l'électeur Frédéric le Sage. Envoyé en 1511 à Rome, il fut scandalisé par les mœurs de la cour pontificale ; vers la même époque il lut l'édition critique dn A^oiiveau TesfamenfpîiT Erasme, et se trouva amené à ne reconnaître d'autre autorité, en matière de foi, que le texte même des Livres saints.
Celait le moment où Léon X, pour subvenir aux travaux du dôme de Saint-Pierre, annonça une vente générale d'indulgences pour les âmes du Purgatoire. C'était une véritable entreprise financière. Le pape s'assura l'appui desprincesenleur donnant une part
proportionnelle dans la recette. Il chargea les dominicaine, qui par leurs voyages de prédications connaissaient bien les différents tempéraments des populations, de lancer l'affaire à leur façon, pourvu que les résultats fussent heureux.
6. — Tetzel et Luther. — Le jeune archevêque de Mayence, le lettré et libéral Albert de Brandebourg, eut la direction de la vente en Allemagne. Les grands banquiers d'Augsbourg, les Fugger, s'occupaient de la partie financière. Le dominicain Tetzel était chargé de la prédication
Fig. 48. — Martin Luther (d'après le portrait de Lucas Canach).")
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et de la vente. 11 entrait triomphalcniont dans les villes sur un char, au son des instruments, et pendant que les scribes enregistraient les dons, il expliquait à la foule tous les avantages attachés à l'achat des indulgences. On connaît la phrase célèbre : « Toutes les fois qu'un florin tombe dans ma caisse, c'est une àme qui quitte le Purgatoire » (1517). Le scandale fut grand, surtout chez les Angnstins, déjà mal disposés pour la doctrine des « Œuvres ». C'est là le véritable sens du mot de Léon X « C'est une querelle de moines »! Luther se chargea de protester, non seulement au nom de son ordre, mais de très nombreux catholiques, auxquels répugnait le trafic des choses saintes. La veille de la Toussaint 31 octobre 1517), comme TetZ(d approchait de "VVittemberg, le moine augustin, profitant de l'affluence des visiteurs de reliques, traversa solennellement les rues de la ville, et cloua sur les portes de la cathédrale quatre-vingt-quinze [iropositions contre les indidgences. Le lendemain il prêcha sur le même sujet. L'électeur, esprit droit et ferme, bien qu'il prévit les conséquences d(ï la lutte, interdit à Tetzel l'entrée de ses Etats.
7. — Méianciitiioii. — Ce fut là le premier pas de la Réforme ; cependant Luther n'allait pas encore au delà de la résistance contre les pardonneurs, lorsque, en 1518, l'an'ivée à Wittemberg de l'humaniste Mélanciithon (Philippe Schwarzerde),à la fois hébra'isant et helléniste, donna un tour nouveau à se,s idées. Plus simple et plus doux, moins capable de diriger la foule, Mélanchthon connaissait mieux l'histoire religieuse et était plus accoutumé à la méditation. Il fut le théoricien de la Réforme. La querelle •des indulgences occupa toute l'année 1518. Léon X s'en inquiéta peu d'abord. D'après un de ces mots historiques dont il faut se défier, il aurait admiré le « beau génie » de Luther. Maximilien aurait été plus clairvoyant et se serait réjoui, avant de mourir, de la révolution qui se préparait, •et qui le vengerait de la papauté. L'empereur avait désigné (1519) aux électeurs son petit-fils, Charles d'Autriche, liéjà roi d'Espagne depuis 1516, sous le nom de Charles P^
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indulgences au second plan. Le candidat autrichien était roi d'Espagne, de Naples et de Bohême. Héritier désigné de la Hongrie, il avait des prétentions sur le Milanais; il était maître de la Franche-Comté, des Pays-Bas belges et hollandais. Les princes allemands le trouvaient trop puissant <H encore le connaissaient-ils mal. Né en 1500, à Anvers, Charles d'Autriche n'avait pas vingt ans. Sa conduite en Espagne, où il s'était livré à la politique maladroite de ses favoris flamands, les seigneurs de Chièvres, avait soulevé en Catalogne une révolte qui dura jusqu'en 1521. Rien n'indiquait encore ses talents d'homme d'État, son ambition et sa ténacité.
9. — L'élection de 1519. — Il avait pour compétiteurs: Henri VIII d'Angleterre, peu dangereux d'ailleurs, et François P', le héros de l'Europe depuis Marignan, mais que l'Allemagne féodale devait craindre plus encore que Charles d'Espagne. Cependant plusieurs électeurs, surtout l'archevêque de Mayence, étaient avides d'argent. Le roi de France était riche. Il confia à l'un de ses représentants à Francfort, l'amiral Bonnivet, le soin d'acheter secrètement les consciences, tandis que l'autre, le président Gaillard, croyait emporter l'élection en faisant valoir la gloire de son maître. Charles employa aussi les arguments sonnants. Les Fugger lui servirent de banquiers. Au milieu de ces enchères et surenchères, le sentiment national finit par faire triompher le petit-fils de Alaximilien. Pour sauver les apparences, les électeurs élurent d'abord Frédéric de Saxe, dont on savait l'invincible éloignement pour la couronne impériale. Il refusa donc, mais, chargé du rôle fl'arbitre, il désigna Charles d'Autriche, qui fut élu le i>8 février 1519.
10. — Rapture de Luther avec Rome. — Au milieu de l'agitation que rélecti)n impériale avait causée dans toute l'Europe, Luther se préparait à reprendre la lutte religieuse, on étudiant Wyclif et Jean Hus. Il y trouvait les mêmes protestations contre les « œuvres » et l'infaillibilité pontificale. Ses convictions s'affermissaient. Il les exposa dans « une adresse (latine et allemande) à l'empereur et la noblesse
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allemande ». II y attaquait surtout les droits politiques et financiers du pape. Enfin il écrivit, dans ce style familier, éloquent et injurieux qui fut son grand moyen de propagande, le pamphlet de « la Captivité de Babylone ». Le pape y était traité d'usurpateur, et pour la première fois Luther prétendait que l'Écriture n'avait consacré que trois sacrements : le baptême, la pénitence, la cène. Le pape chargea alors le nonce Aléander de porter à Charles-Quint une bulle d'excommunication contre l'hérétique de Wiltemberg, qui refusait toute concession, et, se croyant encore catholique, en appelait du pape mal informé au pape mieux informé, du pape à un concile et au besoin du concile à Dieu. L'opinion d'ailleurs le soutenait, malgré ses violences; lorsque la bulle arriva à Wittemberg, il put la brûler et jeter l'anathème aux partisans de Léon X, sur la tête duquel il accumula toutes les épithètes malsonnantes dont il possédait un si riche vocabulaire (décembre 1520). Il trouvait de tous côtés des auxiliaires inattendus et parfois compromettants, dans les humanistes d'Erfurt, dans le chevalier Ulrico de Hutten, qui avait déjà porté de rudes coups à l'orthodoxie et aux ordres religieux dans ses Lettres des Hommes obscurs [Epistolae obscurorum virorum), et qui attaquait Rome au nom des libertés allemandes. 11. — La Diète de Worms. — Charles-Quint, jusqu'alors indécis, craignit qu'aux troubles religieux ne vinssent s'ajouter un mouvement des chevaliers, hautement favorables à Luther, et un nouveau soulèvement des paysans dont l'exaspération n'attendait qu'un prétexte. Il résolut d'en finir à la Diète, qui s'ouvrit le 28 janvier 1521 à Worms. On y devait régler la question d'une régence et d'un vicariat d'empire, rendus nécessaires par les fréquentes absences de l'empereur. Ces difficultés, si graves sous Maximilien, furent cette fois résolues facilement. Tout le monde comprenait que l'effort des discussions porterait sur les affaires religieuses. Le légat Aléander et l'empereur pensaient simplifier les choses en proposant à la Diète l'exécution militaire et immédiate de la bulle. Mais la majorité des princes allemands, éclairés par un pamphlet virulent de
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llullt'ii, (Itiniindaient qu'on entendit Lntlier. Charles-Qiiint se résigna à le citer à comparaître à Worms pour le mois davril 1521.
12. — i.nihep à Vii'orHis. — L;? héraut impérial lui a|>porta un sauf-conduit, et le moine, lai.ssant à Mélanchthon le soin de continuer la lutte, s'il ne revenait pas, partit pour Worms malgré le soutenir de Jean Hus. Son voyage >'a(Complit au milieu de la sympathie générale. Sa vie paraissait fort aventurée, et lui-même dut repousser plu- >ieurs fois, ce qu'il appelait « les tentations de Satan », ("est-à-dire la pensée de revenir sur ses pas. Il finit pourtant par se résoudre à pénétrer dans Worms. « y eût-il sur les toits autant de diables que de tuiles >^] et fit son entrée au milieu d'une foule bienveillante de princes et de chevaliers, qui songeaient déjà à abriter leur indépendance derrière la résistance religieuse du réformateur. Dès le lendemain (15 avril 4521, Luther comparut devant l'empereur, les électeurs et les prélats. Il fut intimidé et demanda un jour pour préparer sa réponse. Ses amis craignirent une rétractation; mais il se rassura, et, le 18 avril, refusa de revenir sur ses propositions. Il répéta sa profession de foi l'U latin pour l'empereur, qui comprenait mal l'allemand. Pressé vivement, il répondit: « Je ne puis me rétracter, car il est impie et dangereux d'agir contre sa conscience. »
13. — Comlamnalîon de Luther. — La décision de l'eml»ereur fut remise au lendemain; elle fut naturellement défavorable à Luther 19 avril 1521 ; mais on n'osa pas violer le sauf-conduit en face de l'attitude des chevaliers et du peuple. On le laissa donc séjourner encore quelques jours à Worms, dans l'espérance qu'il changerait d'avis. Il persista, et le 27 avril reçut l'ordre de retourner à Witfeiuberg. Charles-Quint le mit alors au ban de l'empire, mais le réformateur était déjà en sûreté. L'électeur de Saxe le fit enlever secrètement presque aux portes de Worms, et transporter au cœur de la Thuringe dans le château de la Wariburg. Il y vécut ignoré pendant deux ans. Jusqu'alors exclusivement militant, il jnit se recueillir et rassembler les éléments dogmatiques sur lesquels repose
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Je luthéranisme. Il y entreprit aussi la traduction de la Bible. Le Nouveau Testament fut traduit tout entier à la AVartburg. La Bible complète devait paraître en ir)34. Celte traduction marque la naissance de la littérature allemande moderne. Luther a donné à l'Allemagne sa langue littéraire, comme Dante avait donné la sienne à l'Italie. La Bible do Luther est une date dans l'histoire de l'unité allemande.
14. — Les Sacramentaircs. — L'absence de Luther devait causer de graves difficultés aux réformateurs qui le suppléaient à Wittomberg. Bien qu'ils eussent admis en principe la libre interprétation de l'Écriture, il y avait certaines limites au delà desquelles ils ne reconnaissaient plus le christianisme. Or, ces limites étaient franchies par un ancien admirateur de Luther, Carlstadt, qui s'était laissé séduire ])ar les prophéties d'un illuminé, Nicolas Storch, de Zwickan. lis formèrent la secte des sacramentaires. qui n'admettaient d'autre sacrement que le baptême, d'autre autorité que celle des prophètes inspirés, d'autre •culte que la prédication, et demandaient la destruction des saintes images. Mélanchthon n'était pas un hojume de combat. Luther en 1522 quitta sa retraite pour arrêter les progrès des prophètes de Zwickan, « ces suppôts de Satan '^ Il obtint qu'ils seraient chassés de "Wittemherg oii leur présence causait des troubles journaliers.
45. — Guerre des paysans. — Mais les sacramenlaires avaient derrière eux tous ceux dont la Réforme avait surexcité les espérances. Un paysan, Thomas Munzer, appela les malheureux serfs de Bohême, de Franeonie, de Souabe et de Thuringe, à l'égalité de l'Évangile. Leur soulèvement coïncida avec la révolte des chevaliers. Franz de Sickingen (1522) assiégea tout à coup l'électeur de Trêves, fut repoussé et fut tué en défendant son château de Landstuhl (1523). Hutlen mourut peu après à Zurich ('1523!, et les chevaliers ou se résignèrent à rester au service de l'empereur ou se mêlèrent isolément au mouvement des campagnes. Les paysans de Souabe présentèrent à leurs seigneurs les réclamations suivantes en douze articles :
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(Jiniinution des dîmes, et des corvées, droit de chasser, de pêcher, de prendre du bois dans les forêts, rédaction d'un ■code pénal, liberté personnelle, faculté d'élire les prêtres. La révolte se produisit dans plusieurs régions à la fois, en Souabe, en Franconie, en Thuringe, en Alsace, en Saxe. Elle était favorisée par le duc Ulrich de Wurtemberg, dépouillé de son duché, par des chevaliers comme le vieux Occtz de Berlichingen. Elle espérait avoir l'appui de Luther et de Frédéric le Sage. Mais Frédéric mourut le 6 mai 1525, se contentant de recommander la douceur à son frère Jean; Luther, qui s'était fait d'abord l'écho des justes plaintes des paysans, se déclara contre eux avec une sauvage énergie ■quand il les vit dévaster les églises, les monastères et les châteaux, brûler les bibliothèques et soulever contre eux tous les princes d'Allemagne, dont la Réforme avait besoin pouf réussir. Les paysans furent partout écrasés. Le duc (le Lorraine en massacra 48,000 à Saverne. Les bandes de Thomas Mûnzer furent anéanties à Frankenhausen en Thuringe. Georges Truchsess et Casimir de Brandebourg mirent fin à la révolte de Souabe. En juin 15'25 la guerre des paysans était terminée. Luther avait compris que la Réforme ne pouvait pas réussir par des mouvements populaires. Il lui fallait une force militaire et politique. Il allait chercher l'appui des princes. La Réforme allait être entraînée à bien des compromis, mais elle trouvera une base solide en Allemagne et fera des conquêtes dans toute l'Europe.
IG. — La Diète de Spire. — Les partisans de Luther profitèrent d'ailleurs à ce moment des dangers qui menaçaient l'Allemagne et de l'imprudent appui donné à la France par le pape Clément VII. C'était l'époque où, à l'instigation de la régente de France, les musulmans menaçaient l'Allemagne. La rupture du traité de Madrid, l'alliance de François l"' et de Clément Yll, rapprochèrent de l'empereur les partisans de la réforme religieuse. A la Diète de Spire en 1526, Charles-Quint laissa à son frère Ferdinand, moins engagé que lui avec les catholiques, le soin de signer un décret qui autorisait les princes allemands à suspendre dans leurs États les décisions prises
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(N)iJtn; Luthor; c'était presque le fameux principe formulé plus tard clans les termes suivants : cjtjusrcgio i^jusreiigio. Les chevaliers appuyèrent la rupture politique de l'empereur avec la papauté. Ce fut le luthérien Georges Frondsherg qui amena an connétable de Bourbon les bandes ;illemandes qui pillèrent Rome en 1527 au nom du roi très catholique.
17. — Les princes protcstnnts. — Mais le sentiment intime de Charles-Quint protestait contre cette alliance [•assagère. La Diète de 1526 était au fond favorable au mouvement luthérien. Jkan de Saxe s'était déclaré ouvertement i)Our les idées nouvelles. Le landgrave Philippe de Hes.';e, le grand mailre de l'ordre teutonique Aldeut de HoHENZOLLERN, Suivirent son exemple. Ils remplacèrent les offices romains par les chants religieux que Luther avait composés. Les couvents furent désertés, les prêtres et les religieuses se marièrent, les biens ecclésiastiques furent sécularisés, la plupart du temps au profit des princes. Albert (le llohenzoUeru, en prenant femme, transforma les importantes possessions de son ordre en un duché héréditaire : la Prusse, qui au xvir siècle revint à ses collatéraux du Brandebourg. L'empereur n'avait plus seulement devant lui un mouvement religieux, mais une campagne d'agrandissement, de la part dun certain nombre de ses vassaux. La seconde fJièle de Spire (1529j fut réunie pour l'arrêter. Les sécularisations y furent interdites, et la faculté, accordée aux princes, de ne pas exécuter la sentence rendue contre Luther, retirée. Ils protestèrent solennellement, ce qui leur valut la dénomination de prolestanh. Cependant l'approche des Turcs empêcha une prise d'armes.
18. — La Diète de! 530. — L'année suivante Charles- Quint, vainqueur de Soliman, réconcilié avec Clément VII, et ayant signé la paix avec François \". crut pouvoir en finir avec la question religieuse. Ce fut le but qu'il se proposa à la Diète d'Aiigsôûurr/. On y vint des deux côtés avec un désii- assez mal défini de conciliation. Il fallait connaître il'une manière précise les réformes proposées, qui jusqu'alors ne s'étaient produites que selon les exigences de la
L.\ GUEIIRK DE SMALKALDK
lutte et ne formaient pas encore un ensemble de doctrines. Luther vint jusqu'à Cobourg, mais il nalla pas plus loin. Mélanchthon, dont on connaissait Tesprit plus modéré, fut charger d'exposer à l'empereur les dogmes protestants. Il se servit du petit et du grand catéchisme rédigés par Luther en i529,etdes notes connues sous le nom d'arficles de Marbourg et de Torgau, où étaient marqués les différences qui séparaient les réformateurs de Wittemberg du suisse Zwingle et de l'Alsacien Bucer. Les vingt-huit articles de cette apologie, qui devint bientôt la confession d'Augsbourg, furent présentés à Charles-Quint le :25 juin 1530.
19. — La confession d'Augsboiirg. — Le style en est simple, grave, et n'a rien d'agressif. Le texte en fut modifié en 1530 par les articles de Sma/fcalde, où Luther accentua son dissentiment avec les catholiques au sujet de la cène. Mélanchthon refondit son travail en 1540. Enfin la formule de concorde (1577) fixa la doctrine luthérienne. Les articles de 1530 étaient inspirés par une pensée de conciliation. Mélanchthon n'y attaquait i)as la hiérarchie épiscopale. La présence réelle du corps divin dans l'hostie consacrée n'était pas niée absolument, puisque le réformateur admettait que la chair et le sang du Christ se communiquaient aux espèces eucharistiques par Ximpanalion et Vinvinalion dans le pain et dans le vin) ; mais il réclama, sans céder, le droit pour les fidèles de communier sous les deux espèces, le mariage des prêtres, et refusa de reconnaître la justification par les œuvres et l'infaillibilité du pape. En ce sens les théologiens catholiques Campeggi, Eck, Cochlaeus, ne gagnèrent rien sur sa conviction. Le recès impérial renouvela donc la condamnation de AVorms, fixa aux princes prolestants un délai pour restituer les biens sécularisés, et exécuter la sentence prononcée contre Luther. La Diète fut levée le 16 novembre 1530, sans avoir amené l'apaisement.
20. — La guerre de Smaïkaide. — L'électeur de Saxe, le landgrave de Hesse, les princes d'Anhalt, Joachim II de Brandebourg, Ulrich de Wurtemberg, les villes protestantes, surtout Constance, Nuremberg, Strasbourg et Ulm prélen-
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daient no pas restituer. Tous les intéressés formèrent en 1532 la ligne de Smalkalde, sous prétexte de protester, au besoin par les armes, contre l'élection de Ferdinand d'Autriche comme roi des Romains. Ils comptaient sur l'appui de François P''; une nouvelle menace des Turcs amena la trêve de Nuremberg qui dura deux ans. Mais en 1534 Philippe de Hesse commença la guerre, dite de Smalkalde, pour rétablir Ulrich do Wurtemberg dans ses biens confisqués par l'empereur.
Les hostilités furent bientôt suspendues par un nouveau soulèvement populaire. Au traité de Cadan (juillet 1534) Charles-Quint accorda aux confédérés la possession au moins temporaire de leurs avantages religieux et matériels.
21 . — • Les anabaptistes de Muuster. — Les nouveaux sectaires, dont la révolte venait d'arrêter la guerre de Smalkaldo, étaient comme les paysans en 1525, des anabaptistes ; c'est-à-dire qu'ils ne reconnaissaient d'autre sacrement que le baptême, donné à l'âge de raison; mais en 1535 le mouvement prit davantage le caractère d'une révolution sociale. Les derniers disciples de Miinzer et de Storch s'étaient réfugiés aux Pays-Bas. Ils y furent réorganisés par deux fanatiques adroits, sans scrupules, et avides de pouvoir et de richesses, Jean Maïthiessen et Jean BocHOLT, de Leyde. Ils rentrèrent en Allemagne, formant une véritable armée communiste, déterminée à tout contre les riches. Les anabaptistes s'emparèrent de la principale ville de Westphalie, Munster, dont l'évèque Franz do Waldeck était à la fois un des soutiens du parti catholique et un des plus puissants seigneurs terriens du nord de l'Allemagne. Les vainqueurs s'y installèrent en maîtres et disposèrent des richesses non seulement des moines et des églises, mais encore des bourgeois.
22. — Jean de Leydè. — L'évêque trouva des troupes chez les princes, dans les villes, et même chez les protestants, que Luther encouragea à servir contre les anabaptistes. Le siège fut mis devant Munster et Jean Matthiessen fut tué dans une sortie. Jean Bocholt produisit un pi^ophète,
LA FIN DK LUTllKU — MAL'IUCE DK SWK 419
par lequel il fut désigné, au nom de Dieu, pour exercer l'autorité absolue. Jean de Leyde, comme on l'appelle le plus souvent, se fit couronner au milieu de fêtes qui dégénérèrent en orgies, décréta la communauté des biens et la polygamie, qu'il pratiqua surtout lui-même. Il maintint son autorité par la terreur, mais il lui fut impossible de garder Munster : la ville fut prise d'assaut, et il périt au milieu des >upplices. Les anabaptistes survécurent au prophète. Ils forment encore aujourd'hui une secte qui se distingue par la régularité des mœurs, la simplicité du culte et l'horreur du sang.
23. — La fiu de Luther. — En combattant les anabaptistes, Luther reculait devant les conséquences extrêmes du mouvement d'indépendance qu'il avait provoqué. Il voulait assurer à la Réforme l'alliance des princes. Il était avec eux quelquefois trop souple, comme lorsqu'il approuvait la bigamie du landgrave de Hesse dont la conduite privée honorait peu la religion nouvelle. Il est vrai que c'était là une difficulté de sa situation. Il se dédommageait de ces concessions humiliantes dans l'intimité de quelques amis, à qui il laissait voir la noble et riche exubérance de sa nature. Tel il appaiait dans ses Leltres et dans ces fameux Propos lie tohhi Tischredeni, recueillis de tous côtés sans qu'on en puisse affirmer autre chose que la vraisemblance. Mariépour donner l'exemple, dès 1524, à une religieuse sortie de son couvent, Catherine de Bora, il se fit respecter unanimement par la dignité de sa vie de famille, et sa situation morale explique comment la lutte religieuse s'était ralentie jusqu'en 1545. Cruellement frappé par la mort de sa fille âgée de vingt ans, il mourut peu après (1546 .
24. — .Haupicede Saxe. — François P*" mourut en 1547. Charles-Quint, rassuré, se disposa à reprendre ses desseins contre les protestants. Son premier chancelier Gattinara avait été prudent et avisé. Après lui (1530j il donna sa confiance à deux Francs-Comtois, madrés et expérimentés,. Nicolas Pkrrenot de Granvelle, qui fut chancelier de 1530 à 1550, et son fils Antoine de Granvelle, cardinal, et plus tard évèque de Maliues, qui suppléa son père et lui suc-
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céda. iMais l'empereur subit encore à celte époque l'influence d'un de ces hommes du xvr siècle, soldats heureux, politiques trop habiles, qui se jouaient de leurs promesses et de leur religion avec une intréi>idilé de mensonge inouïe. Maurice de Saxe appartenait à la branche cadette de la maison de AYettin ou albertine, apanagée en Thuringe. Il pensait à enlever Télectorat à son cousin Jean-Frédéric, dernier prince de la branche aînée ou ernestine. Ils étaient Ions deux protestants, et Maurice était le gendre du landgrave Philippe de Hesse; il ne s'en déclara pas moins pour Charles-Quint en 1547. L'empereur, plein de confiance en ce brillant capitaine dont il aimait la jeunesse et l'esprit, poussé par le plus e.stimé des généraux espagnols, le duc d'Albe, implacable ennemi de la Réforme, somma les confédérés de Smalkalde de dissoudre leur ligue, et, sur leur refus, envahit l'électoral de Saxe.
Bataille de .Miihlberg. — LeS deux armées S
rencontrèrent près de l'Elbe, entre Dresde et Witlemberg (23 avril 1547), à Mùhlbcrq ; l'impétuosité de Maurice, l'énergie froide du duc d'Albe, donnèrent la victoire aux impériaux. Jean-Frédéric fut pris, et comme sa femme, une princesse de Brunswick, résistait obstinément dans Witlemberg, Charles-Quint le fil condamner à m)rt. L'éleclrice, brisée par celte sentence, vint au camp impérial et obtint que son mari résignerait l'électoral entre les mains de Maurice. II refusa d'ailleurs d'abjurer le protestantisme et mourut en caplivilé, après avoir suivi dans toute l'Allemagne le triomphe de l'empereur. Philippe de Hesse espéra éviter le même sort en s'humilianl; il vint se jeter aux genoux de Charles-Quint et souscrivit à toutes les conditions que Granvelle, alors évéque d'Arras, fui chargé d'inqioser aux réformés. Cependant, sur le conseil du prélat, il fui retenu prisonnier et partagea d'abord la captivité de Jean-Frédéric.
26. — L'iuiépîm tic iôi8. — Charles-Quiul comptait sur le concile général qui, fixé d'abord à Trente, venait d'être transféré à Bologne, pour achever la ruine du protestantisme; il voulut, en attendant ses décisions, régler
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|)rovisoirement la qiioslion religieuse. Au lendemain de Mûhlberg. il rendit obligatoires les vingt-six articles de ['intcrim d'Auijsfjou7-g, qui blessèrent les catholiques par leur forme relativement conciliante et les protestants en leur enlevant les avantages de la Diète de Spirr; et du haité de Cadan. Maurice, dont l'ambition était satisfaite, d'ailleurs profondément allemand, se montrait hostile à la présence des Espagnols du duc d'Albe dans l'empire, et songeait à se rapprocher des réformés. Chargé par l'empereur de forcer les bourgeois de Magdebourg à accepter l'intérim, il prit la ville, mais il lui imposa des conditions si douces qu'elles équivalaient à la tolérance, et l'année suivante 1549) il fut un dos princes qui soutinrent Ferdinand d'Autriche lorsqu'il refusa de céder le titre de roi des Romains au prince des Asturies, Philipp(!. Charles- Quint, soit prudence, soit affection, ne parut pas irrité contre le jeune électeur, sans j)ourtant que son indulgence détournât celui-ci de ses projets. Maurice reforma la ligue de Smalkalde, signa des traités avec Henri II (1551-1552, et, prenant tout à coup les armes, faillit mettre la main sur l'empereur à Innsbrûck. Charles-Quint, malade et profondément attristé par l'ingratitude de l'électeur, n'eut que le temps de se faire transporter en litière jusqu'à Villach. Cette trahison eut raison de son opiniâtreté et il chargea son frère de signer la paix de Pasmu (1552j. A travers tous les protocoles diplomatiques et les précautions oratoires, c'était la tolérance accordée aux luthériens.
2". — La paix d'Augsboupg. — Maurice mourut deux ans plus tard, à trente-deux ans (1554) ; mais les résultats acquis lui survécurent. Charles-Quint, sur le point d'abdiquer, dut renoncer à transmettre à son fils Philippe les domaines héréditaires des Habsbourg. Ferdinand, auquel il allait être forcé de les abandonner avec l'empire, régla dune manière définitive, pour un demi-siècle au moins, les questions politiques soulevées par la Réforme. Les princes luthériens firent confirmer le principe cujas regio fjits religio f chaque région a la religion de son prince). Un
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soigneur protestant ou catholique, le sénat d'une ville libre, ])0uvait ne souffrir dans les limites de sa juridiction que l'exercice de son culte personnel. Dans les Etats catholiques, le noble luthérien devait ne remplir les devoirs de sa religion qu'à l'intérieur de son château.
La clause dite de résercat ecclésiaslique ne reconnaissait qut^ les sécularisations passées. Désormais (et cette restriction s'appliqua immédiatement à l'archevêque de Cologne, Hermann de Wied), tout bénéficiaire catholique, qui passerait au protestantisme, abandonnerait son évêché <'t son abbaye. Cette disposition, légitime ce semble, fut une d(\s causes |)rincipales de la guerre de Trente ans au xvii'= siècle. La réforme luthérienne s'est compliquée, on le voit, en Allemagne, de changements territoriaux.
28. — La réforme en Snisse. — En Suisse, il n'en fut l)as de niênic, la question religieuse s'y posa seule ; le protestantisme y fut plus libéral avec Zwingle, plus dogmatique et plus austère avec Calvin.
La décadence de l'Église romaine avait soulevé en Suisse de violentes protestations. Les conciles de Constance et de Bàle y avaient eu un retentissement profond et durable. La simplicité de mœurs, l'esprit démocratique des Suisses les mettaient en opposition avec l'Italie, brillante, aristocratique et dissolue, de la Renaissance. La vie toute mondaine de prélats batailleurs, comme le cardinal-évèque de Sion Matuus Scuinner, l'ennemi de Louis XII. le partisan passionné du Saint-Siège; les mœurs avides et brutales des mercenaires suisses qui s'enrôlaient au service des princes italiens, des Papes, de l'Empire; les désordres de certains couvents, suscitèrent, dans les cantons du nord-est, un mouvement de réforme à la fois polilique, patriotique et religieuse.
29. — Zwîiigie. — Ce fut un prêtre, Ulrich Zwingle^ curé de Zurich, qui se fit l'écho de ces protestations et fut amené, comme Luther, à se séparer du catholicisme. Né dans le Toggenbourg en 1484, élève des humanistes da Bàle et de Vienne, il dut à son éducation une largeur d'idées rare chez un chef de secte. Curé de Claris en 4506. il s'était
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mis à étudier Platon et St^nèque, et considérait le stoïcisme comme plus proche de lidéal du christianisme que la scholastique du moyen âge. Curé de Zurich en 1518, il prêcha une morale et une philosophie chrétiennes, abstraction faite des pratiques et des cérémonies qu'il traitait déjà d'idolâtrie. Bientôt il précisa ses attaques, renvoya la pension du Saint-Siège qu'il recevait comme ancien aumônier des bandes suisses, et prononça d'éloquents sermons contre les contrats de mercenaires.
30. — L'Évangéiîsme. — Il s'en prit i)lus vivement encore à l'entrepreneur des indulgences pour la Suisse, lîcrnard Samson, qui n'osa pas entrer dans Zurich. Enfin, sa doctrine se formula. Il réduisait la religion à la prédication de l'Évangile ; il ne conserva que le sacrement du ba])tème. Il niait la suprématie de Rome, et s'élevait contre le célibat des prêtres. Il se maria. Devenu tout-puissant à Zurich, il mit à la disposition du gouvernement les biens de son église qui servirent à la fondation d'une école supérieure, le Caroliniim. Il résista aux tendances communistes des anabaptistes, protégea les catholiques contre les excès de zèle de ses partisans, et essaya d'émanciper les campagnes sans secousse et sans révolution. Sa modération fut un puissant moyen de propagande. L'évangélisme se I épandit à Saint-Gall, Glaris, Appenzell, Schaffhouse et à Hâle, où enseignait son plus illustre disciple, l'humaniste Œcolampade.
31. — Luther et Zningic. — Zwiugle avait des ennemis dans Luther et dans les catholiques des Waldstœtten suisses. Pour Luther les évangélistes étaient très voisins des sacramcntaires. Ils repoussaient l'impanation et l'invinalion, refusaient tout caractère divin au prêtre, alors que le réformateur allemand considérait la formation d'un clergé consacré comme indispensable à une doctrine chrétienne. Enfin, le libéralisme presque philosophique do Zwiugle s'opposait à rétablissement d'une orthodoxie, que l'âme dominatrice de Luther aurait touIu imposer à tous les réformés. Il avait convoqué en 1529 tous les chefs du ^mouvement au colloque de Marbourg pour constituer cette unité.
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Mais il se refusa à toute concession et repoussa violemment Zwingle, qu'il couvrit désormais danallièmes.
32. — Les guerres de Kappci. — En Suisse les cantons forestiers profondément catholiques, et blessés dans leurs intérêts par les prédications du curé de Zurich contre les mercenaires, s'allièrent avec l'Autriche et prirent les armes. Une première fois les deux partis se trouvèrent en présence près de Rappel. Les souvenirs de l'indépendance arrêtèrent brusquement les hostilités, la paix fut signée (1529) sur la base de la tolérance mutuelle. Zwingle, pour empêcher de nouvelles batailles entre les cantons, rêvait de donner plus de force à la confédération. Les cinq cantons catholiques se sentirent profondément atteints dans leurs sentiments d'autonomie. Ils déclarèrent de nouveau la guerre en 1531 à Zurich, qui engagea un combat imprudent à Kappcl. Son armée fut défaite. Zwingle fut blessé et achevé par un des vainqueurs. Sa mort fit de lui un niartvr. Ses partisans, en s'unissunt aux villes voisines de Suisse et à Genève, qui adoptaient aiissi la Réforme, sauvèrent l'évangélisme.
33. — Genève et Calvin. — Genève et Lausanne s'étaient alliées depuis 1525 pour défendre leurs bourgeoisies contre les prétentions de l'évêque de Genève et de Charles III de Savoie. En 1530 l'évêque fut expulsé, et les Genevois appelèrent un réformateur dauphinois, Guillaume Farel, qui avait dû quitter la France (1532) ; puis, comptant sur l'appui de Berne, ils déclarèrent l'évêque et le duc déchus de leurs droits et rompirent avec le catholicisme (1535). Le pays de Vaud s'annexa au canton de Berne. Ce fut à ce moment que Farel appela Calvin à Genève. Né en 1509 à Noyon, destiné dès son enfance à l'Église et pourvu de bénéfices, Jean Cauvin (Calvinus, Calvin) étudia à Paris, Bourges et Orléans, et sous l'influence de Pierre Robert dit Olivetan et d'autres humanistes pénétrés des idées luthériennes, il se détacha peu à peu de l'Église catholique pour s'attacher exclusivement à la doctrine de la justification par la foi, et combattit avec toute la rigueur d'un esprit logique et juridique toute l'organisation ecclé-
DOMINATION DE CALVIN
siastique el tous les sacrements catholiques. En 1534, il renonça à ses bénéfices, et bientôt, se sentant menacé pour ses opinions hérétiques, il se retira à Strasbourg, puis à Bàle, où il écrivit en 1535 VInstitulion chrétienne, qui parut en mars 1536. C'était un exposé de la doctrine pro- Itstante et en même temps un appel à la tolérance et à la justice de François P*", à qui louvrage avait été dédié. Comme il passait accidentellement à Genève, au retour de voyages en Italie et à Noyon, Farel, qui comprit les services que pouvait lui rendre le génie dominateur et organisateur de Calvin, le supplia de rester auprès de lui.
Domination
de Calvin. — A Genèv*' il se heurta aussitôt aux libéraux, qu'on appelait les libertins, et dont le chef, Bertelier, le força à quitter la ville avec Farci en 1538. Mais les Genevois comprirent bientôt que leur indépendance dépendait de la discipline; et ils eurent le courage de rappeler Calvin pour la leur imposer (1541 i. Il obtint toute l'autorité d'un législateur absolu, confondit la société civile et la société religieuse. Il organisa, à côté du grand et du pelit Conseil qui administraient la ville, un Consistoire composé des pasteurs et de 12 anciens, choisis par les Conseils dans leur sein, chargé d'administrer l'Église et de surveiller les mœurs. Une discipline de fer fut établie à Genève, et, au bout de douze ans d'efforts, Calvin réussit à écraser l'opposition que lui faisaient les libertins. Le nouveau gouverne-
Fig. 'iv. — L.aivin
(d'après une gravure du temps).
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ment n'épargna ni les emprisonnements, ni les exils, ni même les exécutions capitales. Ghukt fut décapité comme matérialiste. Le célèbre médecin espagnol Miguel Serveï fut brûlé pour avoir nié la Trinité et la divinité de Jésus-Christ, et comme suspect de panthéisme. Les réformés ne professaient pas plus la tolérance que les catholiques. Sébastien Castallion, presque seul, s'éleva contre les persécutions religieuses. Calvin exerça à Genève une autorité extraordinaire, sans avoir aucune fonction publique (il ne devint citoyen qu'en 1559j, par le seul ascendant de son caractère et de son génie. L'Académie qu'il fonda devint une pépinière de ministres instruits qui répandaient la doctrine calviniste en France, en Suisse, en Hollande, en Ecosse. On appela Genève V Ecole des marhjrs. et il est certain que c'est à Calvin, à sa doctrine austère et simple jusqu'à la froideur, que le protestantisme dut sa force de propagande.
35. — Les antres réforiiintciirs allemands. — Entli Luther et Calvin il y eut place pour bien des réformes locales. Les hommes pleins de zèle et de science, qui prêchèrent les idées nouvelles dans un cercle plus restreint, eurent parfois dans leur temps presque autant de réputation que les réformateurs de Wittemberg, de Zurich et de Genève. Ainsi Strasbourg subit l'influence d'un humaniste de premier ordre, Martin Bucer, qui fut conciliant et calme. Œcolampade fut à Bàle le représentant du Zwinglianisme. Budinger succéda à Zwingle à Zurich et rattacha l'évangélisme à la réforme genevoise. La réforme prit dans toute la Suisse un caractère franchement calviniste.
36. — L,a Réforme en Danemark. — C'est au contraire la doctrine luthérienne qui s'empara du Danemark et des pays Scandinaves. Christian I"", malgré sa réputation de tyran, était un des princes les moins superstitieux de son temps ; il avait d'abord accepté les idées de Luther, dans l'espoir de séculariser à son profit; mais il fut renversé et emprisonné par son oncle Frédéric I". Le nouveau roi n'en laissa pas moins la propagande luthérienne se produire, et sous son successeur Christian H (1536) la diète
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de Copenhague proclama le luthéranisme religion d'État, tout (Ml laissant suhsister, d'après les théories do la confession d'Augsbourg, lépiscopat.
37. — La Kéfopine en Suède. — En affranchissant la Suède du Danemark. Gustave Wasa, le nouveau roi, comprit qu'il avait aussi intérêt à faire appel à une religion qui permettrait à la royauté de s'agrandir aux dépens du riche clergé suédois. Il favorisa donc les prédications de Laurent et d'Olaus Pétri, qui avaient été disciples de Luther à Wittemberg. A la Diète de Wœstras la majorité populaire, qui détestait la féodalité religieuse, adopta le luthéranisme. A la diète di^Œrebro (1529), le couronnement de Gustave Wasa coïncida avec l'organisation de l'Eglise suédoise. Le roi devint le chef de la religion ; l'épiscopat fut conservé; malheureusement en Suède, comme ailleurs, la transformation religieuse ne s'accomplit pas sans persécutions.
38. — Réformes dans I'l^:glise catholique. — La Réforme avait menacé le catholicisme, non seulement dans sa prépondérance, mais dans son existence. Le mouvement qui avait d'abord paru devoir emporter la papauté avait eu, au moins à l'origine, pour cause principale, non pas la question du dogme, mais la question de discipline. Le -oulèvement, provoqué par Zwingle et Luther, accentué par Calvin, avait été favorisé par le sentiment général qu'on avait de l'indignité du clergé, surtout en Italie, et même de certains papes. Combien parmi les principaux catholiques ne pensaient pas autrement sur ce sujet que les protestants : Érasme, Thomas More, Wolsey, et bien d'autres encore, comme le cardinal Ximénès, le grand ministre espagnol, ou le secrétaire même de Charles V, Valdf?:. Ce besoin de réforme monta bientôt jusqu'au pape. A la mort de Léon X, qui fut toute autre chose qu'un saint pontife, l'élévation d'Adrien d'Utrecht (Adrien VI) parut présager de nouveaux temps d'austérité religieuse. Il mourut prématurément, et son successeur Clément VII était un Italien et un Médicis, mais cependant de mœurs plus austères et d'âme plus évangélique que beaucoup de ses prédécesseurs.
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39. — Les rcl'oriiiatenr.s catholiques. — Un mouvement intérieur de réforme se produisait cependant au sein du catholicisme. Des voix énergiques s'élevaient au sein du Sacré-Collège qui réclamaient une discipline plus sévère, une église purifiée ; des associations religieuses se formaient de toutes parts pour former un clergé plus instruit et plus pénétré de ses devoirs et pour défendre en même temps l'unité catholique. Sous Paul III Farnèse (1534), les chefs du i)arti réforniateur résolurent de guérir les maux dont souffrait l'Église. Juan Valdez, le frère du secrétaire de Charles V, le Vénitien Gaspar Contarini. Reginald Pôle, parent de Henri VIII, qui voyait l'Angleterre échapper à Rome, eussent volontiers cherché pour l'Europe chrétienne uue hase de réconciliation. Ils condamnaient la vente des indulgences, ils admettaient la justification par la foi. Ils avaient derrière eux, en Italie même, tout un parti. De nobles femmes, comme Renée de Ferrarc, comme Vittoria Colonna, souhaitaient passionnément la fin du schisme. Paul III se prêta d'abord à ces idées. Pôle, Contarini devinrent cardinaux; et on prétend même qu'Érasme, qui mourut en 1536, fut sur le point de recevoir le chapeau rouge. Contarini obtint la promesse de la réunion d'un concile où les protestants seraient admis. Il se rencontra en 1541 à Ratisbonne avec Mélanchthon pour arrêter préventivement les points sur lesquels porterait la discussion ; mais au dernier moment Luther et le pape craignirent de mécontenter les irréconciliables de chaque parti, ils reculèrent. Paul III remit toute concession au prochain concile dont il avait fixé la réunion à Trente, à proximité de l'Allemagne et de l'Italie.
40. — Ignace <ie Loyola. — Au fond, Luther s'était trop tavancé pour se prêter à une réconciliation. De l'autre côté, il y avait un parti puissant favorable à une sévère réforme de l'éducation et des mœurs, dans l'intérieur du monde catholique, mais qui se refusait à se rapprocher de l'hérésie, et voulait reconstituer la papauté et le catholicisme pour combattre d'autant plus énergiquement les protestants. Un jeune noble espagnol, Ignace de Loyola, né en 1491,
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créa lor^^anisation religieuse qui permit aux papes du xvi" sièclt^ d'arrêter les progrès de la Réforme dont ils avaient été jusqu'alors spectateurs impuissants.
Plein d'enthousiasme chevaleresque et chrétien, d'une imagination forte, d'une exaltation toute méridionale, Loyola subordonnait tout à sa croyance. Blessé au siège de Pampelune en 1521, il sentit pendant sa maladie s'éveiller en lui la vocation religieuse. Soldat dans l'àme, homme (l'action et d'un mysticisme ardent, il conçut le monde comme un champ de bataille où les troupes de Dieu et «elles du diable se livrent des combats incessants, et se ( iiit appelé à former une milice spirituelle qui, par l'enseignement, par la parole, par la propagande, lutterait aveuglément pour donner à la papauté la victoire sur l'hérésie.
41. — Les Jésuites. — Il se soumit alors à un entraînement de sainteté, qu'il poursuivit avec une persévérance invincible ; il pratiqua les austérités les plus sévères, les actes de charité les plus rebutants. A plus de trente ans, il lefil son éducation, vint étudier à l'Université de Paris. Il y rencontra François-Xavier, Espagnol comme lui, esprit plus doux et plus tendre, et qui se laissa dominer par l'ardente conviction de son ami. Il connut aussi bientôt Lainez, qui partageait ses idées sur la défense du catholicisme, avec quelque chose peut-être de plus intolérant et de plus violent encore. Ils formèrent la milice, la Compagnie et non l'Ordre de Jésus. Par leur obéissance aveugle aux représentants du Christ, au pape, les Jésuites rappelaient les ordres mendiants du xiii" siècle, mais ils vivaient plus qu'eux l'ncore dans le monde. Plus avidement aussi ils recherchaient l'éducation de la classe moyenne et des grands. Ils voulaient enseigner aux jeunes générations le mépris des idées sur lesquelles reposait la Réforme. Ils prêchaient lobôissance passive, inerte, à l'autorité pontificale, dont ils proclamaient l'infaillibilité. Ils voulaient devenir les maîtres de la Papauté, la contraindre aux réformes en leur servant d'instruments dociles. Ils réussirent, en effet, à imposer à Trente, à l'Église catholique tout entière, les idées et les vertus qui depuis cinquante ans faisaient la
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force de l'Église espagnole. Les catholiques menacés so rallièrent autour de la nouvelle Société, qui montrait la victoire dans la discipline. Avant la mort de Loyola (1556), il y avait déjà une centaine de collèges de Jésuites en Europe. Le nouveau « général » Lainez put diviser les établissements de la Société en provinces, et la fondation de l'Université d'ingolstadt en face du luthéranisme montra que la nouvelle milice prétendait pénétrer au cœur de la guerre. Dès 1540 une bulle pontificale consacra lexistence de la Société et au concile de Trente Paul III suivra ses inspirations.
4'2. — Le Concile de Trente. — Promis depuis 1540, le concile ne s'ouvrit qu'en 1545. Le parti des conciliateurs et celui des intransigeants, qui se sentait soutenu par les Jésuites, étaient à peu près d'égale force. On put penser un instant qu'un second schisme se préparait, tant les discussions furent violentes. Le parti qui était attaché à la doctrine de l'infaillibilité pontificale l'emporta. Le dogme fut fixé de telle façon que toute conciliation avec les protestants fût impossible. On maintint intégralement toutes les doctrines de l'Eglise sur les sacrements, l'Eucharistie, le culte des saints et de la Vierge, les indulgences; rien ne fut changé à la hiérarchie ecclésiastique, au célibat des prêtres, aux cérémonies des cultes, à l'organisation des ordres religieux. Mais en même temps on s'efforça de mettre fin aux abus qui désolaient l'Église, aux excès de la fiscalité pontificale, à la fréquence des excommunications. On réforma la discipline. On fixa un âge convenable pour l'épiscopat (trente ans), pour la prêtrise (vingt-cinq ans), pour les vœux (seize ans); on recommanda la création de séminaires pour l'instruction du clergé ; on entoura le sacrement du mariage de précautions négligées jusqu'alors. Cette partie de l'œuvre du concile de Trente fut heureuse, et, au bout dun demi-siècle, le clergé catholique avait regagné par la dignité de sa vie et par son savoir Tautorité compromise au début du xvi" siècle. Mais on n'était pas arrivé sans peine à ces résultats. Réuni en 1545, transféré à Bologne en 1547, puis suspendu; rétabli à Trente en
LKS DERNiKRS PAPES DU XVlc SIÈCLE 431
1551 par Jules 111, puis dispersé en 1552 par l'agression (le Maurice de Saxe, réuni de nouveau par Pie IV en 1562, le concile n'acheva son œuvre qu'en 1563. Il avait été abandonné par ceux qui, comme le cardinal de Lorraine et les agents de Charles-Quint, auraient voulu mettre fin au schisme par des concessions conciliantes, et quand il eut affirmé la supériorité du pape sur les conciles, les droits de la justice ecclésiastique, les privilèges des tribunaux de l'Inquisition, l'autorité du pape sur les évêques, certains pays comme la France refusèrent de reconnaître la validité des décrets du concile ; l'Empire était, d'autre part, par la paix d'Augsbourg, entré dans les voies de la tolérance. Mais la papauté, les Espagnols et les Jésuites avaient eu une idée juste des nécessités de la situation. L'Église catholique, pour subsister, devait sauver le principe d'autorité aux dépens de f unité; elle a dû au Concile de Trente sa puissance du xvii« siècle, et elle vit, depuis lors, sur les principes posés par lui.
43. — Les derniers papes dtt XA'^I® siècle. — Les papes qui furent contemporains du concile de Trente ou qui le suivirent, s'attachèrent jusqu'à la fin du siècle avec une persévérance invincible au triomphe des idées qui y avaient dominé. Paul III Farnèse, bien que préoccupé d'abord d'assurer à son fils Pierre Parme et Plaisance, puis de lutter contre l'ambition obstinée de son petit-fils Octave, favorisa la création de la Société de Jésus (1540). Jules III (1550-1555) rouvrit le concile suspendu par Paul III. Paul IV Caraffa (1555-1559; réorganisa l'Inquisition, qu'il enleva aux dominicains pour la fixer à Rome, et lui adjoindre la terrible congrégation de l'Index, destinée à dénoncer et à interdire tous les livres dont la doctrine serait contraire à l'orthodoxie. Mais les intrigues politiques et l'avidité de ses neveux, surtout du plus célèbre d'entre eux, le cardinal Carlo Caraffa, compromirent son action sur lo monde catholique.
PiK IV (15.39-1566) termina le concile de Trente par des réformes. Son successeur Saint Pie V (1560-1572), qui poussait l'austérité religieuse jusqu'à l'ascétisme, soutint le
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parti catholique dans toute l'Europe, frappant jusqu'aux tièdes et aux indifférents; il ne vit pas la Saint-Barthéleiny; nnais son successeur Grégoire XIII (1572-1585) rendit de publiques actions de grâces en apprenant le massacre des huguenots en France. Célèbre pour avoir réforme le calendrier julien, et, avec l'astronome Lilio. en retranchant dix jours de l'année 1582, donné au calendrier la forme adoptée aujourd'hui dans toute l'Europe chrétienne, sauf en Russie et en Grèce, il gouverna les Etats pontificaux avec faiblesse, et laissa une rude tâche à son successeur le cordelier Feli('(^ Poretti, Sixte-Quint (1585-1590). Inflexible dans sa lutte contre les protestants, contre Elisabeth, contre Henri IV, Sixte-Quint cependant fut moins préoccupé de la Réforme que ses prédécesseurs. Il lui fallut, dans les cinq ans i!e son règne, rétablir l'ordre dans les Etats de l'Église, m exterminant le brigandage et en refaisant les finances. Son troisième successeur Clément VIII (Aldobrandini, 1592- 1605) se montra moins belliqueux. Il acheva, il est vrai, la rédaction de la fameuse bulle In Cœna Domini, commencée sous Paul III, et qui résumait tous les anathèmes contre les hérésiarques et les sceptiques; mais il amnistia Henri IV, contribua à la paix de Vervins, rêva d'unir la chrétienté contre les Turcs. Entouré de docteurs, dont la science avait été inspirée par le concile de Trente, Baronius, Bellarmin, du Perron, il songea surtout à préserver l'Église des nouvelles hérésies que la question de la grâce idlait faire naître, et au moment où mourait le champion laïque du catholicisme intransigeant, le roi Philippe II (1598), il semblait se décourager de la lutte contre la Réforme.
44. — Les couséqnences de la Réforme. — A la fin du XVI* siècle la scission religieuse de l'Europe était donc devenue définitive. Le schisme protestant avait eu des conséquences considérables. Il avait accumulé bien des ruines; en Allemagne, il avait en partie arrêté le mouvement de la Renaissance, compromis la prospérité des villes, favorisé le despotisme des princes; en France, il avait failli livrer le royaume en proie aux Espagnols et
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aux Anglais. Mais il avait aussi provoqué une salutaire réaction morale contre les vices qui avaient envahi l'Église et contre les tendances païennes que la Renaissance favorisait. L'Église catholique avait subi l'heureux contre-coup de ce mouvement de réveil des consciences. D'autre part, le protestantisme avait été le plus souvent un allié de l'humanisme ; il avait provoqué des réformes dans l'éducation; il avait, bien malgré lui le plus souvent, favorisé le libre examen et développé l'esprit critique. Il avait précipité le mouvement de laïcisation de la société, contribué à hâter la disparition des institutions du moyen âge. Il avait fortifié en Angleterre, dans les Pays Scandinaves, en Hollande, le développement de l'esprit national et s'y était identifié avec l'idée même de patrie. Malheureusement, il avait divisé l'Europe en deux camps et préparé pour la fin du XVI® et toute la première partie du xvii" siècle des luttes sanglantes.
HIST. DE l'eUR. — II. 25
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Les peintres primitifs. — 7. Giotto. — 8. Fra Angelico
9. Les réalistes. — 10. Botticelli. — 11. Signorelli et Pérugin. — 12. Les premiers Vénitiens. — 13. La sculpture, rarchitecturr, la gravure au xv^ siècle.
14. Niccolo Macchiavelli. — lo. La prose italienne au xvi<: siècle. — 16. La comédie italienne — 11. Les poètes italiens au xv* et au xvi"- siècle. Arioste et Tasse. — 18. L'École lombarde. Léonard de Vinci. — 19. Il Fraie. Andréa del Sarto.
20. Michel-Ange. — 21. Michel- Ange et Jules II. — 22. Michtl- Ange à Florence. — 23. Le Pensieroso. La Nuit. — 24. Le Jurjement dernier.
25. Raphaël. — 26. Raphaël à Rome. — 27. Les chefs-d'œuvre de Raphaël. — 28. Léon X et Raphaël.
29. Le Corrège. — 30. Venise et les Vénitiens. — 31. Titien. — 32. Les œuvres de Titien. — 33. Titien peintre païen et peintre historique. — 34. Véronèse et Tintoret. — 33. Les autres Vénitiens.
36. La sculpture italienne. — 37. L'architecture italienne. — 38. La gravure. Marc Antoine.
39. L'art en Allemagne. Albert Durer. — 40. Holbein. Lucas Cranach. — 41. Les arts aux Pays-Bas. — 42. Décadence de l'Italie.
1. — La Renaissance. — Lorsqu'on parle, en France, de la Renaissance., on désigne d'ordinaire par ce mot la période qui s'étend du dernier quart du xv° siècle au dernier quart du xviS la période où Tinfluence italienne donna une impulsion nouvelle à l'art français et où la littérature elle aussi fut renouvelée et vivifiée par l'étude des littéra-
1, 1° Sources. — Dante : Divine Comédie (trad. Lamennais, 18o5. 3 vol.); Vie nouvelle (trad. Delescluze, 1860). — Pjîtharquk : Œuvres (1581). — Vasaki : Œuvres (éd. Milanesi, 1878-1885, 9 vol., trad. fr. LeclanchéetJeanson, 1839-18i2, 10 vol.).
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DANTE
tiires grecque et latine. Cette signification donnée au mot Renaissance est beaucoup trop étroite, même si Ton n'envisage que la France. L'humanisme, c'est-à-dire l'étude et l'amour de l'antiquité classique, s'y manifeste dès le xiv'= siècle, et les arts, qui avaient déjà produit des chefsd'œuvre au xiii^ et au xiv" siècle, y étaient florissants au xv^ siècle, sous l'influence de l'Ecole bourguignonne. L'architecture française n'avait pas besoin d'attendre les leçons de l'Italie pour enfanter des œuvres admirables. En Flandre et sur le Rhin, il y a, au xiv*" et au xV siècle, de grands sculpteurs et de grands peintres. En Italie, c'est au xiii'' siècle que commence, dans les lettres comme dans les arts, ce mouvement de progrès rapides, de Renoisscmce, qui nait à la fois de l'étude de l'antiquité et d'une observation émue et passionnée de la nature.
2. — Dante. — Le mouvement artistique et le mouvement littéraire ont été étroitement liés en Italie. Giotto est le contemporain de Dante et de Pétrarque, qui furent aussi mêlés à la politique de leur temps, Dante aux révolutions de Florence, Pétrarque à la tentative de Rienzi.
Durante Alighieri ou Dante (mort en 4321) était l'élève de Rrunetto Latini, un de ces esprits encyclopédiques du moyen âge profondément versés dans les abstractions de
en Italie (1877, 2 vol. ; trad. fr., 188.1, 2 vol.). — Id. Le Cicérone (trad. fr., 188.^-1892, 2 vol.). — Ozaxam : Da/i/!e (1840). — Mézièhes: Pétrarque (1867). — P. de Nolhac : Pétrarque et VUumanisme (1892).
— D. GociiiN : Boccace (1834). — Ginguénk : Histoire littéraire de l'Italie (1811-1835, 13 vol.). — Muntz : Les Précurseurs de la Renaissance (1882); — Histoire de V art pendant la Renaissance : Les Primitifs (1889), l'Age d'or (1891), le Déclin (1895). — Miciiiels : Histoire de la peinture flamande et hollandaise (1865-1870, 10 vol.). — Histoire de l'art allemand (en ail., 1887-1891, 5 vol.). L'architecture, par DonME, la sculpture, par Bode, la peinture, par Janitschek, la gravure, par K. von Lutzow, VArt industriel, par de J. vo.\ Falke.
— Chaules Blanc : Hisl. des peintres de toutes les écoles.
3» A LiHE. — Zeller : Italie et Renaissance. — Gebiiart : Les Orii^ines de la Renaissance en Italie (Paris, 1879). — Lafenestre : La Peinture italienne, premier vol., ch. iv, v, vi, vu, vni (collect. Quantin). — Wauteks : La Peinture flamande, pp. 37-115 (collect. Oii.-iiilin . — Dela^orde : La Gravure, ch. i, ii, ui, iv (collect.
la scolastiquc et dans les subtilités de la théologie ; mais^ Dante devait encore subir l'influence d'un des premiers auteurs de canzone italiennes, Guido Cavalcanti, comme l'étude de l'antiquité et les luttes tragiques de sa patrie devaient éveiller en lui le génie épique. La Divine Comédie n'est pas seulement inspirée par les haines politiques, par la passion mystique ressentie pour Béatrice, par les beautés de la théologie, Virgile en est aussi le personnage principal, et c'est en cherchant à l'imiter que l'auteur de \ Enfer, du Purgatoire et du Paradis, a donné à son poème une forme supérieure. Dante résume en lui tout l'esprit du moyen âge. ses rêves politiques et ses croyances religieuses; en mêmr temps, il ouvre au génie italien des horizons nouveaux et assure au dialecte toscan, qu'il a choisi, la primauté sur tous les autres comme langue littéraire de l'Italie. L'influence de Dante sur son temps n'est d'ailleurs pas exclusivement due à son chef-d'œuvre. Son traité didactiqui^ sur lu langue italienne [De vulgari eluqino), ses œuvre> secondaires (la Vita nuova, les Canzone), ses méditations philosophiques (// Conviio, le Banquet), son traité de politique gibeline [De Monarchia) montrent l'activité de son esprit, l'étendue de ses connaissances, et la perfection qu'avait déjà atteinte la langue italienne à une époque oii ~ les autres idiomes de l'Europe se formaient lentement et péniblement.
Pétrarque et Boccace. — PÉTRARQUE (mort en
fut plus encore un homme de lettres. Son influence s'exerça sur toute l'Europe occidentale. Il vécut longtemps à la cour des papes à Avignon et dans la poétique retraite qu'il s'était faite, non loin de là, auprès de la fontaine de Vaucluse ; il joua un rôle politique important, non pas en Toscane, sa patrie, mais à Rome, où il fut un instant partisan de la réforme de Rienzi. Plus tard le Saint-Siège profita de son éloquence et de sa réputation universelle pour lui confier des négociations délicates en France, en Allemagne, à Naples, à Venise. Mais la gloire véritable de Pétrarque est d'avoir, par ses poésies lyriques en langue vulgaire, le Ca/j30HîeyT, assoupli et perfectionné la langue italienne, et
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^l"avoirété, par sa passion pour Tantiquilé classique, le vrai créateur de l'humanisme. Les vers qu'il composa en l'honlUMir de Laure de Noves, la noble Provençale à laquelle il voua un amour idéal, sont longtemps restés les modèles de la poésie amoureuse, et il a donné au sonnet une perfection qui n'a jamais été dépassée. Son poème latin sur les guerres puniques, VAfrica, qui lui valut le triomphe du Capitole, devait provoquer en Italie la formation d'une école de poètes virgiliens qui rappelèrent Tattention sur l'antiquité. De sa retraite d'Arqua, près de Padoue, où il mourut, il contribua à faire connaître des chefs-d'œuvre quon croyait perdus : Quintilien, quelques harangues de Cicéron, et surtout Sophocle, révélation d'autant plus précieuse que la littérature grecque était bien autrement ignorée que la littérature latine. L'ami de Pétrarque, le commentateur de Dante, BoccACE (mort en 1374), a eu encore plus d'influence sur le mouvement intellectuel de son temps par ses travaux sur la langue latine et sur Homère que par les contes de son Décaineron, bien que ce chef-d'œuvre de la prose italienne ait rejeté dans l'ombre les innombrables conteurs italiens qui l'ont précédé et suivi.
4. — Les premieris historiens italiens. — Dante, Pétrarque et Boccace n'étaient pas isolés dans la société de leur temps. Les Universités italiennes, Bologne, Padoue, étaient depuis longtemps célèbres. Bologne qui avait, dès le xii" siècle, avec Irnérius, réveillé le souvenir et la tradition du droit romain, eut en Accurse au xiii^ siècle, en Bartole au xiv^, des professeurs de droit dont la gloire et l'influence furent européennes. Le grand jubilé de Rome en l'an 1300, où Boniface VIII trôna au milieu d'une foule enthousiaste, inspira au florentin Jean Yillani, l'idée de composer une chronique, les Istorie florentine, dans laquelle la naïveté du moyen âge s'allie à un sentiment littéraire où l'influence de l'antiquité se fait sentir. A partir de cette époque, l'Italie ne cessera pas de produire des historiens en langue vulgaire parmi lesquels les florentins tiendront toujours le premier rang.
L'iinmanisme au xv* siècle. — Avant la prise de
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Constantinople l'étude de l'antiquité, l'humanisme, était donc déjà en honneur en Italie. Dès la seconde moitié du xiV siècle, sous l'influence du byzantin Emmanuel Chyso- LORAS (mort en 1415), qui donna des leçons publiques à Turin, Florence, Milan, Pavie, Rome, on commence à s'éprendre du grec. Le plus illustre de ses élèves est Gua- UL\o, qui publia les poésies de Catulle, traduisit Plutarque, Strabon, quelques-uns des dialogues de Platon. Les idées de Platon devinrent immédiatement très populaires et sa doctrine, opposée à celle d'Aristote, futle sujet principal des discussions des savants au xv^ siècle, surtout lorsque Cosme de Médicis eut fondé à Florence V Académie platoniciemie. Rien de plus singulier que le tour d'esprit des humanistes du xV siècle, qui joignaient une verve libertine et facétieuse, quand ils écrivaient en italien, à une gravité religieuse dans leur admiration pour l'antiquité. Ainsi PoGGio (Le Pogge), qui assista au concile de Constance et fut l'un des rares personnages qui osèrent blâmer la mort de Jean Hus, est à la fois l'auteur très peu recommandable des Facclies, et l'éditeur très grave de Vitruve, de Lactance, do Cicéron, Ihistorien do Florence, un moraliste austère, et le champion de Platon. Les platoniciens, protégés par les papes eux-mêmes, Eugène IV, Nicolas V, Sixte IV, par Laurent de Médicis, hésitaient entre un véritable paganisme et une réforme religieuse, dont ils croyaient trouver les éléments dans la morale de Platon. Pomponio Léto, le protégé de Sixte IV, comptait pour rien tout ce qui n'était pas l'antiquité; c'est tout au plus s'il ne voulait pas remplacer la messe par des sacrifices d'animaux. Marsile FiciN consacrait sa vie tout entière au commentaire de Platon. Pic de la Mirandole, pieux et doux jeune homme, que Savonarole lui-même traitait en ami, mêlait à sa dévotion envers la Sainte Vierge et à sa foi candide et naïve, une croyance presque religieuse dans la vertu chrétienne du platonisme.
6. — Les Primitifs. — Ce mélange d'amour pour l'antiquité et d'un christianisme naïf et exalté se retrouve chez les artistes primitifs italiens. Les peintures symé-
GIOTTO
triques el froides des Byzantins, malgré leur valeur décorative, né pouvaient pas suffire à des imaginations surexcitées par les prédications tendres et familières des disciples de saint François. Les peintres cherchèrent d'ahord péniiiiement leur voie. Les vieux maîtres de l'école de Sienne prirent la laideur et les attitudes grimaçantes pour le sentiment et pour l'expression. Le premier grand peintre florentin, Cimabué (1240-130-2), dont la Madone de Flo- 'i(efut portée en triomphe, est loin des maîtres du
Fig. 50. — .Saint François d'Assise et le pape Honorius, par GioUo.
XVI* siècle. Sa Madone du Louvre nous montre sa prédilection pour les fonds dorés, souvenir de Byzance, pour la symétrie des personnages, son ignorance de la perspective et du relief, mais aussi son sentiment artistique, et la singulière vivacité de sa peinture à la détrempe.
7. — Gioito. — N'eût-il fait que de découvrir Giotto, Cimabué eût déjà mérité d'ouvrir la période glorieuse des Trecentisti (artistes du xiv* siècle, 1301-1400). Ambrogio di Bondone ou Giotto (abréviation de Ambrogio, 1266-1337) s'inspira à la fois de Dante et de saint François. Il chercha dans des compositions savantes et naïves tout à la fois, m un sentiment religieux très pur s'unit à un réalisme saisis-
sant, à exprimer Tardeur religieuse, et les sentiments de piété douce que les prédications des frères mineurs et le développement du culte de la Vierge avaient répandus en Italie. Tel est le caractère de ses fresques sur l'histoire de saint François dans l'église d'Assise et dans celle de Santa- Croce à Florence, comme de celles qu'il a consacrées à la vie du Christ dans la chapelle de l'Arena, à Padoue. Le Louvre ne nous fournit pour le juger que le Saint François aux stigmates, où Ton reconnaît la conscience comme l'inexpérience d'un primitif. Cet homme de génie fut aussi un remarquable architecte, et l'auteur de l'élégant campanile clocher qui s'élève à côté de la cathédrale de Florence.
8. — Fra Angeiico. — Pendant un siècle, l'influence de Giotto régna en souveraine sur l'art italien. Taddeo et Agnolo Gaddi, Andréa di Cione dit Orcagna, architecte et peintre, Spinello Spinelli, les peintres de l'École de Sienne à qui nous devons les belles fresques du Campo Santo de Pise, suivent ses traces, tout en conservant chacun leur originalité créatrice ; mais ils ne regardent et n'étudient pas d'assez près la nature pour que l'art garde toute sa sève, et il inclinait au convenu et au maniérisme, quand, à la fin du xiv" siècle, une vigoureuse réaction naturaliste, dont Gentile da Fabriano est le premier représentant, rompit avec le symbolisme, devenu banal, de l'école gothique, pour chercher dans la vie brillante et ardente des villes italiennes des sources nouvelles d'inspiration. L'esprit du moyen âge finissant trouva pourtant encore une expression délicieuse de fraîcheur et de sincérité dans les œuvres de Guido di Pietro, le pieux dominicain, béatifié par l'Eglise et célèbre dans l'histoire de l'art sous le nom de frère Giovannt da Fiesoliî; ou Fra Angelico (1387-i455). Nous pouvons juger par son Triomphe de la Vierge, au Louvre, tout ce qu'il y avait de conscience, de science aussi, de sentiment naturel de la composition et de l'expression chez ce peintre moine, qui ne peignait jamais sans avoir dit auparavant une oraison, et qui, lorsqu'il remplissait de ses fresques les couloirs et les cellules du
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couvent de Saint-Marc, à Florence, était plus préoccupé (le plaire à Dieu et aux Saints que d'acquérir de la gloire parmi les hommes.
9. — Les Réalistes. — Le xv^ siècle, le siècle des Quatfrocentisti ;1401-1500!, est vraiment le grand siècle lie la Renaissance, si Ton désigne par ce mot le moment où Tesprit humain, par un amour intense de la vie et de la nature et par l'élude de l'antiquité, rompit avec les traditions et l'esprit du moyen âge. Le sentiment religieux subsiste dans beaucoup d'âmes, mais il ne domine plus tous li'S autres sentiments humains. Une joie païenne de vivre éclate dans les âmes des peintres du xv^ siècle, surtout lorsque, vers 1450, les procédés de Van Eyck et d'Antonello de Messine, pour l'emploi de la peinture à l'huile, pénétrèrent en Italie et donnèrent à la couleur une puissance jusqu'alors inconnue. Même les scènes tirées de l'histoire religieuse deviennent des scènes de la vie réelle contemporaine. Masolino da Panicale i 1383-1440); Ma- ?Accro (1402-1428', furent les initiateurs de cet art réaliste qui ne garde presque plus rien de la raideur de l'époque précédente. Si Benozzo Gozzoli 1420-1497 ; conserve encore quelque chosf' de la naïveté de son maître Fra Angelico, Filippo Lippi, quoique engagé dans les ordres, mène une existence aventureuse et désordonnée, et cherche, dans ses grandes compositions, à rendre le fourmillement d'une vie splendidc et voluptueuse. AvecÂNORKA DKL Vkrocciiio (143o-1488;, et surtout le Goirlaxdajo (Domenico di Bigordi, 1449-1494 , l'art florentin arriva à sa perfection. A la fois orfèvres {rjhirlandajo, faiseur de guirlandes , sculpteurs, peintres, ils furent les maîtres de Léonard de Vinci et de Michel-Ange. Le robuste talent de Ghirlandajo éclate dans son Adoration des Bergers (Florence , et dans les deux magnifiques têtes de vieillard et «l'enfant qui sont réunies dans le tableau du Louvre.
10. — Botticeiii. — Il y avait cependant des artistes Florentins et des Ombriens qui, tout en profitant des progrès de la technique, et en sentant l'attrait de la beauté antique, conservaient le goût du symbole et cherchaient
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leurs inspirations dans un idéalisme sentimental. Ainsi Alcssandro Filippi, plus connu sous le nom de Sandro BoTTiCELLi (1447-1515), âme tourmentée, qui subit l'in- (lucnce de Savonarole, enveloppa dans ses allégoriesdu Prinlemps, de la Naissance de Vénus, des imaginations païenner» d'un sentiment de chasteté chrétienne, et sa grâce est faite, dans ses midones alanguies comme dans ses nymphes virginales, d'un singulier mélange de naïveté voulue et de maniérisme candide. Le Louvre a de lui des fresques charmantes, et une de ses plus jolies madones.
11. — sigaorciii et Pérugiii. — Au sud de la Toscanfç et en Ombrie se forma une Ecole dite Ombrienne, qui devait exercer une influence décisive sur la peinture du xV siècle. PiKR DE LA Francesca (1423-1492), qui résida à Pérouse, à Arezzo et à Urbino, et y peignit des fresques et des tableaux d'une netteté de dessin, d'une franchise et d'une fraîcheur de coloration remarquables, fut le maître de Luca SiGNORELLi (1441-1523), dont les fresques dans l'église d'Orvieto sont d'une puissance de dessin et d'expression extraordinaire, et qui, par sa science et sa hardiesse, est le maître et le précurseur direct de Michel-Ange. En même temps, Pietro Vanucci, dit le Përugin (1446-1524), parce qu'il passa à Pérouse une grande partie de sa vie, exécutait à Florence, à Pérouse et à Rome, où il jouit de la faveur du pape Sixte IV, des œuvres exquises par la pureté du dessin et la suavité de l'expression, mais d'une grande monotonie d'inspiration ou d'invention. Cela no peut nous étonnercar le peintre de sainteté dont nous possédons au Louvre La Vierge avec Sainte Rose, et à Caen le Mariage de la Vierge, des tableaux admirables, était brutal, cupide et impie. Mais son style impeccable fait de lui un modèle pour le fécond et ingénieux Bernardino di Betto Biagio, dit Pinturricuio, et s'imposa à son élève Raphaël, au point que les œuvres de la jeunesse de celui-ci peuvent être prises pour des Pérugin.
12. — Les premiers Véniiieiis. — Les Florentins, réalistes ou idéalistes, ont tous été des peintres de l'âme. Il y a toujours un élément intellectuel et moral dans leurs
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œuvres. Us ont été plus (lessinalciirs que coloristes. Dans le Nord, au contraire, dans les Etats Vénitiens, où tout respirait l'enivrement du luxe, de la puissance et de la volupté, la peinture eut un caractère essentiellement décoratif, et les Vénitiens furent des coloristes incomparables. Le Sicilien Anto.nello iJE Messi.nb 1 1 ii6?-l-i93) leur enseigna les procédés de la peinture à l'huile qu'il avait appris des Flamands. Les Florentins Donatello, Paolo Uccello, Filippo Lippi vinrent à Padoue, où ils montrèrent ce qu'est la science du dessin, et Andiœa Manteona (1451-15()3), dans ses œuvres au dessin vigoureux jusqu'à la dureté, expressif jusqu'à la laideur, se montra admirateur passionné de l'antiquité et réaliste puissant. Au Louvre, son Parnasse, son tableau de la Vertu poursuivant les Vices, son Golgothu, nous montrent les diverses faces du génie de cet artiste, chez qui la science donne à l'exécution quelque chose de rigide et de contracté. Venise, qui reçut ses leçons d'art de Padoue, de Murano et de la demi-germanique Vérone, assouplit et fondit toutes ces influences dans son rêve ardent et somptueux. Les beaux-frères de Mantegna, Gentile et Giovan.m Bellini (1426-1507 ; 1427-1516), le second surtout, et Vitiore Cakpaccio (7 1511), par leurs portraits, leurs tableaux d'autel, leurs magnifiques représentations de la vie vénitienne, annoncent les splendeurs décoratives de Véronèse, de Titien et de Tintoret.
13. — La scniptiirc, l'archilectare , la gravure an xv» siècle. — Alors que la peinture était encore, avec Cimabué, asservie aux traditions byzantines, la sculpture était déjà émancipée, grâce à l'étude des œuvres antiques et à l'observation directe de la nature. Nicolas de Pise, vers 1205, dans ses bas-reliefs des baptistères de Pise ou de Sienne, s'inspire de sarcophages romains. Son fils, Jean (1240-1320j, qui sculpta la façade du dôme d'Orvieto, est déjà aussi maitre dans son art que Giotto le sera dans le sien. Un siècle après, les portes du baptistère de Florence, sculptées par Guiberti (1378-1403), nous montrent la sculpture aussi avancée que la peinture le sera cent ans plus tard avec Raphaël. Donatello (1286-1466), plus réa-
liste que Ghiberti, dans sa statue de saint Jean-Baptiste, à Florence, dans se&Pi'ophèles, dans son monument équestre de Gattamelata, à Padoue, pousse à ses dernières limites la puissance d'expression de la sculpture. Luca della Robbia (1400-1482), le chef de cette famille artistique qui excella dans les bas-reliefs de terre émaillée, sut y mettre une grâce exquise et rivaliser avec Donatello dans l'art du bas-relief.
L'architecture, dès la fin du xiii* siècle, avec Arnolfo DEL Cambio qui commença le Palais de la Seigneurie et la cathédrale de Sainte Marie à la Fleur, mêla à la gravité rude du moyen cage la grâce des lignes et l'éclat des marbres multicolores. Dans la première moitié du xv" siècle, Brunellesco (1377-1446), qui donna à Sainte-Marie à la Fleur sa coupole octogonale et construisit le Palais Pitti, montre un sentiment de la proportion et de la majesté dans l'ordonnance architecturale, qui rappelle l'architecture antique. A Venise, le Palais Ducal est, au xv* siècle, une création d'une originalité et d'un charme uniques, où le gothique se trouve uni à une fantaisie orientale, et l'église de Saint-Marc mélange, elle aussi, au style byzantin, des influences de l'Orient. L'art de la gravure fut naturellement associé à celui de la sculpture. Un grand nombre d'artistes, comme Verocchio, Pollajuolo, sont peintres, sculpteurs et graveurs. Les médailles et les plaquettes de bronze du xv^ siècle sont souvent des chefs-d'œuvre, où se montra le talent de portraitistes et la fécondité d'imagination des hommes de la Renaissance.
14. — Nicolas Machiavel. — La littérature italienne n'avait point suivi un développement aussi régulier que les arts plastiques. Après l'éclat des grandes œuvres de Dante, Pétrarque, Boccace, Yillani, la langue vulgaire avait été dédaignée par les lettrés; si quelques chroniqueurs, comme Dino Compagni, s'en servent, les humanistes et les philosophes dédaignent d'employer une autre langue que le latin, et la littérature de l'Italie pendant la plus grande partie du XV* siècle est une littérature néo-latine. Heureusement, on se lassa de cette forme d'une factice élégance; tandis que
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les prédications italiennes de Savonarole remuaient les âmes, l'histoire et la poésie en langue vulgaire allaient produire de nouveaux chefs-d'œuvre. Nicolas Macuiavel (1469i527j était un Florentin, patriote et républicain. Il servit sa patrie comme ambassadeur et comme secrétaire de la République. Il lutta contre la tyrannie des Médicis, qui l'exilèrent, et il rêvait d'une Italie délivrée du joug des étrangers, et libre sous un gouvernement fort. Il se consola de l'inaction où l'avait réduit le rétablissement des Médicis en écrivant son Histoire de Florence, ses commentaires sur les Décades de Tile-Live et le livre du Prince où il cherchait, tantôt dans la politique de Rome, tantôt dans les leçons de l'histoire contemporaine, les principes sur lesquels se fonde la puissance des États. On l'a accusé d'immoralité, et on a donné le nom de machiavélhme à une politique de cruauté et de duplicité, parce qu'il a proposé en exemple César Borgia, qui avait un instant réussi à créer un Etat puissant au centre de l'Italie. Mais Machiavel était, comme tous les grands hommes de son temps, un réaliste qui exposait dans un style d'une précision lapidaire, les résultats de son expérience, et qui estimait les hommes, comme tous les Italiens de la Renaissance, d'après leur degré de viriù, c'est-à-dire de force de caractère et d'esprit. 15. — La prose italienne an X\'Ie siècle. — Machiavel n'est pas isolé dans son siècle. Guicuardin (1482-1540), un Florentin lui aussi, auteur d'une Histoire d'Italie de 1494 à 1532, et de nombreux écrits et discours politiques, n'a pas l'originalité ni le grand style de Machiavel, mais il tient un rang honorable après lui. A Venise, à la fin du siècle, Paul Paruta (1540-1598) se fera le critique de Machiavel, en même temps que l'historien de sa ville. C'est aussi à Venise que Paul Sarpi (1552-1623) écrivit une Histoire du Concile de Trente où il osait contester la validité de ses délibérations. La prose italienne exerça surtout son action en Europe par ses conteurs, comme Straparole et Machiavel lui-même, auteur de Belphégor. Pierre l'Arétin (1492-1557), par ses lettres, ses pamphlets, ses contes sous forme dialoguée, fut une sorte de journaliste hardi,
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comique, brillant, spirituel, vénal et courtisan, faisant trembler les artistes et les princes, et dessinant d'un trait mordant les mœurs de ses contemporains. Baltuazak Cas- TiGLioNE (1478-1526) s'était montré aussi fin psychologue, et moraliste beaucoup plus délicat, dans son petit livre du Courtisan, oii il trace un portrait idéal de l'homme du monde, et qui eut un succès européen.
16. — La coniétiie itaiienue. — Le théâtre italien dut tout son développement à l'imitation de l'antiquité, et l'Italie fut la première à créer des tragédies et des comédies dans la forme classique. Léon X fit jouer à sa cour la Sophonisbe du Trissin. fphigénie en Taimde, Oreste, Antigone furent les sujets favoris des imitateurs de Trissin. La comédie italienne, imitée de Plaute et de Térence, enfanta pourtant des œuvres assez originales, mais trop licencieuses, comme la Calandria du cardinal Bithina, la Mandragore de Machiavel, les comédies de l'Arioste. C'est aussi en Italie que la musique fut associée pour la première fois à la poésie dramatique, et que l'opéra prit naissance, dans la seconde moitié du xvi® siècle.
17. — Les poètes italieus an XV" et au XVI" siècle. Ariosfe et Tasse. — La poésie italienne de la Renaissance a été très admirée, sans valoir pourtant la prose d'un Machiavel. Elle n'a plus, pour s'inspirer, la foi sublime de Dante, l'idéalisme passionné de Pétrarque. C'est une poésie qui se ressent de la frivolité et du scepticisme des cours princières pour lesquelles elle est écrite. Elle est brillante, spirituelle, galante, souvent aussi pédante et affectée. Le Roland arnoiircuv de Boïardo (1430-1494), en 79 chants, est un curieux et incohérent mélange de la poésie épique du moyen âge et de souvenirs d'Homère ; Luigi Pulci (1431-1487), dont les frères cultivaient la poésie pastorale et mythologique imitée des anciens, crée dans son Morgan t le Grand la poésie héroï-comique, la parodie à demi sérieuse. 11 raille les traditions épiques du moyen âge en les imitant. Entre le genre chevaleresque de Boïardo et le genre héroï-comique de Pulci, Ludovic Ariosïe (1474- 1533) créa la poésie épique romanesque dans son Roland
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furieux. Une variété inépuisable de ton et d'invention, une verve intarissable, un talent merveilleux de narration et de description, enfin l'ironie subtile mêlée* d'une manière indéfinissable aux vieux récits du cycle carolingien, font du Roland furieux \x\\ poème délicieux et d'une originalité toute particulière. Pulci se moque de ses héros. Arioste les aime et s'en enchante sans y croire. Tokqlato Tasso (le Tasse, 1544-1395 1, qui vit au moment où, à la suite du Concile de Trente, l'Italie reprend une certaine gravité morale, écrit un poème épique, la Jérusalem délivrée, dans lequel l'enthousiasme religieux s'allie à des sentiments romanesques plus élevés, d'une passion plus vraie que ceux d'Arioste. Ce poème, paru en 1560, et qui eut six éditions en un an, fut salué en Italie, et dans toute l'Europe, comme un chef-d'œuvre sans rival. Il a mérité de vivre par la beauté du style, qui l'a rendu populaire jusque chez les paysans d'Italie; mais nous trouvons aujourd'hui beaucoup de froideur et de convention dans ce merveilleux chrétien et ces passions chevaleresques. On sent trop que Tasse a vécu à la cour des princes italiens, en particulier à celle des Este de Ferrare, et sa Jérusalem délivrée nous parait un poème de cour et d'Académie, aussi bien que son drame pastoral de VAminta^ son poème de Renaud^ ou sa tragédie de Torrismoudo. Sa folie de sept années, causée par ses scrupules poétiques et religieux, nous prouve pourtant combien il fut une âme sérieuse et profonde. Il mourut à Rome en 1595, au moment où le pape Clément VII allait le faire couronner au Capitule.
A côté de ces grandes œuvres, nous ne trouvons guère dans la poésie italienne du xvi^ siècle qu'affectation et préciosité. Déjà Laurent de Médicis et Politien, dans les Octaves et les Sonnets, recherchaient surtout le trait ingénieux. Les pastorales de Guarini, VArcadie de Sannazar, étaient déjà bien fades. Les parodies de Tassoni {le Sceau enlevé) et de Berni ont aujourd'hui peu de sel. Ce n'est guère que dans les sonnets de iMichel-Ange qu'on trouve des sentiments poétiques et forts exprimés avec une grandeur incontestable; mais il ne fit pas école.
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L'école lombarde. Léonard de V'încî. — La vie
brillante et sensuelle de l'Italie du xvi« siècle était plus laite pour inspirer les artistes que les poètes. Le merveilleux développement des arts plastiques du xiV au xv^ siècle devait produire, au xvi®, des œuvres dont la puissance et la perfection ont fait considérer la période dite le Siècle de Léon X comme la plus remarquable qu'offre toute l'histoire de l'art. C'est Florence qui y tient toujours le premier rang. Léonard de Vinci (1452-1519) fut, à la fin du xV et au commencement du xvi*^ siècle, le plus universel des artistes originaires de Florence. Peintre, sculpteur, graveur, architecte, ingénieur, mathématicien, il vécut soit auprès de César Borgia, soit auprès de Ludovic Sforza. Ses œuvres de sculpture ne nous sont point parvenues, et ses tableaux sont rares. Sa grande fresque de la Cène au couvent de Notre-Dame des Grâces à Milan, nous révèle encore, tout effacée et dégradée qu'elle est, la puissance créatrice de Léonard et la maestria de son exécution. Le Louvre possède quelques-unes de ses plus belles œuvres : la Vierge aux Rochers, le Saint Jean-Bapliste, et surtout la Joconde, dont l'expression indéfinissable de grâce énigmatique et d'ironie a conservé, malgré les injures du temps, son charme séducteur. Les dessins de Léonard nous révèlent chez lui une science, une sûreté de main, un sentiment de la beauté, un don de rendre les moindres nuances de l'expression humaine, qui lui assignent une place à part et supérieure à quelques égards, parmi tous les artistes de son temps. Il est par-dessus tout un homme de génie, le type le plus complet que nous oft're la Renaissance. Il sait tout ce qu'on peut savoir de son temps ; il tient plus à savoir qu'à produire; c'est un curieux et un dilettante; il écrit des volumes sur l'art et la science ; quand il produit, que ce soit une statue, un tableau, un canal, ou une thé)rie mathématique, il tient à ce que son œ.uvre soit originale et parfaite, et il reste supérieur à l'œuvre qu'il a créée. Appelé en France par François 1"", Léonard y mourut en 1519. C'est en Lombardie, à Milan, que Léonard eut le plus d'élèves. Lun d'eux, Bernardine Luim, dont nous pos-
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sédons au Louvre des œuvres exquises, a su conserver, ilans ses Vierges et ses femmes au sourire indécis, quelque those de la grâce subtile de Léonard.
19. — Il Frate. Audrca del Sarto. — Florence pouvait ^e consoler un peu de l'absence de Vinci par les œuvres de Fra Bartolomeo ou Baccio délia Porta ou encore il Frate (1475-1517), et d'Andréa Vannucci, plus connu sous le nom (I'Andrea del Sarto (1487-1553). Le premier, dominicain, pénétré de l'esprit austère de Savonarole, admirateur de Vinci, ami de Raphaël, qu'il inspira, mit au service de ses sentiments religieux une science profonde, et une grande suavité de pinceau. La Sainte Famille du Salon carré du Louvre permet d'apprécier le charme ému et pieux des œuvres du Frate. Andréa del Sarto (fils du tailleur) fut un peintre d'une facilité et d'une fécondité prodigieuses, excessives même, dont les œuvres, d'un coloris délicieux par l'harmonie de leurs tonalités grises et argentées, ont plus de grâce que de force. Venu en France en 1518, il a laissé au roi sa Charité et deux Saintes Familles qu'on peut admirer au Louvre.
20. — MîcbelAnge (14^4-1563). — MiCÙEL-AiVGE BuO- NAROTTi est aussi un Florentin, mais sa personnalité est trop puissante pour qu'on puisse le rattacher à une école. Entre son maître le Ghirlandajo et ses élèves, Vasari et Daniel de Volterre, il reste isolé par l'exécution, comme par la pensée. Né d'une famille noble d'Arezzo, il gagna par le bas-relief du Combat des Centaures et des Lapithes la protection de Laurent le Magnifique. Tourmenté par le besoin de la perfection artistique et morale, il voyagea dans le nord de l'Italie, étudia Dante avec passion, approfondit l'anatomie et fut un des disciples les plus convaincus de Savonarole. Lorsqu'il arriva à Rome pour la première fois (1496-1501), son esprit inflexible et droit fut frappé cruellement par la corruption et la décadence de l'Italie. Au milieu de la bassesse générale, il fut toujours prêt à protester. De là l'austérité, la tristesse, la grandeur soutenue de ses conceptions.
21. — Michel-Ange et Jules II. — Sculpteur, il rechercha surtout les sujets majestueux ou terribles. Peintre, il
dédaigna les tableaux de chevalet, et se réserva pour les compositions grandioses de la peinture murale. Il taillait parfois en plein dans le marbre, quitte à laisser dans sa gangue un chef-d'œuvre à peine indiqué. Il s'enfermait de longs mois pour vivre avec son œuvre, sans permettre, même au pape, de pénétrer le secret de son travail. La Pieià, groupe de marbre où la Vierge tient le Christ mort sur ses genoux (Vatican, 1501), le David (bronze, Académie des Beaux-Arts, Florence), où la souplesse et la force de Tadolescence sont admirablement exprimées (1504), établirent la gloire de Michel-Ange.
Le pape Jules II, « le pontife terrible )i, venait de l'appeler à Rome. Son âme violente était passionnément dévouée à l'Italie. Elle était aussi profondément sensible aux arts. Il chargea Michel-Ange de préparer son tombeau dans l'Eglise Saint-Pierre aux Liens, et après lui, Léon X, Clément VII, Paul III, Jules III, Paul IV, Pie IV, se feront un honneur de faire travailler le grand homme qui garda toujours visà-vis de ses protecteurs une hautaine lierlé. Il conçut un monument grandiose dont les différentes assises devaient être supportées par des figures allégoriques et au sommet desquelles devait s'élever la statue du pape ; mais soi» travail fut interrompu par une brouille avec le pape, et en 1513, à la mort de Jules II, il n'y avait d'achevé que la statue de la Victoire (Florence), les Deux Fsclavex (Louvre), dont l'expression tourmentée répond si bien à la pensée toujours douloureuse de l'artiste, enfin le Moïse colossal qui décore seul aujourd'hui le tombeau de Jules II dans l'église Saint-Pierre aux Liens. Ce colosse à la tête puissante, aux cornes symboliques, au regard dominateur, est l'œuvre la plus majestueuse qu'ait jamais produite la sculpture.
22. — Michel-Ange ù Florence. — Ce fut en 1508 que le pape confia à Michel-Ange les peintures de la chapelle Sixtine, au Vatican, et que celui-ci, dans la fièvre de son enthousiasme, peignit sur le plafond et sur les pendentifs cette suite grandiose de sibylles et de prophètes qu'on appela sa Bible (1508-1512). Léon X, lils de Laurent le Magnifique,
I.K l'IÎNSIEKOSO. LA NUIT «l
l'envoya à Florence pour orner la chapelle des Médicis, dans l'église de Saint-Laurent, et pour y élever les tombeaux de Julien de xMédicis, duc de Nemours, et de Laurent II de Médicis, duc d'UrInn. C'était une singulière apothéose. Laurent n'avait rien de son grand-père le Magnifique; il était mort haï pour sa cruauté, en 1519. Aussi le travail de Michel-Ange n'était-il pas commencé en 1521, à la mort du pape. Sous le règne d'Adrien VI (Adrien dUtrechti, le rigide précepteur de Charles-Quint, si peu favorable aux arts, le grand sculpteur put encore oublier la commande qui lui avait été faite. Quand Jules de Médicis, le cousin de Léon X, devint le pape Clément VII, il allait être obligé de s'exécuter, lorsque Florence, profitant de l'horreur inspirée par les brigandages de Jean de Médicis, le grand Diable, chassa la famille tout entière, et reprit son indépendance 1527). Cette indépendance ne devait pas durer longtemps. En 1529, Clément VII, qui avait été jusque-là en guerre avec Charles-Quint, se réconcilia avec lui, et les troupes impériales vinrent assiéger Florence. Michel Ange, nommé commissaire général des fortifications, prit une part énergique à la défense de sa patrie qui dura onze mois. Elle succomba. En 1532, Clément VII fit donner à Alexandre de Médicis, fils de Laurent II, le titre de duc de Florence. Ce monstre fut assassiné en 1537 par son cousin Lorenzino, mais remplacé par le fils du Grand Diable, Cosme II (1537- 1565), qui se montra tout aussi cruel.
23. — LePensieroso.La :\uit. — Cette humiliation de sa patrie accrut encore l'amertume qui s'était depuis longtemps emparée de l'esprit de AJichel-Ange. Pour éviter la vengeance de Clément VII, il dut entreprendre les tombeaux commandés depuis si longtemps. Sur le sarcophage de Laurent, outre sa statue, connue à cause de son attitude de profonde méditation (sous le nom du Pensieroso), il plaça deux figures allégoriques, VAiirore et le Crépuscule. La statue de Julien est accompagnée de deux autres figures, le Jour et la lYuil, dont le sommeil accablé était pour les contemporains une allusion à l'abaissement de Florence et de l'Italie. Le poète républicain Giambattista Strozzi
plaça sur cette statue quatre vers dont voici à peu près la traduction ;
I.a Nuit qu'on voit dormir si doucement penchée E?t l'ouvrage d'un Atifje, et malgré son sommeil Elle vit; doutes-tu? Par ta main effleurée Elle te parlera, passant, à son réveil.
Michel-Ange, qui fut un poète et surtout un sonneltisle remarquable, précisa sa pensée en inscrivant sur son œuvre la réponse suivante :
Mon somineil m'est bien cher: plus chère encor ma pierre Tant que régnent la honte et le mal sur la terre. Ne pas voir et ne pas sentir 1 — parle tout bas — C'est le bonheur, ami ; ne me réveille pas.
Le Jngenicnt dernier. — Désormais Michel-Ango
passa tristement les trente-quatre dernières années de sa longue vie, souffrant de la décadence de sa patrie. Lorsque Paul III Farnèse (1534-1550) le chargea de peindre la paroi du fond de la chapelle Sixtine, il choisit pour sujet le Juffcincnt dernier. Cette œuvre extraordinaire, où une préoccupation excessive de peindre de belles et puissantes anatomies nuit au caractère religieux de l'œuvre et où le Christ apparaît en vengeur indigné plus qu'en sauveur compatissant, fut achevée de 1535 à 1541; ce fut un peu plus tard (1547) que Michel-Ange devint architecte du Vatican et fut désigné pour élever le dôme de Saint-Pierre. Une dernière douleur laccabla dans son extrême vieillesse : la mort de la marquise de Pescaire, Vittoria Colonna, une femme supérieure, qui lui avait inspiré une amitié enthousiaste. Aveugle, courbé par Tàge et le chagrin, Michel-Ange lui survécut à peine (1503). Le grand art du xv!** siècle ne devait pas durer longtemps après lui. C'est ce que Musset a exprimé dans ces vers célèbres :
Un long cri de douleur traversa l'Italie Lorsqu'au pied des autels Michel-Ange expira ; Le siècle se fermait; et la mélancolie, Comme un pressentiment, des vieillards s'empara.
LES CMKFS-Û'ŒUVRE DE RAPHAËL
25. — Raphaël (1483-1S30). — Micliel-Ange a vécu près d'un demi-siècle déplus que Raphaël, plus jeune que lui de neuf ans. Rapuael Santi était né cà Urbin le 28 mars 1483. Son père, Giovanni Santi, était un peintre doué de quelque
Fig. 51. — Saint-Pierre de Rome.
talent. Les véritables maîtres de Raphaël furent le Pérugin et le peintre d'Orvieto, Luca Signorelli. Il subit d'abord si fortement l'influence du Pérugin que l'on distingue à peine leurs deux manières (voy. le Sposalizio ou Mariage de la Vierge, à Milan). De 1504 à 1508. il habita la Toscane
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ot Florence, et étudia les fresques de Masaccio où le )iaturalisme se combine si heureusement avec la grâce de l'expression. Les conseils de Fra Bartolomeo le poussèrent aussi vers la recherche d'un idéal de grâce plus individuel que celui du Pérugin. Les tableaux de cette seconde période (la Belle Jardinière, du Louvre, la Vierge à VOiseau et la Madone du Grand Duc, à Florence, le Saint Georges et le Saint Michel du Louvre), dénotent pourtant encore l'école et l'imitation, malgré la perfection du dessin et le charme des physionomies et des attitudes.
26. — Raphaël à Konie. — Mais OU 1508, lorsque son parent, l'architecte Bramante (Donato d'Urbin) l'eut fait venir à la cour de Jules II, Raphaël donna dans sa troisième manière libre carrière à son génie. Par l'originalité et la noblesse de ses compositions, il peut être mis à côté de Michel-Ange et s'il n'a pas la puissance d'expression d'un Léonard, il a une conception personnelle de la beauté et de la grâce qui font des types « raphaëlesques », si fins et si purs, quelque chose de nouveau et d'unique.
De 1508 à 1513, il travailla aux fresques des quatre rhamhrex (stanze) du Vatican. La souplesse de son génie s'y est prêtée à tous les sujets : Religion : Dispute du Saint Sacrement, Héliodore chassé du temple, Miracle de Bolsena. Antiquité : École d'Athènes, le Parnasse. Grandes scènex historiques : Couronnement de Charlemagne, Attila et saint Léon, Victoire de Constantin au pont Milvius. Malheureusement l'importance des commandes, tout en exigeant de Raphaël une activité fébrile qui abrégea sa vie, ne lui permettait pas toujours d'exécuter lui-même ses cartons. Devenu bientôt l'un des plus grands personnages de Rome, entouré tout jeune encore d'honneurs et de respects, il avait auprès de lui toute une tribu d'élèves qui s'étaient consacrés à lui avec une véritable idolâtrie. Il laissait à Jean d'Udine le soin d'exécuter les accessoires d'ornementation, instruments de musique, fleurs, encadrements, ce qu'il appelait les « Grotesques », comme il laissait au « Fattore » le soin de régler sa maison et ses affaires. Le Garofalo, Perino del Vaga, Viti. le Bagnocavallo, Jules
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Romain lui-même, malgré son grand talent, gâtèrent troj) souvent les compositions du maître.
27. — iLes chefs-d'œuvre de Raphaël. — Heureusement, la plupart de ses tableaux de chevalet sont entièrement de sa main, et si leur coloris laisse souvent à désirer (peutêtre parce que le temps l'a altéré), ce sont néanmoins presque tous des chefs-d'œuvre ; la Vierge au Donataire (Vatican), le Saint Jean (Florence), la Vision (TEzéchicl (Florence), la Vierge A la Chaise (Florence), et cette Madone de saint Sixte Dresde), où la Vieriie et l'Enfant ont quelque chose de si doux, de si humain et de si profondément divin. C'est à cette époque aussi que Raphaël se révéla peintre de portraits. Il peignit alors l'improvisatrice connue à tort sous le nom de la Fornarina
Fig. 52. — Lûon X (d'après Raphaël).
Florence), le terrible portrait de Jules II (Florence), le portrait aussi achevé de Léon X et de deux cardinaux, la pure et touchante figure du Joueur de violon (Rome), et le type énergique de l'humaniste Baldassara Castiglione (Louvre).
28. — Léou X et Raphaël. — Dès 1513 « le divin jeune homme » était devenu l'artiste favori de Léo.n X (Jean de Médicis,pape de 1513 à 1521), fils de Laurent le Magnifique, cardinal à treize ans, et qui, sans être un prêtre scandaleux comme Alexandre VI, ou violent comme Jules II, aimait par-dessus tout Rome, les fêtes, le luxe et les arts. Pour ni, Raphaël se fit architecte et construisit au Vatican le
portique de Saint-Damase, dont il orna les cinquante-deux loges de fresques tracées, d'après ses cartons, par ses élèves. C'est la Bible de Raphaël, comme les peintures de la Sixtine forment la Bible de Michel-Ange. Il n'avait exécuté de sa main que les sujets déjà traités par le grand Florentin, dont une tradition un peu exagérée fait un rival implacable du maître d'Urbin : Dieu séparant les lumières des ténèbres, la création du firmament, la création de l'homme et de la femme. Ce fut enfin pour Léon X que Raphaël dessina en grisaille d'admirables cartons de l'histoire des apôtres destinés à servir de modèles de tapisserie, et qui sont aujourd'hui au musée de Kensington à Londres.
Les dernières années de Raphaël (1515-1520) furent marquées par une fécondité merveilleuse. La Sainte Famille de Naples, la Sainte Cécile de Bologne, où l'admiration se partage entre l'adorable figure de la sainte et la silhouette puissante du saint Paul appuyé sur l'épée; enfin la belle Sainte Famille du Loaore, cadeau princier fait par le grand peintre à François I", qui était en correspondance avec lui depuis 1516, sont des œuvres admirables. Raphaël avait alors trente-sept ans. Plus que le plaisir et les fêtes qu'il aimait, la multiplicité de ses travaux l'avait fatigué. II achevait la plus grandiose de ses compositions, la J vans figuration (Vatican), lorsqu'une fièvre nerveuse l'emporta presque subitement en 1520.
29. — Le Corrège. — Raphaël et Michel-Ange ont été appréciés de leur temps. Si l'on veut trouver un incompris parmi les artistes de la Renaissance italienne, c'est à l'histoire d'Antonio Allegri (1494-1534) qu'il faut se reporter. A sa ville natale de Correggio, il doit son surnom de Corrège sous lequel il est devenu célèbre pour' nous. Eut-il des maîtres? on en doute. Sa vocation se révéla devant la Sainte Cécile de Raphaël ; mais il fut profondément original ; sa manière reste mystérieuse, et, le premier, il fit jouer à la lumière un rôle prépondérant dans l'expression. Toute sa vie, qui fut courte il est vrai, il lutta contre la misère, et cependant son pinceau éclatant, frais, souple, un peu précieux parfois, a su passer des fresques mythologiques que
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lui commanda à Parme labbesse Giovanna di Piacenza^ du fameux Sommeil (TAniiope (Louvre), à celte Nativité incomparable, éclairée d'une lumière divine, qu'on appellela Nuit du Corrêge (Dresde), à la fine Madeleine au désert (Dresde). Le Mariar/e mt/stique de sainte Catherine a été un des sujets préférés de ce peintre à lame douce et féminine. Il y apporte, par exemple dans celle que nous avonsan Louvre, de grandes qualités de couleur et de grâce, comme aussi une certaine affectation qui ne permet pas de l'égaler à Raphaël ; il n'en est pas moins le grand hommede ïécole de Parme et l'on ne peut songer sans chagrin qu'il mourut prématurément en l.")3 i « épuisé comme une bête de somme ».
30. — Venise et les Vénitiens. — Corrège a été un remarquable coloriste ; mais ce furent les peintres de Venise qui, subissant l'enivrement de la lumière et de la couleur, cherchèrent dans la pointure surtout une joi& pour les yeux, et sacrifièrent trop souvent la justesse et la profondeur de l'expression, parfois même la correction du dessin, aux effets décoratifs. Ils n'en furent pas moins grands artistes et virtuoses incomparables, mais produisant trop et trop vite. Michel-Ange disait, non sans exagération : « C'est dommage qu'à Venise on ne sache pas dessiner. » Bien que Venise eût souffert de la découverte del'Amérique, elle était encore assez puissante pour lutter contre les Turcs et maintenir son empire de terre ferme. Sa diplomatie faisait sentir son action dans les cours de l'Europe. La noblesse vénitienne recherchait le luxe dans les vêtements et dans l'habitation. L'architecte Palladio (1479-1570) et le sculpteur Sansovino lui avaient fait une ville remplie de palais et de statues de marbre. Au palais des Doges et à la basilique de Saint-Marc, ces merveilles à la fois byzantines, orientales et gothiques, venaient s'ajouter les lignes élégantes et les nobles sculptures des Procuraties et de la Loggetta qui faisaient de la Piazza et de la Piazzelta de Venise une magnifique salle de fête, entourée de monuments incomparables et avec, pour coupole, un ciel d'une transparence surnaturelle. La vie de l'opulente iiiST. DE l'eur. — n. 26
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et libre Venise était une fête perpétuelle pour laquelle les artistes inventaient sans relâche les plus somptueux décors.
31. — Tîiieii. — Le plus illustre de ces artistes, par sa longue carrière, comme par le nombre et la valeur de ses œuvres, Tiziang Vecelli, de Cadore (1476-1576), enveloppa sa peinture dune atmosphère dorée, comme Véronèse répandait sur la sienne une teinte d'argent, et Tintoret une nuance violette. L'histoire de Titien est tout entière dans ses quatre mille tableaux, et à l'exception de quelques voyages à Florence, à Rome et en Allemagne, le peintre favori de Charles-Quint et de Philippe II passa son existence de centenaire dans son atelier, dans les églises et îes palais qu'il remplissait de ses peintures décoratives. La joie de peindre était sa grande passion. Il y apportait «ncore à quatre-vingts ans toute l'ardeur de la jeunesse, comme il apparaît dans la grande Apothéose de la maison d Autriche (musée de Madrid), peinte en 1556 avec une véritable fougue.
3"2. — Les œuvres de Titien. — Titien est-il un peintre religieux? Oui, si les qualités de la composition, la vie, la force du coloris, la vivacité des physionomies suffisaient pour attribuer ce caractère à un artiste de génie? et cependant dans sa fameuse Assomption (Venise), chef-d'œuvre à tant d'égards, le principal personnage est une belle et touchante figure qui n'a rien de la mère divine du sauveur du monde. La gracieuse fillette de Idi Présentation de ta Vierge (Venise), le Marlijre de saint Pierre de Vérone, aujourd'hui détruit et dont nous n'avons que des copies, où le sujet disparait presque dans l'admirable paysage destiné à l'encadrer, le Christ traîné par les bourreaux, VEcce homo Vienne) qui nous touchent par l'expression réaliste de souffrances tout humaines, ne sembhmt pas inspirés par une foi bien vive. C'est dans l'admirable Mise au tombeau du Louvre que Titien a mis le plus d'émotion religieuse.
33. — Tilicu peintre païen et peintre historique. — Titien est bien plutôt un peintre païen. On a dit de lui qu'il peignait avec de la chair broyée. Dans sa Vénus cou-
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rhée du Lolivro, dans VEnlèrement d'Europe (Dresde), dans la V(^nm au petit Chien (Florence), dans sa Grande bacchanale pleine d'esprit et de gaîté (Florence), le grand coloriste a mis au service des conceptions do la mythologie, la plus riche imagination et la palette la plus hardie. De même le goût de la décoration éclatante et des cosinmes magnifiques en a fait un historien du xvi« siècle. L'apothéose de la maison d'Autriche qui groupe Charles- Quint, Isabelle de Portugal, Philippe II, Marie Tudor, ÏAllégorie de la bataille de Lépante (Madrid), mélange d'idées touchantes et grandioses, nous sont moins précieuses, à ce titre, que ses portraits isolés : Charles-Quint, qu'il a revêtu tour à tour de la cuirasse du chevalier errant, et du pluj» riche costume de cour (Madrid), Philippe II, dont il a reproduit si souvent la physionomie pâle et glacée (Florence^ Naples, Madrid) ; le pape Paul III, dont il a si véridiquement rendu la malice chafouine. Seul, François P' (Louvre), qu'il a peint d'ailleurs d'après une médaille, semble avoir été flatté, quand on le compare au portrait, jévidemment plus sincère, attribué à Clouet. Mais c'est dans des portraits plus; obscurs que se révèle davantage encore la faculté que possède Titien de donner la vie : tels le double portrait de Luigi Cornaro et de son fils (Florence), Y homme au livrer le Bougon (Madrid), la Lavra (Louvre) à la chevelure dorée,, surtout cette figure pleine d'énergie et d'intelligence, et dans laquelle semble revivre tout le xvi* siècle, VHommeau Gant (Louvre).
34. — véronèse et Tînioret. — Les deux plus illustres, contemporains de Titien sont Véronèse et Tintoret. Le peintre de Vérone, Paolo Cagliari (1528-1588), fut comme Titien, fils, neveu, frère et père d'artistes, et comme lui^ même plus que lui, le peintre officiel de la sérénissimerépublique. Bien plus que lui encore, il a tout sacrifié dans. ses œuvres à l'eiïet décoratif, à son goût pour les belles, étoffes, les couleurs éclatantes, les carnations splendides^ Dans les Noces de Cana (Louvre), la plus célèbre de ces. vastes compositions qu'on appelle les « Dîners de Véronèse », on voit groupés François I", Charles-Quint, Eléo-
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nore d'Autriche, Vittoria Colonna, Soliman, et parmi les musiciens du premier plan, figures d'un coloris et d'une réalité si intenses ; Véronèse, son frère, Titien, Tintoret. ■C'est peut-être à Venise, dans les plafonds du palais des Doges, qu'éclate le mieux le mérite de Paul Cagliari, son entente de l'effet décoratif. Jacopo Robusti {il Tintoretto, le Teinturier) (1512-1594), moins complet que Titien, moins harmonieux que Véronèse, l'emporte par la vigueur et le relief de sa peinture. Son œuvre est surtout à Venise, •dans les fresques du palais ducal, dans les peintures de l'école de Saint-Roch,-dans les scènes de martyre où son génie violent excellait : le Martyre de sainte Agnès (à l'église San Zanipolo), le Miracle de saint Marc, d'un dessin si hardi et d'un coloris si puissant (Académie de Venise). Les portraits du Tintoret ont une énergie et une vérité admirables ; c'est ce côté de son talent que nous pouvons le mieux apprécier dans son portrait et dans V Homme en noir (au Louvre).
35. — Les antres Vénitiens. — Les trois grands maîtres ■de Venise ne sont que les plus illustres au milieu d'une troupe considérable d'artistes éminents. Le condisciple de Titien, le Giorgione (Giorgio Barbarelli, 1478-1511), dans sa courte vie de trente-trois ans, fut presque considéré comme le rival du peintre de Cadore. Son inspiration est purement païenne, mais il a apporté dans ses œuvres peu nombreuses un soin et un amour de la perfection qui lui ont assuré une réputation égale à celle des plus grands maîtres. Fra Sebastiano delPiombo (1485-1547), qui cessa de travailler lorsqu'il fut chargé du sceau ou du plomb (piombo) des papes, malgré ses tons violacés, passe pour un grand coloriste. Palma i.E Vieux (1480-1528i est un remarquable paysagiste et un peintre d'histoire plein d'ampleur et de force. Enfin, pour Jacopo da Ponte (Le Bassan, ainsi nommé de sa patrie Bassano), V Entrée dans l'arche, le Frappement du rocher, les Noces de Cana (trois tableaux du Louvre) ne sont que prétextes à rendre avec charme et vérité les scènes rustiques, animaux et paysages, •des campagnes de son pays.
L'ARCHITECTURE ITALIENNE
36. — La sciiipinrcîtaiîcnnc. — En choisissant parmi les maitros de la peinture italienne au xvi° siècle, il est nécessaire de laisser de côté bien des artistes intéressants à plus d'un titre. De même dans les antres arts. Ainsi Michel- Ange efface tous les autres sculpteurs de son temps. Mais, s'il reprochait à son ennemi jaloux et impuissant, Baccio Bandinelli (de Florence, 1488-1 560 1, d'imiter servilement l'antiquité, et de prendre l'emphase pour la grandeur, cet artiste inégal a laissé pourtant quelques morceaux heureux, ^on Hercule et Cacus, si raillé par Benvenuto Cellini, qui comparait la poitrine du dieu à des melons posés les uns sur les autres, n'est pas sans valeur; son plus grand tort est <le faire pendant, à Florence, sur la place de la Seigneurie, au David de Michel-Ange. Benvexuto Cellini (de Florence, ir)00-1571), aventurier vantard, spadassin débauché, qui vécut quelque temps à Fontainebleau auprès de François P'', a laissé dans ses Mémoires les plus amusants tableaux de la vie italienne au x\i" siècle. Ciseleur, orfèvre, sculpteur, il erra d'atelier en atelier, ciselant sur son passage des pièces d'orfèvrerie, oîi il mettait des trésors d'élégance et de grâce. Un instant favori de Clément YII, chassé de Rome pour sa turbulence et ses désordres, il vint en France, cisela (1542) pour François I" une salière célèbre, aujourd'hui à Vienne, sculpta le bas-relief de la Nymphe de Fontainebleau (LouAre), et trois statues d'argent qui ont été détruites. Il quitta brusquement la France, et vint finir sa vie aventureuse à Florence, où Cosme II lui commanda, pour les arcades (Loggia) de la place du Palais-Vieux, le Pensée tenant la tête de Méduse, œuvre violente et maniérée, mais d'une grande élégance. Un autre Florentin, son contemporain Sansovino (1479-1570), remplit Venise de ses statues colossales. Enfin le xvi" siècle finissant crut posséder un grand sculpteur dans un Français italianisé, Jean de Bologne, qui n'est guère qu'un habile praticien (1524-1608).
37. — L'architcctore italienne. — Avec Sansovino, Raphaël et Michel-Ange, les grands architectes italiens furent Bramante, Palladio et Vignole. Bramante (Donato
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d'Urbiii, 1444-1514), parent de Raphaël, avait débuté à Milan, où il renonça aux formes de l'architecture du moyen âge. Sa grande préoccupation fut d'adapter aus constructions de son temps ce qu'on pouvait emprunter à l'antiquité. C'est là, à proprement parler, le style italien qui se distingue par l'emploi de la loggia, galerie s'ouvrant sur l'extérieur par des arcades cintrées, et par la belle et simple ordonnance des lignes. En 1504 Jules II le chargea des portiques qui devaient unir le Vatican à la villa du Belvédère. On lui demanda les plans de Saint- Pierre. Jacopo Tatti (Sansgvino), l'auteur de la Zecca (Monnaie) et de la Bibliothèque de Saint-Marc à Venise, rechercha aussi la grâce et la noblesse. Palladio de Vicence (1518-1580), qui fut un archéologue et un écrivain d'art^ acheva le palais dés doges et remplit Venise et toutes les grandes villes du territoire vénitien d'œuvres nobles, élégantes et un peu froides. Jacques Barozzo, qu'on appelle ViGNOLE, du nom de sa patrie, fut surtout un théoricien. Son traité des cinq ordres est devenu le code de l'architecture classique.
38. — La gravnre. Marc- Antoine. — L'architecture a eit l'avantage de mieux résister au temps que la sculpture et surtout la peinture; il suffit de rappeler le sort du Cenacoh de Léonard de Vinci. Heureusement, pour Raphaél tout au moins, un admirable graveur est venu défendre bien des chefs-d'œuvre contre l'oubli. Marc-Anïglne Ralmondi (né à Bologne, 1480?-1530?j eut 'des prédécesseurs dans Mantegna et l'orfèvre-peintre de Bologne Francia, dont il fut l'élève. Les estampes dAlbert Durer lui apprirent l'usage de la pointe, et il pénétra les secrets de son art en étudiant les œuvres du maître de Nuremberg, dont il n'hésita pas d'ailleurs à répandre des contrefaçons. Raphaël lut confia le soin de reproduire ses œuvres; ce qu'il fit fidèlement, bien qu'il fût incapable de rendre les demi-teintes de l'ombre et de la lumière. Après Raphaël, il s'attacha à Jules. Romain. Malgré la fermeté et la correction de son dessin, Marc-Antoine ne peut prétendre à l'originalité et à la force du maître allemand qu'il a pillé.
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39. — L'Art en Allemagne. Albert Durer. — Au moment même où l'Italie voyait s'épanouir chez elle tons les arts,
Fig. 53. — La Afelancolia, d'Albert Durer.
l'Allemagne du Sud était aussi le théâtre d'une brillanterenaissance artistique. L'art allemand s'était développé sous l'influence des peintres des Pays-Bas et des écoles de peinture des bords du Khin, qui nous ont laissé des œuvres.
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d'un sentiment exquis de mysticité et d'un beau coloris. A leur tradition idéaliste, vint se mêler avec WonLGEMUïii de Nuremberg (1434-1519) et Martin Schoen (1499) ou Schongauer de Colmar, une tendance réaliste qui, chez Wohlgemuth, va jusqu'à la recherche de l'horrible. Alhicrt Durer (1471-1528), le troisième des dix-huit enfants d'un •orfèvre de Nuremberg, élève de Wohlgemuth, parcourut l'Allemagne, alla étudier en Italie et aux Pays-Bas et unit l'esprit de la Renaissance à celui du moyen âge. Il fut l'artistf préféré de l'empereur Maximilien qui, selon sa coutume, le payait mal. Aucun artiste n'a poussé plus loin que Durer l'amour de la nature et la perfection de la technique du dessin, comme graveur, dessinateur, aquarelliste, ni la puissance de l'expression ; mais il est resté un coloriste indécis et lourd et il n'a pas eu le sentiment de la beauté. 11 a. par contre, un sens très vif du pittoresque, du fantastique i\o Chevalier et la Mort), de la vie (ses portraits de lui-même, •de Pirkheimer), de la grandeur (les apôtres Pierre et Paul). Ses scènes d'intérieur, ses gravures sur la Passion sont délicieuses d'intimité ou d'un tragique déchirant. 11 donne même à des pensées philosophiques une forme plastique -émouvante dans sa Fortune ou dans sa Melancolia. Cette figure de femme qui contemple, morne et désolée, des alambics brisés, un amour aux ailes coupées, des instruments de géométrie abandonnés, alors qu'une chauvesouris barre le soleil du mot melnncolia, est l'image de l'humanité désespérée de sou impuissance à connaître le secret des choses. On ne s'étonne pas qu'avec son àme tourmentée, Durer ait été un admirateur passionné de Luther. Les sculpteurs de Nuremberg étaient encore plus fortement influencés que les peintres par l'art italien. Le pathétique et puissant Adam Kraft est encore un sculpteur gothique, mais Pierre Yiscder, l'auteur de la Châsse de Saint-Sébold, à Nuremberg, unit, au sens pittoresque des anciens maîtres du moyen âge, un sens de l'élégance et de la beauté tout italien.
40. — Holbeîn. Lucas Cranach. — Il y avait à AugShourg une école de peintres égale à celle de Nuremberg.
I.KS ARTS AUX PAYS-BAS
Le plus grand des artistes qu'elle produisit fat Hans Hol- BEiM le Jeune (4497-lô43j. On dislingue difficilement ses premières œuvres de celles de son père Holbein le Vieux (1460-1524), à cause de leur caractère commun de sécheresse et de maigreur. Il travailla d'abord à Bàle pour les maîtres verriers de la cathédrale. Après un premier voyage à Londres, en 1526, il s'y fixa en 1532 et fut traité avec une faveur particulière par Henri YlII. Meilleur coloriste que Durer, dessinateur aussi sûr et d'une touche plus large, il a eu à un degré qu'aucun autre artiste peut-être n'a atteint, le don de rendre la réalité et la vie sans aucun maniérisme, sans que l'on sente en rien le procédé. C'est ce qui fait de lui le plus grand des portraitistes de la Renaissance. Des œuvres comme le portrait d'Erasme et celui de l'archevêque Warham fau Louvre;, comme le tableau de sa femme et de ses enfants (au musée de Bàle), ou le portrait au crayon de Maximilien (Bàle), sont des œuvres •douées du don d'éternelle jeunesse. Jamais la peinture n'a atteint à cette intensité de vie, à cette profondeur d'expression. Lucas Muller, dit Cranace le Vieux (né à Cranach, 1472-1553), près Bamberg, est loin d'être un artiste comparable à Durer et à Holbein. H est surtout connu à cause de son ardent luthéranisme. Il s'est fait l'illustrateur des feuilles volantes lancées par la propagande protestante. En dehors de vigoureux portraits, parmi lesquels celui de Luther, répété en nombreux exemplaires, il a volontiers composé des scènes mythologiques ironiques où il raillait la religion catholique; ainsi la petite Vénus du Louvre, coiffée du chapeau de cardinal. Chez Lucas Cranach, le polémiste a fait tort au peintre.
il. — Les arts aux Pays-Bas. — Aux Pays-Bas, l'influence italienne nuisit à l'originalité de l'art flamand. Mais avant que le classicisme pénétrât dans les Flandres, la sculpture et la peinture avaient enfanté des chefsd'œuvre dans les riches communes flamandes et à la cour des ducs de Bourgogne ; nous avons déjà parlé du sculpteur Sluter. La peinture flamande sortie directement des arts du moyen âge, vitraux, miniatures, peintures murales,
tapisseries, ou de rétudo même de la nature, a créé des œuvres admirables, qui ont exercé une action considérable en France, en Allemagne et jusqu'en Italie. Dès le XIV'' siècle les miniaturistes et les peintres à la détrempe de la gilde de Saint-Luc à Anvers avaient joui d'une réputation méritée, et Jean de Bruges, Tun des artistes favoris de Charles V, avait transporté leurs procédés en France. A la fin du xiv" siècle et jusqu'au milieu du xv*" siècle, les deux frères Hubert et Jean van Eyck (originaires de Eyck-sur-Meuse, Jean a dû mourir vers 1440), protégés de Philippe le Bon. par la vérité de leur dessin et l'éclat de leurs coloris (Jean van Eyck est un des créateurs de la peinture à l'huile), furent les grands maîtres de l'École flamande. La Vierge au Donataire, de J. van Eyck, au Louvre, permet de juger quelle était la finesse de son œil, sa maîtrise dans l'exécution. Les couleurs de cette œuvre étonnante sont restées intactes depuis quatre cents ans. Roger de la Pasture, connu sous le nom de Roger van DER Weyden, presque aussi bon exécutant que van Eyck, mais avec un peu de gaucherie et de raideur, apporte dans ses peintures religieuses, dans ses Descentes de Croix (nous en avons une au Louvre), un sentiment douloureux et profond. Hans Memling (1435-1495), dont nous avons au Louvre un grand triptyque et qui est surtout connu pour les admirables peintures qu'il fit pour l'hôpital de Bruges, où il avait été recueilli, est par excellence un artiste religieux, d'une piété mystique et attendrie. Quintin Matzys (1466- 1530) annonce déjà les peintres de genre du xvii" siècle (les Banquiers^ Louvre). Son successeur, Jean Gossaert DE Mabuse, Bernard van Orley, Floris d'Anvers, Miche! Coxcie, etc., gâtés par l'influence italienne, deviennent froids et maniérés. Avec les Porbus, dont le second, Franz Porbus le Jeune, a été le peintre d'Henri YS (1570-1622), et Jean Brueghel le Vieux (1530-1600), l'école flamande retrouve ses caractères originaux; elle étudie minutieusement la nature dans les portraits avec les deux premiers; Brueghel peint avec amour des sujets familiers comme l'avait fait Matzys. Elle prélude à ce magnifique développement de
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l'art flamand au wu^ siècle, qui aboutit à Rubens. Yan Dyck, Rembrandt et Téniers.
42. — Décadence de Titaiie. — Tandis que l'épuisement artistique apparent des Flandres au xvr siècle ne devait pas durer, l'Italie subissait, après Michel-Ange, Titien et Tintoret, une décadence irrémédiable. L'abaissement des mœurs, la vie frivole des cours princières, la réaction religieuse écrasante qui suivit le Concile de Trente, contribuèrent à faire perdre toute vitalité aux arts et aux lettres. Mais la décadence de la peinture et de la sculpture était surtout le résultat d'une perfection technique qui aboutissait soit à la banalité chez les peintres bolonais, vénitiens et romains, soit à l'exagération et à la boursouflure, comme chez les élèves de Michel-Ange. Ce sont les pays du centre et de l'ouest de l'Europe, la France, les Pays-Bas, l'Espagne, qui devaient, au xvii*^ siècle, ouvrir des voies nouvelles à Tart, ou exercer par la littérature et la philosophie l'hégémonie intellectuelle sur le continent.
CHAPITRE XXIV
FRANÇOIS !«•■ (i:ila-lo47) KT HENRI II (1547-1559)'
I. Jeunesse et éducation de François I^. — 2. Bataille de MarignaD -'■ i^loly . — 3. Traité avec les Suisses et le pape (lol6).
4. Rivalité de François le'' et de Charles-Quint. — o. Préparatifs de guerre (lo20). — 6. Première guerre entre François P'et Charles- Quint (1520-1520). — 7. Trahison du connétable de Bourbore (1523). — 8. Guerre en Italie et en Provence. — 9. Bataille de Pavie (1525). — 10. Traité de Madrid (1526).
II. Seconde guerre avec Charles-Quint (1526-1529). — 12. Traité de Cambrai (1529).
13. Deuxième période du règne. Nouvelle politique extérieure. — 14. Troisième guerre contre Charles-Quint (1536-1538). — 15. Quatrième guerre (1542-1544). — 16. Traités de Grespy (1544): d'Ardres (1546). — 17. Mort de François I" (1547).
48. Henri II (1547-1559). Les factions de Cour. — 19. Premières années du règne (1548-1550). — 20. Guerre contre Charles-Quiut.. — 21. Abdication de Charles-Quint. Trêve de Vaucelles (1556).
22. Guerre contre Philippe II. — 23. Traité de Cateau-Cambrésis (1559). — 24. Résultats des guerres d'Italie. — 25. Mort de Henri II (1559).
Jeunesse et éducation de François I". — • Le
1" janvier 1515, Louise de Savoie écrit sur ses tablettes ; « Mon fils, mon César est roi ! » La couronne est en effet donnée à Fr.ançois I", chef de la branche des Valois-Angoulème, cousin et gendre du feu roi. Ce prince a été l'objet des jugements les plus contradictoires ^
1. 1° Sources. — Chronique du roy Françoys /<^''; 1515-1542 (éd. Guiffrey, 1868). — A. Ferroxus : Pauli Mmilii hhloria continuatct u. ad an. 1547 (1550). — Bki.carius: Ilisloria GalLica (1625). — Joiirnal d'un bourgeois de Paris; 1515-1536 (éd. Lalanne, 1854. Soc Ilist. Fr.). — Martin et Guillaume; du Bell.vy : Mémoires (coll. Buchon, Michau(l). — Les Mémoires de Vieillevu^lc (Buchon, Michaud); de Tav.\>es [lbid.)\Ae Blaise de MoNTLuc(éd. de Ruble, 5 vol. Soc Hist. Fr.) ; de François de Boyvin (Buchon, Michaud); de Cl. Haton. (éd. Bourquelot, 1857, 2 vol. Coll. Doc. inéd.). — Marill.\c : Vie du.
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tandis que la plupart des contemporains l'avaient proclamé le Grand Roi, le Restaurateur des lettres, des sciences et des arts, des écrivains intéressés, comme Beaucaire et Antoine de Laval, d'insouciants conteurs comme Brantôme, de faux historiens comme Varillas ont contribué à fausser la physionomie de ce roi loyal, éclairé, spirituel. Des publications récentes ont jeté un jour nouveau et beaucoup plus favorable sur le caractère, les qualités d'esprit et de cœur du brillant protecteur de la Renaissance française'.
Sa mère, Louise de Savoie, était fille de Philippe de Bresse, devenu plus tard duc de Savoie, et nièce de
connéLable de Bourbon (Buchon). — Champollion : Lettres des rois de France et d'Angleterre, 1162-1515 (2 vol. Coll. Doc. inéd.). — Champoli,iox-1<'igeac : CuptivUé du roi François /e'' (1847, Coll. Doc. inéd.). — RiBiER : Lettres et mémoires d'Estat (1666, 2 vol. in-fol.).
— Le Glay : Négociations entre la France et l'Autriche; 1501-1530 (1845, 2 vol. Coll. Doc. inéd.). — Weiss : Papiei's d'État du cardinal de Granvelle (1841-52, 9 vol. Coll. Doc. inéd.) — Bergenroth et Pascual de Gayangos : Calendar of letters, despatches and state papers relating lo the negotialions between England and Spain (1868-80, 3 vol.). — Brewek : Calendar of letters and papers, foreign and domestic, of the reign of Henry VIII (1862 et s., 14 vol.). — CiiARRiÈRE : Négociations de la France dans le Levant (1848-1860, 2 vol. Coll. Doe. inéd.). — Desjardins : Négociations diplotnatiques de la France avec la Toscane (1859-1875, 5 vol. Coll. Doc. inéd.). — Alberi : Ridazioni degli ambasciatori veneti al Senato (1839-62, lo vol.). — ToMMASEO : Relations des ambassadeurs vénitiens (1838, 2 vol. Coll. Doc. iuéd.).
2° Ouvrages a consulter. — Gaillard : Hist. de François /«'" (1766-69, 7 vol.). — Migxet : Rivalité de Fi'ançois /er et de Charles- Quint (1875, 2 vol.). — P. Paris : Éludes sur le règne de François /or (1885, 2 vol.). — Voir aussi les ouvrages sur Cliarles- Quint. — Décrue: Anne de Montmorency, l*""" volume (1885). — Jean Zeller : La diplomatie française vers le milieu du xvi* siècle (1880).
— De Pimodan : La réunion de Tout à la France (1880). — R. de Maulde : Louise de Savoie et François /^r (1895). — Spont : Jacques de Beaune de Semhlançay (1895]. — Jacqueton : La politique extérieure de Louise de Savoie (1852). — De Ruble ; Traité de Cateau- Cambrésis (1850).
3" A lire. — J. Zeller : Introduction, pp. 1-26. — Mignet, t. I, pp. 2-82; 115-213; 347-431. — Michelbt : tome X, ch. viii et ix. — P. Paris, Études.
Voir surtout les études de P. Paris
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Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu. Elle avait épousé le comte d'Angoulême, arrière-petit-fils de Charles V, qu'elle perdit à dix-huit ans, et dont elle eut deux enfants, Marguerite d'Angoulême et François I*'. Elle veilla sur leur éducation avec une sollicitude passionnée, leur voua une ardente affection, fit mettre sur la porte de son oratoire cette austère devise : « librif; et /iberis >>. Il est vrai que ces livres n'étaient pas tous austères. Louise, Marguerite et François formaient la Gracieuse trinité dont parlent tous les contemporains.
Ce m'est tel bien de sentir l'amitié Que Dieu a mise eu nostre Trinité,
écrit Marguerite à son frère. Marot a célébré l'union de ces trois esprits supérieurs dans un charmant rondeau :
Ung seul cueur en trois corps aujourd'hiiy voy en France, Régnant en doulx nccord, sans quelque différance, Vous estes unicorps, comme une trine essence, Un feul cueur en trois corps.
Louise de Savoie, en faisant de Marguerite un esprit supérieur, d'une science consommée, avait laissé le tempérament fougueux de son fils se développer à son aise. C'était alors un gros garçon de vingt ans, d'une force prodigieuse, d'une majestueuse élégance, aimant les exercices violents et périlleux, passionné pour la chasse et les tournois. S'il n'avait pas les connaissances étendues de sa sœur, qui savait le latin, le grec et l'hébreu, il avait pourtant une intelligence ouverte, une grande facilité d'élocution, un goût prononcé pour les sciences, les lettres et les arts. Prodigue et fastueux, il fut le vrai roi des gentilshommes. « Jamais, dit le Loyal Serviteur, n'avait été vu roy en France, de qui la noblesse s'éjouît autant. »
2. — Bataille de Marignan (15*5). — Après avoir mis ordre aux affaires intérieures et s'être fait sacrer à Reims, le nouveau roi tourna toutes ses pensées du côté de l'Italie où il entreprit de reconquérir le Milanais. Maxi- MiLiEN Sforza, qui possédait Milan, avait pour lui Léon X, Florence, le roi d'Aragon, l'empereur Maximilien et les
BATAILLE DE MARIGNAN
cantons suisses.
François P"" resserra son alliance avec les Vénitiens et les Génois, renouvela le traité conclu avec Henri YIII d'Angleterre, se rapprocha <le rarchiduc Charles, prince de Castille. Il réunit, entre la Saône, le Rhône et les Alpes, l'armée la plus formidable que l'on eût encore vue. Elle formaitune masse de soixante mille fantassins et de trente mille cavaliers. A côté des gendarmes des compagnies d'ordonnance et des gentilshommes du roi, on y voyait figurer les lansquenets allemands du duc "de Gueldre, les fantassins gascons, picards et languedociens, les pionniers du comte Pedro Navarro généreusement délivré par François I"' et passé au service de la France, les soixantedouze pièces d'artillerie du grand mai-
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tre Galiot de Genouillac. Après avoir laissé l'administration du royaume à « Madame Louise de Savoie, sa mère, comme à celle qui saurait sagement et vertueusement s'en acquitter », le roi quitta Lyon pour se frayer une route à travers les Alpes. Les passages du Mont-Cenis et du Mont-Genèvre étaient gardés par les Suisses de Maximilien. Sur la rive droite du Pô, près de Plaisance, se tenait l'armée espagnole de Ramon de Cardona; en arrière l'armée pontificale commandée par Laurent de Médicis. L'armée française tourna l'ennemi en passant par le col de lArgentière. Guidé par quelques hardis chasseurs de chamois, Pedro Navarre traça une roule aux soldats, fit sauter les rochers, hissa les canons àgrandpeiiie. Après six jours d'efforts prodigieux, les Français débouchèrent dans la vallée du Pô. Quand le général ennemi, Prosper Colonna, apprit leur arrivée : « ont-ils volé par-dessus les montagnes? » s"écria-t-il. Une heure après Bavard et la Palice le surprenaient à table. L'ennemi était divisé et les Suisses se retiraient vers le Milanais. François P' entama avec eux des négociations qui étaient sur le point d'aboutir, quand le cardinal de Sion, Mathias Schinner. lopiniàlre ennemi des Français, arriva avec vingt mille hommes de renfort. Il harangua ses compatriotes, « comme le renard harangue les poules qu'il veut croquer », ditFleuranges, et parvint à les décider à une bataille générale.
François était canqié près du village de Marignan, où il attendait l'armée vénitienne. Le 13 septembre 1515, à trois heures de l'après-midi, vingt-quatre mille Suisses bardés de fer et armés de longues piques, s'avancèrent en trois colonnes par une longue et étroite chaussée bordée de marais, afin d'enlever le camp français. François P% prévenu à temps par Fleuranges, avait divisé son armée en trois corps commandés par Charles de Bourbon, le duc d'Alençon et le roi en personne. Trente charges exécutées par les gendarmes du roi ne purent arrêter cette « paysandaille » qui voulait s'emparer des canons. L'artillerie de Genouillac, en enlevait des files entières sans rompre leur élan. Quand la nuit arriva, les deux armées étaient
TRAITI^ AVEC LES SUISSES ET LE PAPE
engagées l'une dans l'autre et restèrent ainsi en attendant le jour. Le roi dormit sur l'alfût dun canon et Bayard, perdu au milieu de l'ennemi, dut se traîner sans casque ni cuissard pour rejoindre les siens. Le jour venu le combat recommença. Déjà, vers dix heures, les Suisses commençaient à plier, quand on entendit retentir sur leurs derrières les cris de Marco ! Marco ! qui annonçaient l'arrivée des Vénitiens. Les Suisses se retirèrent vers Milan, après avoir perdu quinze mille hommes. Cette (( bataille de géants », comme l'appelait Trivulce, couvrait de gloire le jeune roi qui l'avait valeureusement gagnée, après l'avoir habilement préparée. Le vainqueur voulut être armé chevalier sur le champ de bataille. Il choisit pour parrain un simple lieutenant d'une compagnie de gendarmes, l'héroïque Bayard. « Sire, dit le Chevalier sans peur et sans reproche, autant vaille que si j'étais Roland ou Olivier, Godefroi ou Beaudoin son frère », et il lui donna l'accolade.
3. — Traité avec les Suisses et le pape (1516). Le Concordat. — Milan tomba aussitôt entre les mains des Français et Maximilien renonça à tous ses droits, moyennant une pension annuelle de 36,000 ducats. Les cantons suisses se rapprochèrent de la France et signèrent le Traité de Fribourg (»u Paix perpétuelle (septembre 4516). Ils rendirent toutes leurs conquêtes en Italie, sauf Bellinzona, promirent de ne jamais servir contre la France ; moyennant une pension annuelle de 700,000 écus, ils s'engageaient à fournir au roi les troupes dont il aurait besoin. Le pape Léon X se hâta de signer le traité de Viterbe, par lequel il abandonnait Parme et Plaisance. Il eut avec François une entrevue solennelle à Bologne et conclut avec lui le Concordat (18 août 1516). La Pragmatique Sanction fut abolie. Le roi eut désormais la nomination directe aux évèchés et aux abbayes, le pape institua les évêques et confirma les abbés nommés par le roi, mais conserva les annates. Le roi, qui devenait ainsi le dispensateur des bénéfices ecclésiastiques, acquérait une autorité croissante sur le clergé du royaume « qui d'une indépendance presque républicaine jiassa bien-
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tôt à la soumission monarchique » iMii^net). Aussi le Parlement, rUniversité et le clergé protestèrent-ils vivement au nom des libertés de l'Église gallicane. Cette même année, Ferdinand d'Aragon mourut; Charles d'Autriche, son successeur, désireux avant tout de recueillir son héritage, signa avec la France le traité de Noyon. Il s'engageait à épouser la fille de François P"", la princesse Louise, alors au berceau, qui lui apporterait en dot la moitié du royaume de Naples, et à dédommager la veuve du roi de Navarre de la perte de ses États. La paix fut aussi conclue, à Cambrai, avec l'empereur Maximilien. Ainsi François I"" avait mené à bien tout ce qu'il avait entrepris ; il avait montré une égale entente de la guerre et de la politique; après trois ans de règne, il était à lapogée de la puissance et de la grandeur.
4. — Rivalité de François !<"' et de .Ciiarles-Quînt. — La mort de Maximilien (janvier 1519) allait être l'occasion de guerres nouvelles qui devaient durer près d'un siècle. Après avoir vainement essayé de se faire élire empereur ', François P' se sentit blessé dans son amour-propre et jura de se venger. Les causes de conflit étaient nombreuse.» entre les deux rivaux. Charles-Quint possédait le royaume de Naples, secrètement convoité par le roi de France. En sa qualité d'empereur, il était suzerain du Milanais qui appartenait à François I". Il conservait la Navarre, que la France revendiquait pour la maison d'Albret, et avait luimême des droits sur une partie de l'héritage de Charles le Téméraire. D'ailleurs la lutte avait des causes plus générales et, pour ainsi dire, fatales. « La situation des pays, dit Mignet, y conduisait tout autant que les sentiments des souverains. » Au sein de l'Europe s'élevait alors une puissance qui était aussi redoutable pour l'indépendance des peuples que pour celle des consciences: c'était la maison d'Autriche. Le petit-fils de Maximilien de Habsbourg et de Marie de Bourgogne, de Ferdinand d'Aragon et d'Isabelle de Castille, chef du saint Empire romain germanique, roi catholique
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(les Espagnes, souverain des Pays-Bas, maître du royaume des Deux-Siciles, de presque toutes les îles de la Méditerranée et des grands empires de l'Amérique, était à lui seul une coalition. Une semblable puissance mettait en [)éril la liberté et la civilisation, aussi bien que l'équilibre européen. Elle menaçait d'arrêter la Renaissance dans son essor, d'étouffer la Ré-
forme dans son berceau, de faire reculer l'Europe jusqu'au milieu du moyen âge.
Mais si le danger était grand pour l'Europe, il était imminent p(jur la France. Entourée de tous côtés par les immenses domaines des Habsbourg, elb' semblait sur le point d'être étouffée. De là la légitimité de la politique suivie par François I*"" : il va essayer d'arrêter l'ambition de Charles- Quint et de contenir cette puissance autrichienne qui aspirait à la monarchie uni verselle et affichait son audacieuse devise : ultra mefos. Les deux rivaux semblaient dignes l'un de l'autre. D'un côté Charles-Quint avait d'immenses domaines « sur lesquels le soleil ne se couchait jamais », d'habiles ministres comme Gattinara et Granvelle, d'illustres généraux comme Lannoy, Pescaire, Antonio de Leyva, une armée solide et disciplinée. Passionné lui] aussi pour le plaisir et les exercices du corps, il avait, dès l'âge de quinze ans, l'habitude de prendre connaissance par lui-même de toutes
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les affaires importantes. « Réfléchi comme celui qui est appelé à décider, patient comme celui à qui il appartient de commander, il avait acquis une dignité précoce » (Migneti. Mais ses domaines étaient trop vastes, trop éloignés les uns des autres, trop différents par les races qui les habitaient, par les intérêts qui s'y opposaient. D'un autre côté François P"" avait un domaine plus compact, une autorité moins discutée, une noblesse plus fidèle, des provinces plus obéissantes. Il avait un trésor abondamment pourvu, une armée fortement organisée, le prestige d'une gloire militaire incomparable, les ressources d'une habile diplomatie. Chez lui aussi, le soldat savait parfois se doubler d'un homme d'Etat. La lutte s'annonçait donc comme devant être ardente et redoutable.
5. — Préparatifs de guerre (1S20). Le Camp du Drap d'or. — Avant d'en venir aux mains, les deux rivaux se cherchèrent des alliés. Prêts à se disputer cette prépondérance politique qui était l'objet de leur commune ambition, ils se disputèrent auparavant avec opiniâtreté l'utile amitié de l'avide et orgueilleux Henri VIII, de l'inconstant et intéressé Léon X. Ils disposaient lun de Calais, d'où il pouvait toujours envahir la France, l'autre de l'Italie centrale qui lui permettait de chasser les Espagnols ou les Français de la péninsule. Pour les gagner à leur cause, François et Charles engagèrent une lutte politique des plus animées. Le roi de France sembla l'emporter tout d'abord auprès de Léon X. Mais l'empereur lui offrit des avantages plus séduisants et Léon X passa du côté de Charles-Quint. Restait le roi d'Angleterre qui avait pris pour devise : « qui je défends est maître ».
L'empereur eut avec lui, à Douvres, une première entrevue où ils jetèrent les fondements de leur future alliance. Le jour même où il quitta Charles-Quint, Henri VIII s'embarqua pour aller voir François I*"". Les deux princes se rencontrèrent dans une grande plaine, entre Guines et Ardres. Rien ne fut plus somptueux que l'entrevue des deux souverains dans ce fameux Camp du Drap d'or. Le roi de France amenait avec lui quatre cardinaux, les princes du
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sang et les plus illustres gentilshommes du royaume qui, pour faire figure dans cette fastueuse cérémonie, avaient vendu leurs forêts, leurs moulins, leurs prés « qu'ils portaient sur leurs épaules », suivant le mot de du Bellay. Ce fut une suite merveilleuse de fêtes et de tournois où les deux princes cherchèrent à s'éclipser. Après vingt-cinq jours passés ensemble au milieu des réjouissances, Henri YIII et François I" se quittèrent, cordialement unis en apparence, mais sans avoir signé de traité. A peino eut-il quitté le roi de France que Henri YIII eut avec Charles- Quint une nouvelle entrevue à Gravelines. L'habile empereur mit dans ses intérêts le tout-puissant ministre d'Angleterre, le cardinal Wolsey, en lui promettant la tiare; il proposa au roi d'Angleterre de jouer le rôle d'arbitre de l'Europe, et le gagna complètement à sa cause.
6. — Première guerre entre François I^r el Charles- Qnînt{*aZ0-*r,2G). — François P"" commença aussitôt les hostilités en soutenant le roi de Navarre, qui voulait reprendre son royaume, et Robert de la Marck, comte do Bouillon, qui s'était révolté contre l'empereur, son suzerain. Mais le sire de Lesparre, qui franchit les Pyrénées, fut battu à Squiros; les Impériaux envahirent le duché de Bouillon et vinrent assiéger Mézières. Bayard se jeta dans la place et obligea l'ennemi à lever le siège. En Italie, Charles-Quint voulut rendre le Milanais à François Sforza, second fils de Ludovic le More. Il s'unit à Léon X, à la République de Florence et au marquis de Mantoue. Le gouverneur du Milanais, Lautrec, s'était aliéné les habitants par sa mauvaise administration ; il dut évacuer Parme, Plaisance, même Milan, pour se replier sur Crémone. Prosper Colonna et Pescaire s'étaient retranchés dans une forte position à la Bicoque. Il était imprudent de les attaquer; mais Lautrec craignait d'être abandonné par les Suisses qui lui demandaient argent, congé ou bataille. Il engagea l'action et se fit battre complètement (avril 1522)*. Le Milanais était perdu
1. Guichardin et Du Bellay ont créé à ce sujet une légende qui a été reproduite par la plupart des historiens. Selon eux, l'argent destiné par le trésorier Semblançay à l'armée d'Italie aurait été
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pour la France. Sur ces entrefaites, Léon X était mort et avait eu pour successeur Adrien d'Utrecht, l'ancien précepteur de Charles-Quint, devenu Adrien YI. L'empereur pouvait désormais compter sur lalliance du pape.
7. — Trahison dn conuétable de Bourbon (1S23). — François P' s'apprêtait à passer les Alpes avec vingt-cinq mille hommes quand il fut retenu en France par la trahison du connétable de Bourbon. Charles de Bourbon était le fils de Gilbert de Bourbon, comte de Montpensier. Il avait épousé sa cousine Suzanne, fille de Pierre II de Bourbon et d'Anne de Beaujeu, héritière de la branche aînée, et il avait ainsi réuni sur sa tète tous les immenses domaines de la maison de Bourbon (voir le tableau ci-contre). Il possédait le Bourbonnais, la Marche, une partie de TAuvergne, le Beaujolais, le Forez, les Bombes, Clermont en Beauvaisis. Outre cette domination, qui s'étendait de Bellac à Trévoux, de Moulins à Annonay, il avait plusieurs seigneuries moins importantes. Il vivait eu vrai souverain, tenait à Moulins une cour brillante, levait des impôts, a-jsemblait les États du pays, pouvait mettre une armée sur pied. « Si j'avais un sujet semblable, disait Henri VIII, je ne lui laisserais pas longtemps la tète sur les épaules. » Le connétable était aussi dangereux qu'il était puissant. Esprit ferme, caractère résolu, d'un orgueil indomptable, il aurait pu être un grand prince et ne fut qu'un grand aventurier.
Les écrivains du xvi" siècle, favorables à la cause de Charles de Bourbon, ont contribué à accréditer une légende qui a été longtemps acceptée sans contrôle. Louise de Savoie, disent-ils, éprouvait une passion violente pour l'illustre connétable; quand sa femme mourut en 15'21, elle voulut l'épouser. Elle s'irrita de son refus, jura de se venger, lui intenta un procès et fit prononcer la confiscation de ses biens. De là le ressentiment du connétable qui passa à l'ennemi. C'est là une fable dénuée de tonte vraisemblance. En réalité, Louise de Savoie, comme parente la
retenu par Louise de Savoie, qui détestait profoudéinent Lautrec et sa sœur la comtesse de Chateaubriand. M. Paulin Paris a complètement justifié la mère du roi de cette accusation.
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plus proche de Suzanne, était lliéritière naturelle des terres non apanagées que c 'tte princesse avait recueillies; en même temps, François I*"" avait le droit de réclamer les fiefs masculins, comme apanage de la couronne. Ces revendications furent portées devant le Parlement et contribuèrent à aigrir le connétable. Mais il est aujourd'hui démontré que, même avant la mort de Suzanne, il avait répondu aux offres éventuelles de Charles-Quint, qu'il avait depuis longtemps médité sa défection et que son ambition effrénée fut le seul mobile de sa résolution criminelle. Furieux d'apprendre que le Parlement ordonnait le séquestre de ses biens, il signa un traité avec l'empereur et le roi d'Angleterre. On devait démembrer la France et donner au connétable l'ancien royaume d'Arles, ainsi que la main d'Eléonore, sœur de Fempereur. François l", aussitôt averti, se rendit à Moulins, essaya vainement de lui arracher un aveu. Bourbon, craignant d'être arrêté, s'enfuit sous un déguisement, n'apportant à l'empereur que l'épée d'un proscrit. Désormais le connétable remplaça la devise de sa famille, VEspérance, par cette phrase terrible : Omnia spes in ferro est.
8. — Guerre en Italie et en Provence. — Bourbon avait compté sur une révolte féodale ; mais les temps étaient changés, personne ne remua en faveur de celui qui n'était plus qu'un sujet rebelle. Le connétable n'en était pas moins redoutable. Le ^général courtisan qu'on lui opposa, Bonnivet, se fit battre à Biagrasso et remit le commandement à Bayard. Celui-ci fut défait à Romagnano et atteint d'un coup d'arquebuse qui lui brisa la colonne vertébrale. L'héroïque chevalier se fit étendre au pied d'un arbre et se prépara à mourir en chrétien après avoir combattu toute sa vie en héros. Bourbon, qui commandait l'avant-garde ennemie, arriva et vit Bayard agonisant. Il lui dit « qu'il avait grand pitié de lui en le voyant en cet état ». « Monsieur, répondit le mourant, il n'y a point de pitié en moy, car je meurs en homme de bien, mais j'ay pitié de vous, de vous voir servir contre votre prince, votre patrie et votre serment » (1524). Bonnivet repassa les Alpes et ramena en France les
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débris de son armée pendant que Bourbon envahissait la Provence et venait assiéger Marseille. Mais la ville résista héroïquement ; après quarante jours de siège, l'ennemi dut rentrer en Italie.
9. — Bataille de Pavie (1525). — Le roi franchit aussitôt les Alpes, s'empara de Milan, mais s'acharna au siège de Pavie, au lieu d'achever la déroute des Impériaux. Lannoy, Bourbon, et Pescaire profitèrent de cette faute pour renforcer leur armée et marcher au secours de la place. Les Français occupaient, à Mirabelle, une solide position d'où ils pouvaient surveiller à la fois la ville assiégée et l'armée de secours, attendre que l'une se rendît et que l'autre se dispersât. Le roi de France commit une nouvelle faute en acceptant la bataille qu'on lui offrait 1 25 février 4525). L'artillerie française, dirigée par Galiot de Genouillac, fit d'abord de terribles ravages dans les colonnes ennemies. Le roi, voyant les Impériaux en désordre, s'élança sur eux à la tête de ses gendarmes et masqua ainsi ses batteries. Aussitôt l'infanterie espagnole se reforma ; les Suisses prirent la fuite et les lansquenets furent écrasés par Bourbon. Une terrible mêlée s'engagea autour du roi qui fit des prodiges de valeur. Les meilleurs capitaines, la Trémoille. la Palice, Lescun, Bonnivet, Louis d'Ars, tombèrent autour de lui. Deux fois blessé, il combattit longtemps à pied et finit par rendre son épée au vice-roi de Naples. Lannoy, qui la reçut à genoux. Le soir de la bataille, il écrivit à sa mère une lettre qui renfermait ces mots : « Pour vous faire savoir quelle est mon infortune, de toutes choses ne m'est demeuré que l'honneur et la vie, qui est sauve ». On en a fait le mot héroïque : « Madame, tout est perdu, fors l'honneur «.
40. — Traité de Madrid (1526). — Conduit au château de Pizzighetone, puis à Gênes, François P'fut transféré à Madrid et gardé dans une étroite prison. En France, la nouvelle de la défaite de Pavie avait causé une impression terrible. Mais la régente Louise de Savoie était aussi énergique qu'intelligente. Elle pourvut habilement à la sécurité générale, réunit une nouvelle armée, s'assura le dévoûment du
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duc do Vendôme, des seigneurs, du Parlement et de la bourgeoisie. Elle signa des traités d'alliance avec Henri VIII, les Suisses, les princes italiens, entama même des négociations avec le sultan Soliman. Quant à François I", qui avait compté sur la magnanimité de son rival, il fut traité fort durement par Charles-Quint qui refusa de le voir. Les premières conditions qu'il consentit à lui offrir étaient si déshonorantes que le roi les repoussa avec indignation. Il devait renoncer à la Bourgogne, à Naples et au Milanais, céder à Bourbon la Provence et le Dauphiné. François P'" s'écria qu'il périrait dans les fers plutôt que de sacrifier son honneur. Bientôt il tomba malade et l'empereur, craignant pour sa vie, permit à sa sœur Marguerite de venir le soigner. Le roi, sur son conseil, eut un instant une pensée héroïque ; il songea à abdiquer en faveur de son fils et à ne laisser ainsi entre les mains de son ennemi qu'un simple chevalier. Mais il ne persévéra pas dans cette noble résolution. Après avoir essayé de se consoler par la poésie, il voulut à tout prix obtenir sa liberté et signa le h'aité de Madrid, non sans avoir protesté secrètement contre la violence qui lui était faite (14 janvier 1526). II abandonnait à Charles-Quint la Bourgogne, le Charolais, Château-Chinon, Auxonne ; il renonçait à ses droits de suzeraineté sur la Flandre, à ses prétentions sur Milan, Naples et Gènes. Il rétablissait Bourbon dans ses biens et ses honneurs, payait une forte rançon, épousait Éléonore, sœur de l'empereur et laissait ses deux fils aînés comme otages jusqu'à la complète exécution du traité. Le 13 mars, François passait la Bidassoa et montait à cheval, en s'écriant à plusieurs reprises : « Enfin! je suis roi! » Il était facile de prévoir qu'il ne se soumettrait pas aux dures conditions qu'on lui avait imposées et le nonce du pape avait raison d'écrire : .Von stant fcedcra facta nieiii.
11. — Seconde guerre avec Charles-Çlttînt (1526-1589). *»ac de Rome. — Le roi de France convoqua aussitôt \ assemblée de Cognac, composée de princes, de seigneurs et «l'évèques; il y fit comparaître les députés de Bourgogne, qui déclarèrent vouloir rester Français et protestèrent
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contre un démembrement du royaume. François I" se dégagea ainsi de ses promesses et lorsque Gharles-Quint I acrusa de perfidie, il répondit « qu'il en avait menti par la gorge » et le provoqua en champ clos. En même temps, il signait avec Venise, Clément VII, Florence et le duc de Milan la Ligue de Cognac 1 1526i. Les Italiens, horriblement foulés par les agents de l'empereur, se décidaient à la guerre avec enthousiasme. « Cette fois, disait le ministre du pape, Giberti, il ne s'agit pas d'une petite vengeance, mais de la délivrance ou de l'esclavage de l'Italie. » Malheureusement, ils manquèrent de concert et d'énergie, et le roi de France, occupé de jouir de sa liberté, mit peu d'empressement à les soutenir. Bourbon réunit les bandes éparses dans le nord de l'Italie, y joignit les quinze mille luthériens fanatiques de George Frondsberg qui portait au cou une chaîne d'or pour étrangler le pape et chantait une chanson de guerre dont le refrain était :
Silence à vous, César, Annibal et Scipion! Vive la gloire de Bourbon!
L'armée ennemie marcha sur Rome, qui était le centre de la coalition. Bourbon monta à l'assaut des remparts, mais tomba frappé d'un coup d'arquebuse que Benvenuto Cellini se vanta d'avoir tiré. Ses troupes le vengèrent en emportant la ville et en la mettant cruellement au pillage. Pendant plusieurs jours, les luthériens de Frondsberg forcèrent les couvents, dépouillèrent les autels, profanèrent les églises et célébrèrent, sous les yeux du pontife, de grossières parodies du culte catholique. Tandis que la « grande Babylone » était ainsi saccagée, Charles-Quint, au milieu de la catholique Espagne, témoignait une douleur hypocrite, prenait le deuil avec toute sa cour, ordonnait des prières et des processions pour la liberté du pape.
Iti. — Traité de Cambrai (1329 . — François I" résolut alors d'intervenir. Lautrec, envoyé en Italie, occupa le Milanais, traversa la Romagne et poursuivit à Naples les bandes de Bourbon. Il rnit le siège devant la ville, tandis que le grand amiral Génois André Doria battait la flotte espagnole
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de Hugues de Moncade et fermait l'entrée du port. Mais l'amiral italien, irrité de voir François I" fortifier le port de Savon e pour l'opposer à Gênes, mécontent de ne pas recevoir ses appointements, fit défection et ravitailla la place qu'il devait assiéger. L'armée française manquait de vivres, était décimée par la peste qui emporta Lautrec. Le marquis de Saluées qui le remplaça fut obligé de capituler (30 août 1528). Dans le Milanais, le comte de Saint- Pol fut battu à son tour à Landriano (1529). L'Italie était encore une fois perdue.
Mais l'empereur, malgré ces victoires, voyait avec inquiétude Soliman envahir ses États et la Réforme faire de grands progrès en Allemagne. Marguerite d'Autriche, tante de Charles-Quint, et Louise de Savoie eurent une entrevue à Cambrai et y négocièrent la paix des Dames (5 août 1529). L'empereur renonçait à la Bourgogne, mais François I" renonçait à la suzeraineté de la Flandre, épousait Eléonore. sœur de Charles-Quint, donnait deux millions d'écus d'oi' pour la rançon de ses fils et abandonnait ses alliés Henri dAlbret, le duc de Bouillon et les Haliens. Si la France n'était pas entamée par ce traité, Charles-Quint n'en triomphait pas moins. II vint recevoir, à Bologne, les deux couronnes d'Italie et de l'Empire des mains de Clément VII, régla en maître le sort de la Péninsule qui resta désorinais sous l'influence de la maison d'Autriche. Mais on pouvait prévoir que le traité de Cambrai serait moins une paix qu'une trêve entre les deux puissants rivaux.
13. — Deuxième période du règue. IXouvclIc politique extérieure. — Le traité de Cambrai marque une ère nouvelle dans le règne de François I". Les cinq années de paix qui le suivirent furent marquées par un changement complet dans la politique intérieure et dans la politique extérieure. Au dedans, il réorganisa la France, rendit son autorité plus absolue, prit d'importantes mesures financières et militaires (voir le chapitre xxv); au dehors il inaugura un nouveau système d'alliances. Il chercha à grouper autour de la France les petits États qui menaçaient la maison d'Autriche, à maintenir cet équilibre européen dont la notion se
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répand au wi^sièclo. Pour cola, il ne craignit pas do donner la main à un roi schismatique, à des princes hérétiques, à un souverain infidèle. En Italie, il se rapprocha plus étroitement de Clément VII, fit épouser à son fils Henri la nièce du pape, Catherine de Médicis, reconnut François Sforza comme duc de Milan. Il donna en mariage au roi Jacques V d'Ecosse la princesse Marie de Lorraine. Grâce à l'activité de Montmorency, il contribua au divorce de Henri Vlïl avec Catherine d'Aragon, et s'unit étroitement au roi d'Angleterre. Il signa un traité avec Gustave Wasa qui venait d'introduire le luthéranisme en Suède, Ce roi, qui envoyait au bûcher les hérétiques de France, ne craignit pas d'entrer en pourparlers avec les protestants d'Allemagne et de signer un traité avec la Ligue de Smalkalde. Mais l'acte le plus décisif, le plus hardi et le .plus libéral de la diplomatie française fut l'alliance qu'elle conclut avec la Sublime Porte. Seul, Soliman le Magnifique, avec ses armées nombreuses et ses flottes redoutables, pouvait tenir l'empereur en échec. François I" n'hésita pas à chercher en Orient un contrepoids à la puissance autrichienne, à s'appuyer sur le chef de l'Islam. Soliman était un esprit supérieur, à la fois soldat et lettré, conquérant redoutable et habile politique. Sous son règne, l'empire ottoman avait continué ses progrès rapides. Maître de la Méditerranée, il avait envahi la Hongrie et menaçait Vienne. Les relations diplomatiques, commencées secrètement par Louise de Savoie, continuèrent après Pavie et aboutirent aux Capitulations de 1535 qui assuraient à la France des avantages commerciaux, politiques et religieux. Cette alliance du Croissanl et des Lys, qui choquait les préjugés du temps et la tradition constante de la chrétienté, excita un profond étonnement et scandalisa les hommes d'État européens. Mais, en France on répétait volontiers avec Monlnc : « Contre son ennemy on peult de touts bois fere flesche. Quant à moy, si je ponvois appeler tous les esprits des enfers pour rompre la teste à mon ennemy qui ne veult rompre la mienne, je le ferois de bon cœur, Dieu me pardoint. » Pendant ce temps, Charles-Quint affectait de prendre seul la défense des intérêts chré-
Troisième guerre coutre C'iiarles-Qnint (iS
-IS38). — Cependant l'empereur avait fait assassiner l'agent français Maraviglia dans le Milanais. La guerre recommença <'t le roi de France réclama le Milanais à la mort de François II Sforza. Le duc de Savoie, Charles III, beau-frère de l'empereur, voulut nous fermer les passages des Alpes : François P'' se vengea en occupant ses États. Mais il se laissa prendre aux promesses de Charles-Quint qui n'était point prôt à la lutte et cherchait à gagner du temps par des négociations. Quand il eut réuni une armée, il leva le masque, lança un violent manifeste contre son adversaire et entra en France, à la tête de soixante mille hommes. Il se croyait sûr du succès, recommandait à l'historien Paul Jove « de préparer plume et encre » pour raconter ses exploits. Montmorency, chargé de repousser l'invasion, fit de la Provence un désert, démantela toutes les places excepté Arles et Marseille, et se retira à Avignon. Repoussée devant Marseille, décimée par la contagion, harcelée par les paysans, l'armée impériale dut repasser le Var (1536). Montmorency venait de sauver le pays et ce ne fut dans tout le royaume qu'un concert d'éloges pour le Fabius de la France. En même temps, Vendôme et Fleuranges arrêtaient le comte de Nassau en Flandre, tandis que les Espagnols échouaient en Languedoc. L'année 1536 avait été funeste à l'empereur.
Les hostilités continuèrent sans rien de décisif en Italie et en Picardie. Mais, en 1537, la flotte de Barberousse venait menacer la Galabre pendant que Soliman battait les Hongrois à Eszeck. Le pape Paul III intervint alors et fit signer, à Nice, une trêve de dix ans (1538). Chacun des deux adversaires devait garder ses conquêtes. On ménagea entre les deux princes une entrevue qui eut lieu à Aigues- Mortes. François P"" et Charles-Quint s'y témoignèrent la plus grande amitié et la plus profonde confiance. Le roi de France monta à bord des navires de l'empereur qui de son côté vint passer une nuit dans le logis du roi. Charles-Quint
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ilriiianda la permission de traverser la Franco pour aller châtier les Gantois révoltés. Le roi la- lui accorda généreusement, célébra en Ihonneur de sou hôte des fêtes magnifiques. On lui conseillait de retenir son rival prisonnier; il repoussa avec mépris une proposition contraire à l'honneur. Il profita cependant du passage de Tempereur pour reprendre les négociations relatives au Milanais et se contenta d'une promesse assez vague d'investiture pour l'un de ses fils.
15. — Quatrième guerre (lo48-l 544;. — Mais bientôt Charles-Quint nia avoir rien promis et donna l'investiture du Milanais à son fils Philippe. Il fit assassiner, à Pavie, deux agents secrets de la France, Rincon et Frégose, que François P"" envoyait à Soliman. Le roi de France demanda réparation à l'empereur et, sur sou refus, commença aussitôt les hostilités. Il renouvela ses alliances avec Christian III de Danemark, avec Gustave Wasa, le roi d'Ecosse, le duc de Clèves et Soliman, tandis que Henri VIII se rapprochait de Charles-Quint. Cinq armées furent mises sur pied pour attaquer le Roussillon, les Pays-Bas et l'Italie. Les Français assiégèrent vainement Perpignan dans le midi et enlevèrent Landrecies dans le Nord. Cette fois l'alliance des Lys et du Croissant porta ses fruits. Au grand scandale de la chrétienté, l'amiral turc Kair-Eddin Barberousse ravagea les côtes de Calabre et vint, de concert avec la flotte française, l)ombarder Nice qui ne put être enlevée (1543). L'année suivante, une armée française commandée par le comte d'Enghien, de la maison de Bourbon, passa les Alpes pour aller conquérir le Milanais. Enghien envoya le brave Monluc demander au roi la permission de combattre. Les [dus vieux capitaines du Conseil royal étaient d'avis de ne pas livrer de bataille générale quand la France était menacée au nord et à l'est. Le Gascon « trépignait de parler » ; quand le roi l'eut autorisé à donner son opinion, « Sire, dit-il, je me liens heureux d'avoir à parler devant un roi soldat, et non devant un roi qui n'a jamais été en guerre. » Il gagna François P"" qui s'écria : « qu'ils combattent! » Monluc répandit aussitôt la bonne nouvelle parmi les courtisans, les
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engageant à se presser »> s'ils voulaient en manger et être de la fête ». Une foule déjeunes gentilshommes passèrent les monts avec lui. Le comte d'Enghien écrasa l'ennemi à Cerisaies. Mais cette brillante victoire demeura sans résultats; il fallait en effet repousser une double invasion du côté du nord. Henri VIII avait envahi la Picardie et assiégeait Boulogne. Charles-Quint de son côté s'emparait de Saint-Dizier, d'Épernay et de Château-Thierry, à vingtquatre lieues de la capitale. Les Parisiens commençaient à s'enfuir vers Orléans et François P'" s'écriait : « Dieu! que tu me fais payer cher cette couronne que je croyais tenir de ta main comme un don! »
16. — Traité »le Crespy (1541) et d'Ardres (1546). — Heureusement, les deux alliés, Charles et Henri, se brouillèrent. Irrité des lenteurs du roi d'Angleterre, inquiet du côté de l'Allemagne où les luthériens s'agitaient, l'empereur offrit la paix à François I". On signa le traité de Crespii
18 septembre 1544). Charles-Quint promettait la main de sa fille ou de sa nièce au duc d'Orléans, second fils du roi, avec le Milanais pour dot. François I*" devait garder la Savoie jusqu'au moment du mariage. Le jeune duc d'Orléans, qui avait protesté secrètement contre le traité, mourut l'année suivante, de sorte que François P'" conserva la Savoie et Charles-Quint le Milanais. La guerre se prolongea pendant quelque temps contre Henri VIII, qui s'était emparé de Boulogne. Le roi d'Angleterre consentit enfin à signer la paix d'Ardres (1546). Il s'engageait à rendre Boulogne dans huit ans, moyennant deux millions déçus d'or.
17. — Mort de François l<="' ('154'î'). — Quelque temps après, Henri VIII mourait au mois de janvier 1547. François I" le suivit de près dans la tombe (31 mars 1547). Jamais roi n'a conservé tant de prestige dans le souvenir du peuple que le brillant monarque de la Renaissance. Sans doute il a commis des fautes et donné de fâcheux exemples, poussant la galanterie jusqu'à la débauche, la bravoure jusqu'à la témérité, l'esprit d'autorité jusqu'à l'absolutisme.^Il ne connut trop souvent d'autre loi que ses instincts, sa volonté et l'intérêt de sa puissance. « Mais comme le dit Aug. Thierry, il lui
IIIÎNRI II — LES FACTIONS DK COUR
arriva souvent de rencontrer juste pour sa gloire et pour le bien du royaume. >> Tavannes fait remarquer très justement «. que trois actes honorables recommandent François I": la bataille de Marignan, la résistance qu'il fit à l'Europe et la restauration des lettres et des arts ».
18. — Henri II (lo47-1359). Les iuctions de cour. — Henri II, fils et successeur de François I", avait vinglhuit ans lors de son avènement.
Brave comme son père à qui il ressemblait beaucoup, il était loin d'avoir ses brillantes qualités.
Prodigue et ami du plaisir, il était d'une ignorance extraordinaire .
et, à une époque (lù les lettres étaient en si grand honneur , il savait tout au plus lire et écrire. C'était un esprit étroit, un caractère faible et facile à dominer.
Aussi son règne, dit Tavannes, " peut-il se dire le règne du connétable, de M""® de Valentinois (Diane de Poitiers] et de M. de Guise, non le sien ». Des factions se formèrent à la cour. La reine Catherine de Médicis fut délaissée pour une brillante favorite, Diane DE Poitiers, qui étala partout sa devise : comequilur quodrunque petit. Le connétable de Montmorency, disgracié par François P% était un ami du nouveau roi qui
Fig. 56. — Henri II (daprès un portrait de Clouet, Musée du Louvre)
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l'appelait son père : il revint aussitôt au pouvoir. Mais le parti le plus puissant était celui des Guise. Ils appartenaient à une branche cadette de la Maison de Lorraine et s'étaient établis dans le royaume avec Claude de Guise. Celui-ci, dit M. Forneron, >< fit de sa famille la plus puissante de lEurope par le seul effort dune patience infatigable et obstinée. Il avait le génie étroit du lansquenet courtisan : mais son courage dans les combats, son ambition qui ne reculait devant aucune prétention, et son anu)ur du gain (|ui lui ])rocurait les moyens matériels de soutenir son ambition, sont les trois facultés dominantes qui ont fait sa force. » Son fils aine, François de Guise ', était un grand homme de guerre en même temps qu'un habile politique. Son frère Charles, archevêque de Reims à neuf ans, puis cardinal, était un prélat instruit, mais peu estimé, un orateur éloquent. A la fois habiles et heureux, les Guise vont aspirer à tous les honneurs, réclamer tous les droits, envahir l'armée, Féglise, les finances, et seront un instant sur le point de fonder en France une quatrième dynastie.
19. — Ppemières années dn règne (ISlS-iSSO). — Les premières années du règne ne furent pas heureuses. Les provinces du sud-ouest étaient mécontentes de l'impôt sur le sel; le Poitou, la Saintonge et la Guyenne se soulevèrent et menacèrent le gouverneur de Bordeaux, Tristan de Moneins. On envoya contre les révoltés le connétable de Montmorency, qui entra dans Bordeaux par la brèche, rasa la Maison de Ville, condamna les habitants à faire amende honorable. Ce fut à la suite de cette impitoyable répression qu'un jeune homme de dix-huit ans, La Boétie, écrivit son fameux réquisitoire contre l'absolutisme monarchique, le Contre nn ou Discours; sur la servitude volontaire. Les Anglais avaient favorisé la révolte de la Guyenne. Aussitôt, Henri II envoya des secours à la régente d'Ecosse, Marie de Lorraine, et fiança au dauphin François la jeune Marie Stuart qui fut conduite en France. Strozzi battit une flotte anglaise à la hauteur de Guernesey, et Henri II vint assiéger Boulogne.
HENRI II
Les Anglais traitèrent alors et rendirent Boulogne moyennant 100,000 écus d'or.
20. — Guerre contre Charies-Quiu t. — Le véritable ennemi de Henri II, c'était Charles-Quint. Il ne cachait guère la haine qu'il éprouvait pour lui. « Si son père, disait l'empereur, a attiré le Turc par les cheveux, celui-ci l'attirera par les cheveux, les pieds et les mains. » Après avoir renouvelé son alliance avec Soliman, Henri envoya des secours à Octave Farnèse, menacé dans Parme par l'empereur. Par les conventions de Friedewald et de Chambord, il s'engagea à fournir des subsides aux princes luthériens d'Allemagne qui l'autorisèrent à prendre sous sa protection les trois villes épiscopales de langue française, Metz, Toul et Verdun La guerre commença eu 1552. Tandis que Maurice de Saxe, à la tète des protestants allemands, attaquait brusquement Charles-Quint à Innsbrûck, Henri II envoyait un défi solennel à l'empereur comme « protecteur des libertés germaniques », s'emparait facilement de Metz, Toulet Verdun et allait «faire boire ses chevaux dans le Rhin ». Charles-Quint se hàla de désarmer les protestants par la convention de Passau et vint assiéger Metz avec soixante mille hommes, sept mille pionniers et cent quatorze canons. Mais le duc François de Guise se jeta dans la place avec dix mille hommes et repoussa toutes les attaques des Impériaux (1553j. Charles- Quint dut S(^ retirer après avoir perdu près du tiers de son armée. » Je vois, dit-il, que la fortune est femme; mieux aime-t-elle un jeune roi qu'un vieil empereur! » Ronsard pouvait lui rappeler ironiquement son orgueilleuse de\ise plus oult7'e dans ces vers tri)mphants :
Or le Destin avait son oulire limité Contre les nouveaux murs d'une faible cité.
11 se vengea de son échec en se jetant sur l'Artois, prit et rasa Thérouanne, puis Hesdin (1553). Les Français, à leur tour, envahirent le Hainaut et battirent les Impériaux à lienty (1554). En même temps nos flottes remportaient de beaux succès; le capitaine d'Espineville battait les Espagnols près de Douvres. Mais, en Italie, Strozzi était
ABDICATION DE CHARLKS-QUINT
\aiiKii a .Maitiaiio ot la villo de Sienne, malgré rhéroïque résistance de Monhic, était obligée de capituler.
21. — Abdication de Chaples-Qninl. Trèvo de Vancelies (i.ioB]. — Cependant Charlt's-Quinl. affaibli par làge, accablé dn poids des affaires, troublé par une inciilable mélancolie, songeait depuis longtemps à déposer le fardeau de ses couronnes. Il signa avec la France la trêve de Vaucelhs. et, le 25 octobre 4505. il parut devant les Etats de Flandre réunis à Bruxelles. Vêtu de deuil, portant le collier de la Toison d'Or, appuyé d'une main sur un bâton, de l'autre sur Guillaume de Nassau, il expliqua les raisons qui l'obligeaient à se dessaisir du gouvernement de ses Etats. Après avoir remis à son frère Ferdinand II, roi des Romains, ses États flAutrichc, di^ Bobéme et de Tyrol, il abdiqua successivt'ment à Bruxelles et à Madrid ses Etats df'S Pays-Bas, de Franche-Comté, d'Espagne, de Xaples et de Milan entre les mains de son fils Philippe. Cette détermination extraordinaire étonna profondément les contemporains. Le pape Paul IV considéra le vieil empereur comme « ayant perdu resjirit » et le déclara atteint de la même folie que sa mère. En réalité, Charles-Quint, qui avait ressenti depuis longtemps le dégoût de l'autorité suprême, céda à la fois au découragement que lui causaient ^«'s nombreux échecs, aux maladies qui l'accablèrent et le vieillirent. Il choisit pour le liou de sa retraite définitive la délicieuse vallée appelée la Vera de Plasencia, dans les montagnes df l'Estremadure, et entra au couvent des Hiéronymites de Yuste. Ce ne fut pas en moine d'ailleurs qu'il y vécut; dans cette belle retraite oîi il avait de nombreux domestiques, un somptueux ameublement, une riche bibliothèque, il ne cessa jamais de prendre l'intérêt le plus actif aux affaires générales de l'Europe. « En se retirant de la scène, dit Mignet, il ne se retira pas de l'histoire. » Il mourut le 21 septembre 1558. Désormais la puissance de Charles-Quint allait être divisée entre les deux branches de la maison d'Autriche. C'était un bonheur pour l'Europe, c'était surtout un bonheur pour la France qui pourrait les combattre séi)arément.
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!2^. — Gncpre contre Philippe II. — La trêve il»' Vailcelles dura à peine cinq mois. Le pape Paul IV, de la maison des Caraira, était un vieillard emporté et orgueilleux qui, malgré ses soixante-dix-neuf ans, voulait chasser de ritalie ces Espagnols, « bons, disait-il, à être les cuisiniers ou les valets d'écurie des Italiens ». Il gagna à sa cause, par son neveu le cardinal Caraiîa, les Guise qui désiraient la guerre dans l'intérêt de leur ambition et avaient des prétentions sur le royaume de Naples. Le duc François de Guise entra dans la péninsule, ne put enlever Civitella et fut rappelé en France par la nouvelle de la défaite de Saint- Quentin. Paul IV, menacé par le duc d'Albe, dut renoncer à ses grands desseins et signer la paix avec Phiii})pe II qui resta maître de l'Italie. Pendant ce temps une armée d'Anglais et d'Espagnols, commandée par Philippe II, Emmanuel Philibert de Savoie et le comte d'Egmont avait envahi la France et assiégait Sainl-Quentin. Lainiral de Coligny se jeta dans la place et la défendit héroïquement. Montmorency, accouru pour le ravitailler, eut l'imprudence d'engager l'action avec vingt-cinq mille hommes contre soixante mille. Il fut défait et tomba entre les mains de l'ennemi ! 10 août 1551). M Mon (ils est-il à Paris? » s'écria Charles- Quint en apprenant cette bataille. — « Non. » — « Alors rien n'est fait. » Philippe II, en effet, s'obstina au siège de Saint-Quentin, donna à Henri II le temps de réunir des renforts et de rappeler le duc de Guise. Celui-ci, nommé lieutenant général du royaume, releva les courages par un glorieux fait d'armes. Il parut brusquement devant Calais, enleva la place en huit jours [% janvier 1558). Ce hardi coup de main étonna l'Europe, valut une immense popularité à François de Guise et hâta la mort de Marie Tudor. « Si l'on m'ouvrait le cœur, disait-elle tristement, on y trouverait gravé le nom de Calais ! »
23. — Traité de CateanX'ambrésis (1559). — Les hostilités avaient recommencé au printemps. Pendant que Guise allait s'emparer de Thionville. le maréchal de Thermes enlevait Dunkerque, Bergues. Nieuport, mais se faisait battre à Gravelines. Des négociations entamées depuis
RÉSULTATS DES GUERRES D'ITALIE
quatr»' mois aboutirent alors au Irailé de Cateau-Canibrésis .'{ avril 1559). Philippe II et Henri II se rendaient mutuel- It'uient leurs conquêtes aux Pays-Bas et en Picardie. Le roi de France conservait les Trois Evèchés et, moyennant r>00,000 couronnes. Calais et ses dépendances, ce qu'on iippella le Pays reconquis. II restituait les États du duc de Savoie, sauf Pignerol et Turin, rendait le Montferrat au marquis de Mantoue, la Corse aux Génois. La fille de> Henri II, Elisabeth, épousait Philippe II, et Marguerite, sa sœur, épousait Philibert-Emmanuel de Savoie.
24. — Résultats des guerres d'Italie. — Ce traité souleva une. véritable indignation chez les hommes de guerr^^ de la cour de Henri II. « 0 misérable France, disait devant le roi l'envoyé du maréchal de Brissac, à quelle perte, à quelle ruine t'es-lu laissée ainsi réduire, toi qui triomphais sur toutes les nations de l'Europe 1 » Tavannes rappelle- ;ivec colère « la vie de tant de Français négligée, cent cinquante forteresses rendues pour tirer de prison un vieillard conn»»stable et se descharger de deux filles de France, qui fut une pauvre couverture de lascheté ». La domination espagnole se trouvait affermie dans toute l'Italie et Philippe II était aussi puissant que l'avait été Charles-Quint. Pourtant, si l'Italie nous était fermée, l'acquisition de Calais et des Trois Évèchés reculait notre frontière du nord et de l'est et ramenait l'effort de la politique françaisedans sa véritable direction.
Les guerres d'Italie, que le traité terminait, étaient loin tl'avoir été stériles pour la France. Notre pays n'avait pu que gagner à son contact avec la brillante civilisation italienne. L'Italie enseigna à la France l'art de gouverner. Chez elle, la diplomatie avait eu de bonne heure son organisation régulière. Le grand publiciste Machiavel en avait tracé les règles, la République de Venise en avait donné le modèle. La France, qui l'adopta, en fit une institution européenne. Elle organisa définitivement cette science nouvelle qui avait pour mission de régler les rapports des Etats, d'établir entre eux un véritable équilibre. Les^ guerres italiennes avaient en outre exercé le génie guer-
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rior (le la France, ajouté des pages glorieuses à son
histoire militaire. Enfin, elles révélèrent à la rude noblesse française un monde élevé de jouissances délicates,
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rinitièrent à la vie facile et brillante de la Renaissance. 25. — Mort de Meurî II (1559). — Au milieu des fêtes célébrées à la suite du traité, Henri II voulut prendre part aux tournois. Le 29 juin, il rompit plusieurs lances avec les ducs de Guise et de Nemours. Il portait les couleurs de Diane de Poitiers, le blanc et le noir. Mais dans une dernière passe d'armes avec Montgomery, capitaine des gardes, un éclat de lance pénétra à travers sa visière et lui lit une blessure mortelle. Il languit onze jours et expira le 10 juillet. Malgré des guerres malheureuses, une paix plus malheureuse encore, il fut regretté de ses sujets. Il laissait la France' gouvernée par un roi de seize ans, déchirée par les factions, à la veille d'entrer dans une longue période de guerres civiles et de calamités publiques.
LES INSTITUTIONS DE LA FRANCE SOUS FRANÇOIS I"- ET HENRI
i. L'absolutisme monarchique. — 2. La Cour. — 3. Le règne des femmes. — 4. La vie de Cour.
o. Le Gouvernement. — 6. Les Conseils. — 7. Gouverneurs et intendants.
8. Les États générau.x. — 9. Le Parlement. — 10. Les Présidiaux- La vénalité des ctiarges.
11. Le Concordat (1516). — 12. L'opposition. — 13. Les finances.
14. L'armée. La cavalerie. — 15. L'infanterie. — 16. L'artillerie. — n. La marine.
18. Prospérité de la France. — 19. Le commerce. — 20. L'industrie.
i. — L'absolutisme monarchique. — Le XVI® siècle est une époque de transformation. La Renaissance tend à faire disparaître l'esprit du moyen âge dans le domaine littéraire et artistique, la Réforme à détruire l'unité de l'Europe chrétienne et à renverser la toute-puissance de l'Église. Seule la royauté française va continuer sa marche en avant et consolider sur des bases nouvelles son pouvoir absolu.
L'absolutisme monarchique, imposé à la France par la
1. i° Sources. — Claude de Seyssel : La Grant monarchie de France (1.519). — De Grassaili.e : Reffalhnn Franciae libri duo 1538). — Jean Perrault: Insignia pecuUaria christ iaiiissoni Francorum 7'ef/ni (1515). — Concordala inter Leonem decimum et reçjem Franciscum primum (1338"'. — Catalogue des actes de François /«■■, t. I-IV (1887-1890). — Jacquetox : Documents relatifs à Vadministration financière en France de Charles VII à François /«' (^1891).
2o OuvRAGE.s A CONSULTER. — Decrue : La Cour de France et la Société du xvi" sièc/e (1888). — A. Desjardixs : Les sentiments moraux en France au xvi^ siècle ^1887). — Bourciez : Les mœurs polies et la littérature de Cour sous Henri II (1885). — Baudkillart : Jean Bodin et son temps (1853). — Dareste : François Hotman (1830). — Weill : Les théories sur le pouvoir royal au xvi* siècle (1891). —
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rude politique de Louis XI, rendu aimable par la paternelleadministration de Louis XII, va s'étaler au grand jour, sous les règnes de François l" et de Henri II. Avant 1515, la royauté ne s'était pas encore entièrement dégagée du système féodal. Elle faisait partie dun organisme coml)liqué qui l'entravait et la modérait. Claude de Seyssel, dans sa Grant Monarchie, décrit un régime absolu et modéré tout ensemble, un gouvernement où la monarchie^ sera toute-puissante, mais tempérée cependant par trois freins nécessaires, la relir/ion, ]?i justice et \a police, c'està-dire l'ensemble des ordonnances publiées par les rois de France. Mais ces barrières qui existaient dans le gouvernement bourgeois et modeste de Louis XII seront bientôt renversées. Le successeur du Père du Peuple est le premier des rois absolus.
Établi en fait, l'absolutisme Dyal va être justifié endroit; les efforts des légistes et des hommes politiques parviennent à constituer une doctrine officielle qui semble devenue inséparable du patriotisme français. Le traité de Jean Perrault publié en 1515 {/iisignia peculiaria chrislinnissimi Francoruni regni), et celui de Charles de Grassaille, paru en 1538, exposent avec une autorité doctrinale la théorie de l'absolutisme. Us célèbrent « la grandeur et superexcellence » du roi de France, le proclament le roL des rois, un véritable dieu sur la terre. Il brille au milieu des rois du monde comme l'étoile du matin au milieu des^ nuages du midi [tanquam s(ella malutina in medio nebulae meridionalisK Représentant de Dieu sur la terre, possesseur d<; la couronne en vertu de la loi salique, iils aîné de l'Kglise, il « ne tient que de Dieu et de son épée », il ne doit de compte qu'à Dieu. Il ne reconnaît, ni en droit ni
Hanotaux : Études historiques sur le xvi« et le xvii« siècles (1886). — Ha.notaux : Origine de Vinstitution des intendants de -province 1884). — PmEON.NEAU : Hist. du commerce de la Frunce, t. II.
3» A LIRE. — Marikjol : Lect. historiques, 281-319. — Miciielet, t. X, chap. vu; t. XI, p. 9-13. — Hanotaux : Éludes sur lexvi« siècle, 1-34. — Boukciez, 322-338-1-17 ; 267-242. — Uambalo, Histoire de ta civilisation française, 497-iJil. — Deciue : La Cour de Fiance, chap. ii et v.
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en fait, ancun supérieur dans les choses temporcîlies, pas plus le souverain pontife que l'empereur. Juge suprême, il peut supprimer toutes les juridictions inférieures. Seul, il fait les lois et les interprète; seul il a le droit de publier des ordonnances, de battre monnaie, d'établir des impôts nouveaux, d'enrôler des troupes. II est comme un Dieu icibas [tanquam quidam corporalia Deus)-^ deux anges gardiens veillent près de lui, l'un sur le roi, l'autre sur le royaume. Un poète résume toutes ces théories dans ce vers :
La loi ce n'est que le vouloir du prince.
Telles sont les idées que l'on retrouve chez la plupart des écrivains du temps. Tel est le système monarchique. 11 n'est pas nouveau et les légistes de Philippe le Bel l'ont déjà formulé. Mais avec le vainqueur de Marignan, la réalité va être d'accord avec la théorie.
-. — La Coup. — A ce roi tout puissant, il faut une cour brillante; à ce gouvernement cenlralisat(;ur, il faut une capitale véritable. Une révolution profonde se produisit peu à peu. Louis XII, François 1", Henri II ne ressemblent guère à ces rois du xiv^ et du xv" siècles qui s'enfermaient « en de petites chambrettes » comme Charles VII, ou se retranchaient en quelque redoutable manoir, comme Louis XI. Ce sont de joyeux monarques, amis des plaisirs, passionnés pour les exercices du corps, avides de fêtes, de bals et de tournois. Ils attirent à la Cour cette noblesse aventureuse qui, pendant les guerres d'Italie, avait pris goût aux jouissances plus délicates et plus raffinées de la Renaissance, aimait les beaux tableaux, les belles statues, les châteaux merveilliMix et pouvait satisfaire à ces passions nouvelles dans les somptueuses résidences du souverain. Les barons accourent en foule à la Cour, amènent avec eux leurs femmes et leurs filles, acceptent avec une profonde reconnaissance les titres de chambellans ou d'écuyers et forment la suite ordinaire du roi. Ils constituent la maison du roi, la maison de la reine, celles des princes du sang. Un contemporain a pu évaluer
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à dix-huit mille hommes cette foule brillante de gentilshommes qui formait cortège au monarque.
3. — Le règne des femmes. — A côté de la maison du roi, formée par les gentilshommes, il y a la maison de la reine, formée par leurs femmes et leurs filles. « Une cour sans liâmes est un printemps sans roses, » disait François P^ Vussi les dames jouent-elles désormais un rôle important. Elles interviennent dans les affaires, s'enrichissent aux dépens de Trésor, assurent à leurs créatures les plus hauts emplois. » Les dames peuvent tout, dit amèrement Monluc; elles tiennent les roys, leur font oublier les capitaines assiégés en Italie, ayment mieux rail excus en leur bourse qu'une province à leurs majestéz. Peu sert de sçavoir les batailles et assauts, qui ne sçait la Cour et les dames. » Leur influence est parfois salutaire. Au dire d'un ambassadeur vénitien, Marguerite de Valois « a la raison la plus solide, non seulement de toutes les femmes, mais aussi de tous les hommes ». Louise de Savoie sait être parfois un véritable homme d'État. Ces dames d'honneur, parfois si légères, rachètent leur légèreté en exigeant le courage. Ainsi, quand le duc d'Alençon s'est enfui de Pavie, il meurt accablé de honte sous le regard de sa femme; quand la Châtaigneraie est jeté à terre dans un duel, devant les dames, il ne veut plus reparaître vaincu sous leurs yeux, et il déchire de ses doigts, l'appareil qui couvre sa blessure.
Mais trop souvent la Cour présente le spectacle immoral d'une favorite toute-puissante, jouissant orgueilleusement de son triomphe. Sous François P'', c'est M""" de Chateaubriand, puis la duchesse d'Etampes; sous Henri II, c'est Diane de Poitiers. C'est cette favorite au cœur sec et ambitieux qui domine tout le règne. Jean Goujon la représente en Diane chasseresse, au château dAnet. Léonard Limousin place la blonde et orgueilleuse déesse à côté du roi. en Jupiter. Du Bellay et Ronsard la célèbrent dans leurs vers enthousiastes, de Thou dans son Histoire. Le roi porte un pourpoint de cuir blanc avec un H entre deux D ; le chiffre de la favorite figure sur l'uniforme des Suisses et des Ecossais de la garde, dans les sculptures du Louvre et sur les laml)ris
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(le Chenonceaiix. Plus tard viendra la royauté de Marie- Stuart sous François II, celle de Catherine de Médicis sous- Charles IX et Henri III. L'habile Florentine fit de Vescadron volnnl des filles d'honneur un moyen de gouvernement. Elle leur donnait des costumes somptueux, des manteaux de velours violet, des chapeaux à tresses d'or et à plumes violettes; elles devenaient entre ses mains un moyen de séduction politique et leurs galanteries lui assuraient la fidélité des seigneurs.
4. — La vie de Cour. — La noblesse qui vit auprès du roi est devenue, aux yeux de l'Europe, rexemplaire le plus [tariait de lélégance. La Cour, dit Brantôme, est « le vray paradis du monde, TescoUe de toute honnesteté, l'ornement de la France ». Les barons portent le justaucorps qui imitf> le corsage des femmes, le petit manteau tombant à mi-cuisse^ la toque surmontée d'une plume ou d'une aigrette, la haute fraise godronnée maintenue en l'air par des fils de laiton. C'est le costume italien des princes et des courtisans, celui que portait César Borgia. Ils s'efforcent de suivre les préceptes que donne alors l'Italien Castiglione dans son livre fameux 11 Corlegiano, apprennent avec lui l'art de s'insinuer adroitement dans la faveur des princes, de s'y maintenir par la flatterie de chaque jour. Leurs femmes portent d'étroits corsages en pointe, maintenus par des corsets aux lames d'ivoire qui entrent dans les chairs, des manches et des épaules rembourrées et ballonnées, des coiffures extravagantes, de grandes collerettes qui enveloppent la tête.
Les plaisirs se succèdent sans interruption dans ce lieu de délices qui s'appelle la Cour. « Cette joyeuse Cour, toujours en route, dit Michelet, semble un roman mobile, pèle-* rinage pantagruélique le long de la Loire, de château en château, de forêt en forêt. » Ce ne sont que tournois, « parties d'armes » comme les aime Henri II qui les multiplia pendant son règne, ne se doutant pas qu'il y trouverait la mort. Les chevaliers les plus illustres y prennent part^ se couvrant d'un voile de mystère, empruntant leurs pseudonymes aux héros de Boïardo et d'Arioste, s'appelant Mandricardo, Ruggiero, Orlando, Sacripante. Ils portent des
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aiinures ciselées et damasquinées; ce n'est plus une carajiace de fer emprisonnant Ihomme comme an moyen âge. mais une cotte légère qui laisse aux mouvements leur souplesse et leur grâce. Ils ont le casque à visière, surmonté dune grosse toulTe de plumes, Tépée longue et lourde, de longues lances en bois à ailettes déciupées, peintes et rehaus- -t'es d'or. La lice est semée de sable fin, les poteaux qui la bordent sont plaqués d'écussons à devises et d'emblèmes héraldiques.
C'est le roi qui est le centre de cette société brillante. Chaci m veut le voir, lui plaire, faire acte de bon courtisan. Quand il se lève, princes et chevaliers sont admis 'ilaus la chambre royale et assistent à sa toilette. L'étiquette la plus rigoureuse s'établit peu à peu à la Cour, jiréside à tous les actes de la royauté. Les plus rudes s'en indignent; Tavannes s'écrie : « qui entre libre à la Cour des rois devient serf. » Mais le plus grand nombre s'en accommode fort vite et n'a qu'un souci : plaire à celui qui prend déjà le titre de Majesté.
Cette transformation sociale allait avoir bien des consé- <ïuences politiques. La noblesse se ruine dans ces fêtes somptueuses et elle n'en sera que mieux à la dév )tion du roi qui la distrait et la fait vivre. Jadis, la France était partout, au fond des provinces où régnaient les maisons féodales, comme dans ce Paris dont la monarchie avait fait sa capitale. Désormais, elle est tout entière à la Cour; le roi incarne en quelque sorte et personnifie le royaume. Les nobles eux-mêmes le constatent lorsqu'ils disent que « les rois ont été jadis les rois des Francs, mais qu'ils ne sont plus que les rois des serfs ».
5. — Le gonvcrnemeut. Les grands officiers de la couronne. — Au xvi" siècle, la monarchie absolue n'a pas •encore de ministres véritables. << Le roi seul est monarque, 'dit Guy Coquille, et il n'a point de compagnons en sa Majesté royale. » Il a cependant des conseillers. Les uns sont conseillers-nés : ce sont les princes du sang et les pairs. Les autres sont des conseillers-faits : ce sont surfout les grands officiers de la couronne. Le Connétable est le plus
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important de tous : « il est par-dessus tous autres qui sont dans l'ost, le roi excepté », dit du Tillet. Chef supérieur de l'année, il a pour marque de sa puissance une épée nue qu'il porte devant le prince à la cérémonie du sacre et dans toutes les grandes pompes de la royauté. Il avait une juridiction spéciale, jugeant tous les crimes et délits commis par les gens d'armes. Son tribunal, la Connélahlie, siégeait dans la salle dite de la 7'ahle de marbre. Cette institution fut un instant ébranlée par la défection du duc de Bourbon; mais François P' la rétablit en faveur d'Anne de Montmorency et elle dura jusqu'en 1627.
Ensuite venait V Amiral de France qui commandait la marine militaire et la marine marchande, et avait sous sa direction les tribunaux à' amirauté.
Le Grand maître de France joue un rôle important au xvr siècle et ses fonctions le mettent constamment en rapport avec le roi. Il est chargé de l'administration de la Maison du roi, règle les contestations qui s'élèvent entre les )fficiers royaux, a la première place dans toutes les grandes cérémonies. Ce qui montre l'importance de ces fonctions, c'est qu'elles furent occupées, au xvr siècle par Anne d«> Montmorency, François et Henri de Guise. Le Grand Maître a sous ses ordres le Grand Queux de France, maître d'hôtel chargé de la surveillance des cuisines, le Grand lionteiller dont la juridiction s'étend sur tous les cabaretiers et hôteliers, le 6'/r«7f//^ane//er quia juridiction sur les boulangers de Paris.
Le Grand, Chambrier, successeur du camerarius mérovingien, a surtout des fonctions judiciaires : il a le droit de juridiction sur les différents corps de métiers qui fournissent l'ameublement, merciers, fripiers, cordonniers, pelletiers, fourreurs, etc. Cet office fut supprimé en 1545, à la mort de Charles d'Orléans.
Le Grand Chambellan est chargé du service spécial delà chambre du roi. Il a sa place réservée derrière le souverain dans toutes les audiences solennelles. Ses fonctions ne devinrent importantes qu'après la suppression du grand Chambrier et elles furent occupées par le duc de Longue-
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ville, François de Guise et Charles de Lorraine. Le Grand Écuyer avait moins d'importance politique; il dirigeait les écuries royales et les hérauts d'armes. Puis venaient des officiers inférieurs, le Grand Veneur, le Grand Fauconnier, le Grand maître Enquêteur et le Grand Réformateur des Eaux et Forêts.
Enfin le Chancelier était le chef de toute l'administration civile. Il avait pour fonction spéciale la garde du sceau royal qu'il porta longtemps suspendu à son cou. « Tout ainsi que le connétable, dans l'état militaire, obtient le premier rang, dit Pasquier, le chancelier est le chef de tous nos états de justice. » Il a le droit de présider toutes les cours de justice au nom du roi. Il a le droit de figurer dans tous les Conseils royaux, ainsi que l'indique le titre qu'il porte : Cancellarius et consiiiarius specialis noster. Cet office n'est soumis ni à la vénalité, ni à l'hérédité. Nommé à l'élection sous Charles V, puis choisi par le roi, le chancelier est élu à vie. Mais c'était là une condition gênante pour la royauté : on tourna la difficulté par un faux-fuyant. Le chancelier ne pourrait jamais perdre son titre : mais on pourrait lui enlever ses fonctions et les confier à un Garde des sceaux révocable. C'est ainsi que l'Hospital disgracié garda son titre, mais abandonna la garde des sceaux à Birague. Au xvi" siècle, le chancelier avait la direction de toutes les affaires judiciaires et financières. Plus tard les fonctions financières furent attribuées à un Surintendant des finances qui n'apparaîtra que sous Henri lY.
A côté de ces membres du Conseil viennent les Secrétaires d'Etat. Leur histoire est une partie importante de l'administration monarchique. C'est Philippe le Bel qui institua trois clercs du secret, chargés de signer tous les actes relatifs aux finances. Il y en eut sept en 1343, douze en 1387, huit en 1413, cinq en 1418. Leur importance augmenta par suite de la création des bureaux auxquels ils présidèrent. Le secrétaire des finances joua un grand rôle quand ce titre appartint à Florimond Robertet, sous Charles VIII, Louis XII et François I". Fleuranges dit de
HIST. DE L'eUR. — II. 29
S06 LES INSTITUTIONS DE LA FRANCE SOUS FRANÇOIS I
lui « qu'il gouvernait tout le royaume et qu'il a eu la totale charge des affaires de France. » Ce sont ces secrétaires d'état, dont le nom apparaît au milieu du xvi® siècle, qui, au xvii° siècle, deviendront les vrais ministres de la monarchie.
6. — Les Conseils. — Tous ces grands officiers de la couronne ne faisaient point tous nécessairement partie du Conseil du Roi ou Grand Conseil. Constitué par Philippe le Bel, ce conseil était devenu le rouage principal du gouvernement monarchique. Vers la fin du xV siècle, une série de mesures prises par Louis XI, Charles VIII, Louis XÏI, divisèrent le Conseil du roi en Conseil d'Etat et Grand Conseil, de même qu'au xiii® siècle la cour du roi s'était divisée en Conseil du Roi et Parlement. Le Grand Conseil devait décharger le Conseil de toutes ses attributions judiciaires. Il était fixé à Paris. II jugeait les procès concernant les évêchés et autres bénéfices ecclésiastiques à la nomination du roi, les causes de l'ordre de Cluny, les évocations du Parlement de Paris, les conflits entre le Parlement et les Présidiaux, les affaires civiles et criminelles renvoyées devant lui par arrêt du Conseil du roi, les arrêts contraires rendus par les Parlements, etc. Quant au Conseil d'État, il restait attaché à la personne du Roi, le suivait partout, était le centre et l'organe principal du pouvoir et de l'administration. Le Roi ne faisait rien qu'avec lui et par lui. On y délibéra les ordonnances de Villers- Cotterets (1539), d'Orléans (15G1), de Moulins (1566), de Blois (1579). Il était loin d'être régulièrement organisé à cette époque. Les membres en nombre variable qu'il comprenait étaient, outre le chancelier et le connétable, de hauts dignitaires de l'Église, des princes du sang, des hommes d'épée, des ambassadeurs, des secrétaires d'État. Outre ces deux Conseils, François I" organisa en 1526 ce qu'on appelait Conseil d'en Haut, Conseil des affaires, ou plus brièvement « les affaires ». Il se composait d'un certain nombre de grands personnages qui discutaient les questions de politique générale. D'ailleurs le Conseil du Roi, qui représente la personne royale, ne tarda pas à reprendre
GOUVERNEURS ET INTENDANTS
ses attributions judiciaires, au détriment du Grand Conseil qui doit lutter contre le Conseil et contre le Parlement pour défendre ses prérogatives.
7. — Gouverneurs et intendants. — François I" s'efforça de faire respecter le pouvoir royal dans les provinces. Les Jjaillis et les sénéchaux virent s'élever à côté d'eux de nouveaux fonctionnaires, les Gouverneurs. On en établit dans les provinces frontières, puis dans celles de l'intérieur. Le gouverneur était chargé de commander la force armée <le la province. Il avait au-dessous de lui tous les autres agents du roi, baillis, sénéchaux et prévôts. Il représentait Je roi auprès des parlements, faisait exécuter leurs sentences, présidait les assemblées provinciales et avait autour de lui une cour véritable. Mais comme ces vice-rois pouvaient abuser de leur autorité et renouveler l'usurpation des comtes et des ducs de l'époque carolingienne, ils étaient révocables. En 1542, François P"" suspendit par une ordonnance les pouvoirs de tous les gouverneurs, montrant ainsi qu'il n'y. avait plus dans le royaume qu'un maître, qu'une volonté.
Mais à côté de ces gouverneurs commencent à paraître des fonctionnaires qui doivent être un jour leurs rivaux : les Intendants. On a dit pendant longtemps que les Intendants furent créés en 1635, par Richelieu. On a démontré de nos jours qu'il y en avait bien avant cette date. On peut trouver l'origine de l'institution des Intendants dans les Chevauchées des maîtres des requêtes de lliôtel, magistrats ambulants qui devaient inspecter le royaume et raconter ce qu'ils avaient vu. On voit apparaître des Intendants dès le règne de Henri II, en 1553, sans qu'on puisse dire que ce sont bien les premiers. Certaines provinces de la France centrale présentent une série ininterrompue d'intendants pendant la dernière période du xvi^ siècle. « Toujours, dit M. Hanotaux, j'ai trouvé le développement de leur institution joint au progrès de l'autorité royale. » Ces Intendants de la justice et police, que l'on a pu comparer aux préfets de la France moderne, sont des magistrats charges de faire sentir partout l'action de la puissance
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royale. Supprimés par les Etats de Blois (1576), ils reparaîtront sous Henri IV, et se relèveront avec la monarchie dont ils sont les redoutables auxiliaires.
8. — Les États Généraux. — La monarchie devenant absolue n'avait plus besoin de convoquer les Etats Généraux. Ils tombèrent en désuétude dès la fin du xvi" siècle et Claude de Seyssel n'en fait point le contrepoids du gouvernement monarchique dont il trace les règles. Louis XII ne les réunit qu'une fois à Tours, le 10 mai 1506 ; François P% malgré les grandes levées d'hommes et d'argent qu'il fit pendant son règne, ne les convoqua pas une seule fois. Il aima mieux réunir des assemblées de notables dont il avait moins à se défier. C'est ainsi qu'en 1526, il réunit l'assemblée de Cognac qui déclara la Bourgogne inaliénable. En 1527, il convoqua à Paris une nouvelle assemblée qui protesta contre le traité de Madrid. Henri II continua la politique de son père. Toutefois, en 1558, après le désastre de Saint-Quentin, il fut obligé, pour obtenir des subsides, de réunir une assemblée d'États Généraux à Paris. Mais elle comprenait un grand nombre de députés choisis directement par le roi et par suite dévoués à sa cause. Les États Généraux ne reprendront de l'importance que lorsque la royauté sera de nouveau affaiblie par les guerres civiles.
9. — Le Pariciuent. — Au milieu de cette soumission universelle, les parlements allaient-ils résister à l'absolutisme envahissant de la monarchie? Le Parlement de Paris prétendait joindre des attributions politiques à ses attributions judiciaires. Il devait enregistrer les ordonnances élaborées dans le Conseil et pouvait adresser des remontrances au roi quand ses actes lui paraissaient contraires à l'intérêt de la nation. Mais la royauté absolue ne voulait point souffrir cette résistance à sa volonté. Claude de Seyssel, tout en rangeant le Parlement parmi les freins nécessaires à la monarchie française, ne lui reconnaît point le droit de remontrances. Les magistrats eux-mêmes, tout en présentant chaque jour des remontrances aux édits royaux, déclaraient que le roi pouvait les tenir pour nulles, et non avenues. « Nous ne voulons, Sire, disait le prési-
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dent Guillard, révoquer en doute ou disputer de votre puissance. Ce serait espèce de sacrilège et savons bien que vous êtes par-dessus les lois, et que les lois et ordonnances ne vous peuvent contraindre. »
Pourtant le Parlement tenait aux prérogatives dont il avait joui jusqu'alors. En 1516, le roi venait de promulguer un édit sur la chasse qui défendait à quiconque demeurait autour des forêts royales d'avoir chez lui des engins de chasse et des armes. Le Parlement lui adressa d'énergiques remontrances, résista pendant un an, puis dut enregistrer l'édit. La lutte fut plus ardente au sujet du Concordat. Aussi attachés aux traditions de l'Église gallicane qu'à la monarchie ellemême, les magistrats osèrent demander le maintien de la Pragmatique et résistèrent pendant six mois aux volontés royales. Lorsque les députés du Parlement vinrent de nouveau protester auprès de François P'', à Amboise, au mois de février 1518, le roi leur répondit rudement « qu'il ne voulait pas de Conseil de Venise ». Il leur enjoignit de repartir aussitôt, et, comme ils alléguaient le débordement de la Loire : « Si demain matin, avant six heures, ils ne sont pas hors d'Amboise, s'écria François P"", je les ferai prendre par mes archers et jeter dans un cachot pour six mois! >)
10. — Les présidiaux. La vénalité des charges. — De grands progrès s'accomplirent dans l'administration de la justice. Les édits de Crémieux (1536) et de Villers-Cotlerets (1539) limitèrent la juridiction des tribunaux ecclésiastiques, ordonnèrent aux curés de chaque paroisse de tenir les registres de l'état civil, décrétèrent que la langue française remplacerait le latin dans les tribunaux. On s'inspira de plus en plus des principes du droit romain, que les jurisconsultes Cujas et Alciat enseignaient à l'école de Bourges. On acheva, sous le règne de Charles IX, la rédaction des coutumes provinciales. A la mort de Henri II, la France comptait huit parlements, ceux de Paris, de Toulouse, de Grenoble, de Bordeaux, de Dijon, de Rouen, d'Aix et de Rennes. Ces cours judiciaires étaient encombrées d'affaires auxquelles elles ne pouvaient suffire. Pour
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les seconder, Henri II accorda à un certain nombre de tribunaux de bailliage aippelés présidiaux le droit de juger en dernier ressort au civil, quand la somme en litige ne dépassait pas 250 livres de capital ou 10 livres de rente, et au criminel les actes de brigandage, les vols à main armée, les révoltes et les crimes de fausse monnaie.
Pour recruter le personnel judiciaire, on avait à choisir entre le système de l'élection et le système de la vénalité. Ce fut le second qui l'emporta"^^ Un office judiciaire s'acquit à prix d'argent et constitua désormais une véritable propriété. Si l'acquéreur d'un office arrivait ainsi à être relativement indépendant du pouvoir royal, il allait être trop facilement tenté de rattraper sur les plaideurs les sommes considérables que sa charge lui avait coûtées. Hotman accuse les magistrats d'acheter la justice et de la débiter en détail, comme les bouchers qui dépècent un bœuf pour le mettre en vente. En outre, les rois en vinrent naturellement à multiplier les offices de finance et de judicature, qui rapportaient beaucoup au Trésor. C'était là une source d'abus qui devait durer autant que l'ancien régime.
11. — Le Concordat (1 SI 6). — On se rappelle que Charles VII avait constitué l'Église gallicane par la Pragmatique Sanction. Supprimée par Louis XI, elle avait été rétablie avec quelques restrictions par l'ordonnance de Blois (1499). Cet acte célèbre donnait à l'Église gallicane une assez large indépendance, soit vis-à-vis du roi, soit vis-à-vis de la Cour de Rome. Les papes comprirent lé danger; tous s'efforcèrent d'abolir « cette pernicieuse hérésie ». Léon X offrit à François I" un marché que le roi de France accepta : ce fut le Concordat de 1516.
Le pape fut autorisé à percevoir les annates, mais il perdit les réserves et les grâces expectatives. Il conserva les appels en Cour de Rome pour les causes majeures des tribunaux ecclésiastiques, mais il s'engagea à faire juger ces appels en France. Moyennant ces avantages pécuniaires, il reconnut au roi le droit de nommer à tous les bénéfices. C'était là non pas un acte de faiblesse, comme on l'a prétendu, mais un acte de hardiesse de larovauté. François P""
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signait, suivant la parole de Guizot, « le plus grave des actes d'alliance conclus entre la papauté et la royauté française, pour le service mutuel du pouvoir absolu ». Il mettait entièrement entre les mains du roi le clergé français dont les membres devenaient de véritables fonctionnaires royaux; il transformait l'Eglise, en faisait une institution monarchique. Il mettait entre les mains du roi une force, une richesse, une puissance économique considérables.
Si la Cour applaudit à ce coup de politique qui mettait tant de beaux revenus à la discrétion du roi, le Clergé, le Parlement, l'Université protestèrent. Ce fut une émeute de réclamations, de sermons, de complaintes. Un placard fameux dénonçait à la haine publique les complices de ce malheureux traité, le pape Léon X, le chancelier Duprat et Louise de Savoie :
Prata, Léo, Mulier : frendens Léo rodit utrumque.
Piata, Léo, Mulier sulphuris antra pétant. Prata, Léo consorte careiit, Mulierqiie uiarito :
CoMjugio hos jungas, Cerberus alter erunt.
42. — L'opposition. — Il ne faut pas croire d'ailleurs que l'établissement de l'absolutisme se soit fait sans d'ardentes protestations. En face des écrivains qui établissent la supériorité de la monarchie sur les autres formes de gouvernement, des théories contraires apparaissent. L'esprit nouveau de la Renaissance dicte à La Boëtie cette ardente protestation contre la tyrannie, qu'il intitule le Discours sur la servitude volontaire ou le Contre-Un. Pourquoi, se demande l'auteur dans son énergique invective, des millions d'hommes acceptent-ils docilement la volonté « d'un seul hommeau, et le plus souvent du plus lâche et féminin de toute la nation »? La nature n'a-t-elle pas donné la liberté à tous les êtres vivants? « Les bêtes, si les hommes ne font trop les sourds, ne leur crient-elles pas : vive liberté^ » C'est que les hommes sont lâches et que « nul oiseau ne se prend mieux à la pipée que le peuple ». Le prince sait éblouir ses sujets avec ses fleurs de lis, sa sainte ampoule, son oriflamme. Il sait se créer un parti
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puissant en comblant de faveur les courtisans affamés. Publié seulement en 1572, ce hardi pamphlet fut composé vers 1546, à une époque où le joug de Henri II se faisait durement sentir.
La Réforme ne tarde pas à battre en brèche le système des Grassaille et des Perrault. L'autorité royale cesse d'être légitime aux yeux de ceux qu'elle persécute. Dans son traité du Pouvoir politique (1558), un évêque anglais réfugié à Strasbourg, Jean Poynet, établit qu'il est permis dans certains cas de mettre à mort les rois. Le poète Du Bartas écrit sa Judith où les catholiques voient une apologie du régicide. D'innombrables pamphlets sont bientôt dirigés contre le pouvoir royal, depuis le Discours merveilleux de la vie, des actions et déportemcns de la reine Catherine (1575), jusqu'à VEpistre envoyée au Tigre de la France. La satire politique, habilement contenue par François I", se donne plus librement carrière sous Henri II. Le règne des favoris et des maîtresses, le Parlement humilié, les États généraux supprimés, les destinées du peuple abandonnées aux caprices du maître, excitent plus d'une amère réflexion. Les mécontents s'avisent parfois de vouloir compter avec le roi. Anne Du Bourg ose faire entendre, à la face de Henri II et de toute la Cour, ces paroles hardies : « Eh quoi! le blasphème, l'adultère, la débauche et le parjure s'étalent impunément à la face du ciel! »
13. — Les finances. — L'absolutisme monarchique apparaît aussi dans l'administration financière. Les nécessités d'une administration compliquée , les guerres interminables, les dépenses croissantes de la Cour, les prodigalités du roi exigeaient des sommes considérables. Pour faire face aux dépenses, la royauté dut trouver des ressources nouvelles. Elle accrut démesurément les anciens impôts. François I" porta la taille de 7 à 16 millions de livres tournois, augmenta la gabelle et les aides. Il vendit un grand nombre d'offices, fit payer des dîmes au clergé, établit des impôts extraordinaires. En 1522, il créa la dette publique en établissant les Rentes perpétuelles sur l'Hôtel de Ville de Paris. En 1539, il établit la Loterie royale. Malgré tous
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ces exr'4flients, ie budget monarchique était en déficit à la fin de son règne.
II maintint l'organisation financière de Charles VII, mais y apporta d'importantes modifications. En 1523. il créa un Trésor central nommé Epargne, où devaient être versés tous les produits du domaine et des divers impôts. Le trésor du roi et le trésor de l'État se trouvèrent désormais confondus. Le trésorier de l'Épargne était chargé d'établir chaque semaine la balance des recettes et des dépenses. Il y eut deux contrôleurs généraux pour surveiller son administration et des receveurs généraux, d'abord quatre, puis seize chargés de percevoir, dans les circonscriptions appelées plus tard GérK'ralités, le produit de tous les impôts. Désormais tout l'argent du royaume se trouve à la disposition du roi. Rien ne fut changé à la juridiction financière qui restait attribuée à la Chambre des comptes au point de vue des contrôles généraux, aux Cours des aides pour les tailles et les aides, aux Parlements pour le domaine.
14. — L'armée. La cavalerie. — L'armée fut nécessairement la grande préoccupation de la monarchie absolue. La cavalerie constituait encore la force principale des armées françaises. C'étaient d'abord les compagnies d'ordonnance , comprenant de vingt-cinq à cent hommes d'armes, suivis chacun de deux archers et d'un coutilier. Tous ces gens d'armes étaient gentilshommes; la seule admission dans une de ces compagnies de gendarmerie conférait la noblesse. Ils touchaient 34 livres par mois; c'est à peu près la solde d'un chef d'escadron d'aujourd'hui, en tenant compte de la différence des valeurs. Cette grande masse d'hommes, couverts de fer, très bien montés, liés par l'honneur chevaleresque, était irrésistible quand elle se précipitait au galop, la lance en avant. Charles VIII n'avait que six de ces compagnies pour sa fameuse charge de Fornoue; Condé n'en prendra que trois pour disperser vingt mille Parisiens à Saint-Denis, en 1567. Les gendarmes étaient fiers de leurs longues lances et disaient volontiers que le bois était l'arme des Français. Le commandement de ces compagnies n'était donné qu'aux plus
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grands seigneurs et aux chefs les plus éprouvés. C'était là un grand honneur et pour gagner à la France l'alliance d'Alexandre VI, Louis XII donna à son fils César Borgia
une de ses compagnies de cent hommes d'armes.
Ensuite venaient les anciens archers à cheval, appelés désormais chevau-lé'^ gers, en nombre à peu prés égal. Ils portaient le corselet, le casque appelé bourguignote, la demi-lance et le pistolet. Il y eut aussi, à partir de 1558, des dragons qui combattaient à pied et à cheval, des eslradiots recrutés en Dalmatie et en Albanie, des reîtres (cavaliers) flanqués de lansquenets (lands-knechte, piquiers à pied), levés en Allemagne.
15. — L'infanterie. — Mais une grande transformation allait se produire dans l'art de la guerre : on commençait il comprendre que l'infanterie est la véritable force des armées. On laissa subsister les francs archers^ mais on ne pouvait guère se servir de cette sorte de garde nationale mobile. On employa surtout des mercenaires suisses, des. volontaires recrutés principalement dans les vallées du Lot, de la Dordogne et de la Garonne et divisés en bandes. Brantôme a tracé un tableau piquant de cette infanterie : .( Habillés plus à la pendarde qu'à la propreté, portant des chemises à longues et grandes manches, comme Bohèmes de jadis et Mores, qui leur duroient vestues plus de deux ou
Fig. 58.
Cava'ier de la rin du xvi» siècle.
L'INFANTERIE
trois mois sans changer, monstrant leurs poitrines velues et pelues, et toutes descouvertes; les chausses bigarrées, déchiquetées et balafîrées, et la plupart montroient la chair de la cuisse. D'autres plus propres, avoient du taffetas en si grande quantité qu'ils le doubloient et appeloient chausses bouffantes; c'estoient la plupart gens de sac et de corde, méchants garniments échappés à la justice, et surtout force marquez de la fleur de lys sur l'épaulle, essorillez, et qui cachoient les oreilles, à dire vrai, par longs cheveux hérissez, barbes horribles, tant pour cette raison que pour se montrer effroyables à leurs ennemis. »
Commandées par des chefs illustres, les Vandenesse, les Duras, les Bayard, ces bandes firent des prodiges pendant les guerres d'Italie. Quelques-uns de ces aventuriers surent s'élever rapidement jusqu'aux rangs supérieurs de l'armée. Tel fut le fameux capitaine Paulin qui s'enfuit un beau jour de sa chaumière de paysan, en Dauphiné, servit d'abord comme goujat ou valet d'armée, porta l'arquebuse, puis devint baron de Lagarde, marquis de Bregançon, lieutenant du roi en Provence, capitaine général en son armée des mers du Levant, conquit la Corse, attaqua Gênes, massacra les Yaudois.
François P"^ comprit la nécessité d'avoir une infanterie nationale, régulièrement organisée. En 1534, il créa sept légions, chacune de six mille hommes. Chaque légion devait se composer de six compagnies commandées par des capitaines, se subdivisant en cohortes et en centuries « à l'ancienne façon des Romains », dit Vieilleville. La légion se composait de roturiers levés dans la même province. On les exemptait de la taille et on leur promettait un anneau d'or pour toute action d'éclat. A la tête des légions était le colonel général de l'infanterie. Malheureusement cette tentative ne réussit guère. Les légions furent trop rapidement improvisées et, au dire de Vieilleville, « elles étaient les troupes les plus mal disciplinées du monde ». Il fallut revenir au système des bandes que Henri II transforma en régiments. Les quatre premiers régiments, commandés par des colonels, furent ceux de Picardie, de Champagne, de
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Navarre et de Piémont. Tous les contemporains sont d'accord pour montrer la situation brillante de l'armée française sous Henri II. Mais la décadence allait bientôt commencer avec les guerres de religion.
16. — L'artillerie. — L'artillerie se perfectionna au XVI* siècle, surtout grâce aux grands maîtres Galiot de Genouillac et Jean d'Estrées. Les canons de fer firent place aux canons de bronze, montés sur affûts. C'étaient le plus souvent des pièces énormes, pesant parfois 5,300 livres. Il fallait une immense quantité de chevaux et de charrettes pour transporter ce matériel encombrant. Les dépenses étaient considérables. Un contemporain, Vigenère, fait le singulier calcul qu'au siège de Dampviller et d'Ivoy, en ^552, chaque coup de canon coûta plus de 2ou 300écus. Un autre écrivain du règne de Henri II établit que pour servir et transporter quarante-quatre grosses pièces, il fallait trois cent treize hommes, trois cent trente-sept voitures et mille neuf cent cinquante-six chevaux. Le livre du Canonnier, imprimé en 1561 , nous fait connaître l'organisation de cet important service. A la tète de l'artillerie était le Grand Maître qui recevait 6.000 livres de gages. Il avait sous ses ordres cinquante commissaires répandus dans les provinces.
Le perfectionnement de l'artillerie amena une transformation dans le système des places et la science de l'ingénieur dut compter avec" le canon. On renonça aux murs élevés, aux tours puissantes; on multiplia les talus gazonnés, les bastions arrondis, on eut recours aux mines, et l'ingénieur espagnol Pedro Navarro vint mettre ses connaissances au service de la France.
17. — La marine. — Obligé de lutter contre les Anglais sur l'Océan, contre les Espagnols sur la Méditerranée, François I" eut une véritable marine de guerre. La flotte de la Méditerranée, qui avait pour chef le général des galères ou amiral du Levant, se composait de galères manœuvrées par des forçats enchaînés. La flotte de l'Océan, commandée par V amiral du Ponant, se composait de navires à voiles et à rames. Pour l'abriter, le roi créa
LA MARINE olT
en 1537 le port de Frànciscopolis qui devint plus tard le Havre.
En même temps la France portait ses regards vers les mers lointaines dont l'Espagne et le Portugal prétendaient se partager la domination. S'il faut en croire certains historiens, les Normands auraient devancé Christophe Colomb en Amérique et Vasco de Gama dans l'océan Indien. Le capitaine Dieppois Jean Cousin serait parti de Dieppe en 1488, aurait abordé au Brésil, et, en suivant les courants équatoriaux, aurait traversé l'Atlantique méridional, découvert le cap des Aiguilles et regagné la France par la côte occidentale d'Afrique. Trois ans plus tard, en 1491, il aurait abordé aux Indes et accompli à lui seul cette œuvre gigantesque qui a suffi à l'immortalité des d^x plus grands explorateurs du xV siècle '.Malheureusement cette légende ne semble guère s'appuyer sur des témoignages sérieux. L'homme qui paraît avoir ouvert au commerce français le Nouveau-Monde est l'armateur Ango, qui lança ses hardis pilotes vers Terre- Neuve et vers le Brésil. Le Normand Paulmier de Gonneville doubla le cap de Bonne-Espérance en 1503; Denis de Honfleur l'y suivit en 1504. En 1508, Thomas Aubert fonda les premières pêcheries françaises de Terre-Neuve. Dès le règne de Louis XII, les navigateurs français nouèrent des relations commerciales avec le Brésil. « L'homme qui s'efforça de diriger et-de grouper ces efforts isolés, le Mécène des navigateurs, le don Henri de la France du xvi' siècle, fut un simple marchand, Jean Ango » (Pigeonneau). Il donna une vive impulsion aux relations commerciales de la France avec l'Amérique. En 1526, Jean Verazzano, sur l'ordre de François I", explora la côte d'Amérique et prit possession de Terre-Neuve. En 1534, le Malouin Jacques Cartier demanda à l'amiral Chabot l'autorisation de reprendre son œuvre inachevée. Parti de Saint-Malo avec deux navires, il explora le Labrador et le Nouveau-Brunswick, découvrit l'embouchure du fleuve gigantesque qui devait s'appeler le
1. Vitet. Hist. de Dieppe, 1844. — Estancelin. Recherches sur les voyages des navigateurs normands en Afrique, 1832. — Gaffarel. Eist. du Brésil' français au xvii' siècle, 1878.
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Saint-Laurent et le remonta jusqu'au village d'Hochelega, à l'endroit où s'élève aujourd'hui Montréal. Un gentilhomme picard, Jean de la Roque, sire de Roberval, reçut le titre de lieutenant général es terres neuves du Canada et chercha vainement le passage du nord-ouest. Plus tard, l'amiral Gaspard de Coligny donna une nouvelle impulsion au commerce maritime et chercha à coloniser le Brésil, mais échoua devant la résistance des Portugais. Après 1568, le gouvernement se désintéressera presque complètement des tentatives coloniales. La coyauté, tout entière à ses préoccupations intérieures ou à ses ambitions européennes, n'accordera aux découvertes et aux entreprises lointaines qu'une attention distraite et intermittente.
Prospérité de la France. — En même temps que
la royauté s'organisait, la France prospérait. Le luxe de la cour des Valois éclipse celui des cours italiennes et étonne les ambassadeurs Vénitiens. L'exemple s'est propagé dans toutes les classes de la nation. Au camp du Drap d'Or, dit un contemporain, « maints seigneurs portèrent leurs moulins, leurs forêts et leurs prés sur leurs épaules ». Le marchand ne se contente plus de « la robe de fin drap noir à parement de damas », la bourgeoisie dédaigne les habits de serge pour se couvrir de soie et de velours. « Les bourgeois des villes, dit Claude Haton, se sont voulu habiller à la façon des gentilshommes, les gentilshommes aussi somptueusement que les princes, les gens de village à la manière des bourgeois des villes. » Grade à l'ordre que fait régner le gouvernement royal, à la formation de notre unité territoriale qui reporte aux frontières les calamités de la guerre autrefois déchaînées sur toutes les provinces, la population s'est élevée au chiffre de seize millions d'habitants, l'agriculture s'est relevée, la richesse a débordé des villes sur les campagnes. Le paysan, mieux protégé contre l'arbitraire du seigneur et les exactions des gens de guerre, connaissant mieux ses droits et ses obligations qu'a fixés la rédaction des coutumes, supporte plus aisément le poids toujours croissant des tailles; il a plus de liberté, ses vêtements sont moins grossiers, sa maison plus gaie, sa nour-
PROSPÉRITÉ DE LA FRANCE
riture plus saine et plus abondante. Il a retrouvé quelque chose de ce bien-être qu'il n'a connu qu'un instant au commencement du xiV siècle.
Si la bourgeoisie a vu disparaître une bonne part de ses franchises municipales, elle s'est enrichie par le commerce et l'industrie, elle a gagné en sécurité et en influence ce qu'elle a perdu en liberté. Elle peut acheter à beaux deniers comptants des titres de noblesse, des offices de finance et de judicature. Ce sont les bourgeois qui, sous le nom de conseillers d'État, de secrétaires du roi, de membres des cours souveraines, de juges présidiaux, de trésoriers, de receveurs, gouvernent et administrent le royaume. Ce sont eux que l'on voit, comme le dit Claude de Seyssel «acheter les héritages et seigneuries des barons et nobles hommes, venus à telle pauvreté qu'ils ne peuvent entretenir l'état de noblesse ». La royauté s'est fait pardonner par le paysan l'augmentation des impôts en lui donnant la sécurité, par le bourgeois la ruine des franchises municipales en lui ouvrant plus largement l'accès de fonctions publiques, par le clergé la perte de son indépendance en lui assurant la tranquille jouissance de ses revenus.
Les donjons du moyen âge font place à des châteaux élégants, où le génie de la Renaissance prodigue tous ses caprices. A ces royales résidences de Chambord, d'Anet ou Fontainebleau, il faut des meubles aux formes variées et gracieuses, les travaux de marqueterie et de mosaïque dans le goût italien, les faïences émaillées des maîtres français et italiens. Au xiv* siècle, le mobilier d'une reine de France, Clémence de Hongrie, était estime à 17, 000 livres; en 1556, le compte des dépenses de l'hôtel du roi est de 114,000 livres. Que l'on prenne un auteur du xv" siècle, le Bourgeois de Paris par exemple. Il nous montre le pays ruiné, les villages saccagés par les gens d'armes, la guerre civile en permanence, les boutiques désertes, les gens de métiers veillant aux remparts, la peste décimant les populations et le royaume sur le point de périr. Que l'on ouvre ensuite V Histoire de Louis XII, de Claude de Seyssel, on y verra des villes florissantes et regorgeant de population, les cam-
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pagnes tranquilles, le commerce prospère, Tindustrie active, l'armée disciplinée, la richesse générale.
19. — Le commerce. — La France a eu sa part dans la grande révolution économique qui s'est produite au xvi^ siècle. Son commerce a suivi la même marche ascendante que celui des nations voisines, l'Italie, l'Espagne et le Portugal. Une des premières conséquences de la transformation des mœurs, ce fut de donner au commerce extérieur une activité inconnue aux siècles précédents. Il fallut demander à l'étranger ces objets d'art et de luxe qui étaient devenus indispensables aux classes riches. On fit venir d'Italie les soieries, les broderies, les mille articles de toilette ; de Flandre, les toiles fines, les dentelles, les tapisseries; d'Espagne, les armes et les cuirs. Lyon recevait les marchandises italiennes qui lui arrivaient par les routes du mont Genèvre et du Petit Saint-Bernard. Le mouvement de ses foires était évalué à plus de deux millions d'écus d'or.
Nos rois s'efforcent d'assurer à l'industrie nationale de nouveaux débouchés, signent des traités avec les puissances étrangères, ne cherchent plus dans le système des douanes un profit pour le Trésor, mais la protection des intérêts nationaux. Les péages étaient alors l'entrave la plus gênante du commerce intérieur. Une caisse de mercerie transportée de Paris à Rouen, à destination de l'Angleterre, devait acquitter à Paris l'imposition foraine, payer seize péages de Sèvres au pont de Rouen, satisfaire ensuite aux droits de vicomte, de rêve, de haut passage, de pilotage, etc. La royauté essaya de restreindre et surtout de régulariser ces péages. On rendit la navigation plus facile sur les fleuves et les rivières. Henri II songea même à appliquer les idées du provençal Adam de Craponne, qui voulait rattacher le bassin de la Méditerranée aux eaux de la Loire et de la Garonne, réunir Aix à l'étang de Berre et faire communiquer entre elles la Saône et la Loire. Le plan fut approuvé, les travaux commencés, mais la mort du roi les arrêta ; ils ne devaient être repris qu'au xviii* siècle. François I" et le cardinal de Tournon firent fonder à Paris la première
L'INDUSTUIE 521
banque française. En même temps que le commerce intérieur se dégageait peu à peu des entraves du moyen âge, une révolution plus profonde s'accomplissait dans les traditions du commerce maritime. La France se tourna vers le Nouveau-Monde et prit un rang remarquable parmi les peuples commerçants et navigateurs.
20. — L'industrie. — Le développement du commerce appelait le développement de l'industrie nationale. Ainsi qu'au moyen âge, la plupart des marchands et des artisans étaient organisés en corporations qui jouissaient d'un monopole limité à un quartier ou à l'enceinte d'une cité. Ces corporations conservaient leurs règlements et leur vieille hiérarchie. François I" s'efforça particulièrement de donner à la France ces industries artistiques qui faisaient la prospérité et la gloire de l'Italie. Les fabrique^ de soieries de Tours prennent un essor dont s'inquiètent les ambassadeurs vénitiens ; en 1546, elles comptent huit mille métiers. Celles de Lyon, qui languissaient depuis Louis XI, se relèvent sous François P"" et comptent douze mille ouvriers en 1554. Les faïences italiennes trouvent une concurrence en Normandie et les poteries émaillées d'Abaquesne Maclou commencent la renommée de la fabrique de Rouen. Plus tard, paraissent ces petits chefs-d'œuvre connus sous le nom de faïences de Henri II et attribués à Charpentier d'Oiron et à Jean-Bernart. Palissy, l'inventeur des rustiques figulines du roy, trouve le secret de ces admirables faïences qui n'ont plus rien à envier aux œuvres les plus parfaites des maîtres italiens. Les dentelles du Velay luttent contre celles de Flandre et de Venise. François I" appelle à Fontainebleau des maîtres tapissiers flamands et italiens, crée une manufacture royale de tapisseries de haute-lisse à laquelle le Primatice et Jules Romain fourniront des dessins et qui sera dirigée, sous Henri II, par Philibert de l'Orme.
L'imprimerie française conquiert définitivement sa place à côté de l'imprimerie vénitienne. Paris compte huit cents libraires, Lyon presque autant; aux Manuce de Venise, aux Froben de Bàle, la France peut opposer cette dynastie des
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Estienne qui les égale par la perfection de ses types et les surpasse par l'érudition. L'industrie des draps se perfectionne à Paris, à Rouen, à Amiens, à Darnetal, à Nîmes. Cet effort de la monarchie pour affranchir le pays du tribut qu'il payait aux industries étrangères eut pour conséquence un essai timide et incomplet de révolution douanière. On frappa de droits considérables les draps étrangers, et surtout les étoffes d'or et d'argent. On n'autorisa l'importation des épices que si elles venaient directement des pays de production ou des entrepôts du Portugal, de l'Italie et de l'Orient. Ainsi naissait en France le régime protecteur.
En résumé, si la royauté française, au xyi*^ siècle, avait fait d'immenses progrès, la nation avait grandi avec elle.
CHAPITRE XXVI
L\ RENÂISSAÎSCE EN FRANCE *
I. Caractères de la Renaissance française. — 2. Renaissance nationale. — 3. Influence de l'antiquité. — 4. Influence italienne. — 5. Influence flamande. — 6. Influence de la Cour. — 7. Influence de l'imprimerie.
8. Les lettres. La poésie. — 9. La prose. — 10. Les sciences.
II. L'architecture. Style de transition. — 12. Les châteaux de la Renaissance. — 13. La sculpture. — 14. La peinture.
io. Bernard Palissy. — 16. La musique. — 17, L'art militaire.
4. — Caractères de la Renaissance française. — C'est surtout au xvi" siècle que la France prit part à ce prodigieux mouvement des esprits qui s'est appelé la Renaissance. Ici, comme en Italie, tout va être renouvelé; le moyen âge va finir, son éducation étroite et sa disciplioe inflexible disparaître; la religion va se transformer, les lettres et les
I. 1° Ouvrages a consulter. — I. Renaissance artistique. — Muntz : La Renaissance en Italie et en France au temps de Charles VIIl (188.j). — Palustre : La Renaissance en France (3 vol. parus). — DE Laborde : La Renaissance des arts à la Cour de France (1850). — Id. Le château de Madrid. Étude sur les arts au xvi^ siècle (18.55).
— Berty : Les grands architectes français de la Renaissance (ISGO).
— Id. : La Renaissance monumentale en France 1864). — Courajod : La pari de la France du nord dans l'œuvre de la Renaissance (1890).
— Bayet : Précis d'histoire de l'art (Collection Quantin). — Pattison : The Renaissance of art in France (1879). — Lcbke : Geschichte der Renaissance in Frankreich (1885). — Lecoy de xa Marche: Le roi René (1875). — Sauvageot : Palais, châteaux, hôtels de France duw" au xviiio s/éc/e(I867). — Vachon : Philibert de l'Orme (1887).
— Didot : Étude sur Jean Cousin (1872). — Deck : La Faïence. (Collection Quantin.) — E. Dlpuy : Rernard Palissy (1894). — A. Babeau : Le Louvre (1896).
II. Renaissance littéraire. — Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au xsi" siècle (1843). — Saint-Marc-Girardin : Tableau de la littérature française au xvi« siècle (1862). — Faguet : Le xvi« siècle (1894 1. — Hat/feld et Darmesteter : Le seizième siècle en France,
arts prendront un nouvel essor, l'homme rejDrendra possession de lui-même. Mais cette révolution n'a point été l'œuvre d'un siècle ou d'un règne; elle n'a point été uniquement provoquée par l'influence de l'Italie et de l'antiquité, comme on l'a trop souvent répété. « Aussi, dit M. Palustre, le terme Renaissance est-il parfaitement impropre lorsqu'on l'applique à la transformation dont notre pays fut alors témoin. La France n'avait pas, comme l'Italie, sommeillé depuis la chute de l'empire romain; il ne s'agissait donc pas de la réveiller, mais simplement de l'engager dans une voie nouvelle. » La civilisation de la Renaissance est comme l'épanouissement de la vieille civilisation française. Elle a subi des influences très diverses qu'il importe de mettre en lumière.
2. — Renaissance nationale. — Si, dans les lettres, la Renaissance française est surtout un éveil de l'esprit au contact des grandes œuvres de l'antiquité et de l'Italie, notre Renaissance artistique est beaucoup plus spontanée et nationale. Elle n'a point attendu, pour se manifester, le règne de François P"", ni même de Charles VIII. Elle a commencé véritablemement le jour où Charles VII a délivré la France de l'Anglais qui l'asservissait et les provinces des routiers qui les dévastaient. Désormais la nation se reprend à vivre; le château cesse d'être une forteresse pour devenir un palais. Bien avant que le Primatice vienne en France, les châteaux de Chenonceaux, de Chambord, d'Azay-le-Rideau, d'Amboise s'élèvent majestueusement dans la France centrale.
2« éd. (I880). — GÉRfSEZ : Histoire de léloquence politique et religieuse (2 vol., 1836-3"). — Lenœnt : La satire en France au xvi^ siiicle (1866). — Egger : Histoire de l'Hellénisme en France (2 vol. 1864). — Gebhaut : Rabelais (1877). — Stapfer : Montaigne (189.">) ; La Famille et les amis de Montaigne (1896). — Histoire de la littérature française, publiée par M. Petit de Julleville (t. I et II, des Origines à 1500, 1897). — Lefranc : Histoire du Collège de France (189 ).
2" A LIRE : Mariéjol : Lectures historiques, p. 336-350. — Lenient, p. 60-98, — Boi'RCiEz, p. 248-257. — Palissy (CÈuvres, éd. Delagrave, 1890, p. 23-26). — Bayet, p. 259-278. — Rambaud, t. I, p. 481-496- — MuNTZ : La Renaissance en Italie et en France au temps de Charles VIII, p. 440 et suiv.
INFLUENCE DE L'ANTIQUITÉ
3. — Influence de l'antiquité. — Le XVl" siècle a été marqué avant tout par la renaissance de l'antiquité païenne, avec ses idées générales, ses maximes de sagesse, sa poésie « répandant de tous côtés, comme dit du Bellay, les fleurs et fruicts de ses riches cornes d'abondance grecque et latine ». Le moyen âge avait mal connu l'antiquité, l'avait parfois défigurée d'une façon enfantine. Le xvi" siècle va sortir de « ces temps ténébreux », dont parle Rabelais, « sentant l'infélicité et calamité des Goths ». Ce fut comme un éblouissement quand, après les travaux de Lascaris, de Seyssel, de Danès, de Budé, les manuscrits antiques commencèrent à sortir de l'oubli, à circuler, à se répandre. On fut pris d'une sorte de dégoût pour les vieilles œuvres de notre littérature qui parurent enfantines le jour où on les compara avec les œuvres plus larges et plus puissantes de la Grèce. En moins de cinquante ans, ces Grecs et ces Romains si peu connus, travestis par le moyen âge, devien-* nent à la mode, excitent un prodigieux enthousiasme. L'idéal que Rabelais se propose en traçant l'image de l'éducation parfaite, peut se résumer en cette formule aussi simple que féconde : Retournez à l'antiquité et restez fidèles à la nature. Tous les penseurs, tous les écrivains du xvi" siècle restent des écoliers respectueux, poussant jusqu'à l'idolâtrie le culte et le respect des maîtres antiques. Sans parler des fanatiques, qui chercheront à faire entrer leurs idées dans le moule antique, à n'écrire que de la prose cicéronienne et des vers grecs, le plus original et le plus indolent de nos écrivains, Montaigne, a lu, sait et possède tous les auteurs anciens, les fait entrer doucement et sans travail dans son œuvre et pour ainsi dire dans sa pensée. La Renaissance prend possession de l'antiquité. Elle n'en veut pas seulement connaître les écrivains immortels, Homère, Sophocle, Virgile, Platon, Cicéron, Sénèque ; elle étudie les auteurs secondaires, Athénée, Varron, Aulu-Gelle, Macrobe, tous ceux qui peuvent lui apporter un écho de ce qu'on a dit et de ce qu'on a pensé à Rome ou à Athènes. « Il y a du pèle-mèle, et beaucoup, dans l'érudition du xvi'= siècle. L'ivresse du premier moment, la joie de ces
manuscrits, tirés enfin de la poussière et répandus à profusion par l'imprimerie, gonfle les cœurs, ne permet pas de cataloguer les trésors ou d'établir des distinctions bien nettes : tout ce qui vient d'Italie ou de Grèce est précieux, comme le cibus vitie, la manne attendue dans le désert. Plus tard, on fera un choix, des réserves, des restrictions: pour le moment, on se gorge, on est affamé d'antiquité. » (Bourciez.)
4.. — inflaence italienne. — Parmi les influences étrangères, il n'en est pas qui se soit fait sentir avec autant de force que l'influence italienne. Quand nos rois et nos barons passèrent les Alpes, ils furent pris d'une sorte d'éblouissement. « Ce fut un coup de lumière, un rayon subit de soleil, quand l'épée de France ouvrit les monts, révéla l'Italie. » (Michelet.) Les rudes gentilshommes des compagnies d'ordonnance furent frappés d'admiration devant cette civilisation brillante, devant les merveilles artistiques de Rome et de Florence qui éveillèrent leur esprit, touchèrent leur cœur, enflammèrent leur imagination. « Quelle révélation pour l'armée française rangée autour de son jeune roi, dit M. Mûntz, que cette Italie de la Renaissance se déroulant devant elle dans toute sa splendeur et toute sa variété, depuis Turin jusqu'à Naples ! Tout était fait pour la frapper, la douceur du climat, la beauté du paysage, la richesse des habitants, la distinction de leurs mœurs, l'élégance de leurs monuments, la liberté et la plénitude de la vie méridionale, cette vie au grand air et en plein soleil, reflet de la civilisation d'Athènes et de Rome. » Nos rois se prirent d'une belle passion pour l'Italie, cherchèrent à attirer chez eux les artistes de la péninsule, à lui emprunter à la fois des maîtres et des modèles. Charles VIII fit travailler des artistes italiens à son château d'Amboise, employa les architectes Fra Giocondo et Bernabei de Cortone, dit le Boccador, le sculpteur Paganino qui fit son tombeau à Saint-Denis. Louis XII fit venir Fra Giocondo à Paris, lui donna le titre d'architecte royal, le fit travailler au pont de Notre-Dame, à la Grand'Chambre du Parlement et au château de Blois. François P"" sirt
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attirer et retenir à sa cour des artistes comme Léonard de Vinci, Andréa del Sarto, le Rosso et sa colonie florentine, plus tard Primatice, Paul Ponce Trébati, l'architecte Vignole et Benvenuto Cellini. Il n'est pas jusqu'aux lettrés italiens qui ne pénètrent à la cour des Valois. Le fameux Luigi Alamanni, l'auteur de la Coltivazione, date ses lettres in corte del Re Crislianissimo. Catherine de Médicis amène avec elle toute une suite italienne, depuis son aumônier Turcelli jusqu'à l'astrologue Ruggieri. Tous les courtisans comprennent et parlent l'italien; ils prennent pour code de « l'honnêteté » le livre de Castiglione, // Cortigiano. L'italianisme envahit la cour, le monde, la littérature. Plus tard, Henri Estienne, dans son Nouveau Langage Français iialianizé, s'élèvera contre cette manie de ses contemporains. Son Philausone expose, en joignant l'exemple au précepte, les raisons qu'il peut avoir d'adopter son étrange jargon ; « Je suis joyeux d'avoir ces paroles italiennes si à commandement. Pensez-vous que les Francèses me manquent? Rien moins : mais les Italiennes me semblent estre plus leggiadres, plus lestes, et avoir je ne sçay quel garbe d'avantage... je ne trouve pas souventes fois les mots Francès si bastants pour exprimer mes concets. »
Mais, s'il ne faut point nier l'influence profonde de l'Italie, il ne faut pas croire qu'elle ait implanté brusquement chez nous un art étranger et qu'elle ait fait de nos écrivains et de nos artistes de serviles imitateurs. « L'esprit français, dit M. Bayet, n'abdique point en présence de ces nouveaux venus. Pendant longtemps, s'il fit des emprunts à l'étranger, ce fut pour les combiner avec ce qu'il tirait de lui-même et de son passé. »
5. — Inilaenee flamande. — Les riches communes de la Flandre avaient vu naître et se développer, au xV siècle, un art puissant et original qui eut pour grand maître l'illustre Van Eyck. Avec les Van der Weyden, les Memling, les Quentin Matzys, la Flandre « manifeste dans son art le christianisme ; encore mystique et monacal par son esprit, déjà réaliste et naturaliste par sa forme * ». Elle exerce une
Wauters. La Peinlure flamande
t)28 LA RENAISSANCE EN FRANCE
influence profonde sur toute l'Europe, où toutes les grandes villes reçoivent la visite de ses artistes, où toutes les cours mettent à contribution leur talent. Mais c'est surtout la France qui va se mettre à l'école des artistes flamands. Les ducs de Bourgogne, qui régnaient sur les Pays-Bas, favorisèrent ce développement artistique et cherchèrent à en étendre le bienfait à toutes leurs provinces. Leurs artistes vinrent enrichir la Bourgogne de splendides chefs-d'œuvre, notamment le tombeau de Philippe le Hardi exécuté par Claus Sluter et celui de Jean sans Peur, œuvre de Jehan de la Verta. C'est à l'école de ces peintres et de ces sculpteurs flamands que vinrent se former les artistes français. Nos peintres du xV siècle accoururent en foule auprès du grand maître de Bruges, s'inspirèrent de ses procédés, de ses traditions fécondes. C'est encore aux héritiers de Van Eyck et à l'étude de ses tableaux que le Français Michel Colombe et les peintres de l'école de Tours viendront demander des leçons. Nos artistes, dit M. de Laborde, iront chercher leur inspiration dans ces monuments de Dijon qui ouvrent, dès la première moitié du xV siècle, avec une ampleur et une indépendance surprenantes, l'ère de la Renaissance. A la cour de Charles V, on rencontre Hennequin de Liège, Jean de Bruges, André Beauneveu. Le bon roi René fait venir des artistes dé Bruges et montre une prédilection marquée pour l'art flamand. Plus tard, le peintre brabançon Clouet viendra à Paris et l'Anversois Ambroise Dubois couvrira de ses tableaux les murs du château de Fontainebleau.
6. — Influence de la Cour. — Enfin la royauté française du xvi° siècle sut contribuer à donner une vive impulsion au mouvement littéraire et artistique. François P'' ne se contentait pas de professer une vive admiration pour les œuvres de la Renaissance italienne et d'attirer des peintres et des sculpteurs à la cour. Il aimait à s'entourer de savants, de poètes et d'artistes. Il avait une sorte de désir inquiet d'apprendre et de connaître. « Chez lui, dit le contemporain Pierre Galand, point de repas, de promenades, de halte dans ses voyages qui ne fussent employés à des conversa-
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lions instructives, à des discussions littéraires; ceux qui étaient admis à sa table se croyaient au milieu d'une école de philosophie. » Il consultait volontiers l'helléniste Jean Lascaris, lévêque de Marseille Claude de Seyssel, le savant Guillaume Budé, le théologien Jacques Lefebvre d'Étaples, « le seul homme, disait-il, dont il n'eut pas épuisé la science en deux ans. » Il correspondait avec Érasme, encourageait son médecin Guillaume Cop, traducteur d'Hippocrate, le poète Marot et les frères du Bellay. Il créa en 1530, les Lecteurs du Roi, pour enseigner le grec, l'hébreu, le latin et les mathématiques. Les lecteurs, objet de la haine persistante de la Sorbonne, ne formèrent qu'en 154G une corporation et n'eurent qu'au XVIP siècle une maison à eux qui fut le Collège de France. Il envoya des savants comme Lascaris acheter en Italie des manuscrits précieux. Il encouragea les Estienne, ces imprimeurs fameux à qui revient une grande place dans la renaissance de l'antiquité et il donna à Robert Estienne le titre d'Imprimeur Royal. En un mot, il mérita le glorieux surnom de Pè7'e des Lettres que lui donnèrent les contemporains.
Henri II continua la politique paternelle. Adonné aux violents exercices, il navait ni le goût très vif ni la connaissance exacte de l'antiquité. Mais il aimait et encourageait, lui aussi, les savants. Sa sœur Marguerite savait le grec et le latin. Le Dauphin avait pour précepteur Ihelléniste Danès, les princes Charles et Henri lillustre Amyot.
7. — Influence de l'imprinierie. — Enfin, linvention nouvelle qui nous arrivait d'Allemagne, l'imprimerie, n'allait pas être sans influence sur le mouvement littéraire de la Renaissance, C'est vers 14G9 que trois élèves de Gutenberg, Martin Krantz, Ulrich Gering et Michel Freyburger furent appelés à Paris par le recteur Guillaume Fichet et logés dans les bâtiments de la Sorbonne. Les imprimeurs qu'ils formèrent se répandirent bientôt dans Paris et dans toute la France ; dès la fin du xv" siècle, l'usage des presses était général. Louis XII, dans une ordonnance de 1513, faisait un magnifique éloge de « cette invention plus divine qu'hu-
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maille » et il exemptait de tailles et de subsides vingtquatre libraires de l'Université. Sous François P"", l'imprimerie fut tour à tour protégée et persécutée. Il fonda une Imprimerie Royale dont Turnèbe fut le directeur, fit fondre de nouveaux caractères et donna aux Estienne le titre d'Imprimeurs Royaux. Mais en 1535, blessé de quelques pamphlets huguenots, il publia un édit qui défendait toute impression, sous peine de la hart. Heureusement, cette ordonnance ne fut pas exécutée. On se contenta d'organiser une censure rigoureuse et de fixer le nombre des imprimeurs. Malgré tout, l'imprimerie allait faire des progrès rapides, mettre à la portée de tout le monde les chefsd'œuvre antiques et contribuer ainsi au mouvement de la Renaissance.
8. — Les Lettres. La Poésie. — La poésie va briller pendant tout le xvi'= siècle. Clément Marot (1497-1544) fut le poète en titre de François I". Né à Cahors, attaché à la cour d'Anne de Beaujeu, il devint valet de chambre de Marguerite d'Angoulème et favori de François I". Soupçonné d'hérésie, il dut s'enfuir à Genève, puis à Turin où il mourut en 1544. Dans ses épitres, élégies, ballades, rondeaux et épigrammes, il montre des qualités supérieures, la finesse, l'enjouement, la sensibilité discrète et iélégance « II a été cette chose légère dont parle Platon, courant aux fleurs, aux nouveautés, aux plaisirs, libre viveur plus encore que libre penseur; ne lui demandons pas davantage. » (Lenient.) Clément Marot est le dernier des poètes du moyen âge. Ronsard est le premier des poètes modernes. Pierre de RoxNSard naquit en 1524, à Vendôme. Après des études incomplètes au collège de Navarre, il entra dans la maison du duc d'Orléans, passa plusieurs années en Ecosse, •en Flandre, en Angleterre, en Allemagne. Atteint de surdité et obligé d'abandonner le service des princes, il s'enferma au collège Coqueret et s'y livra passionnément à l'étude des littératures anciennes. C'est là qu'il connut Jodelle, Belleau, du Bellay et Baïf; c'est là que fut conçu le plan d'une vaste réforme poétique dont Joachim du Bellay publia le programme, en 1549, dans sa Défense et Illustration de la
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langue française. L'année suivante, Ronsard publia le premier volume de ses odes. La Pléiade fut constituée avec du Bellay, Jodelle, Baïf, Dorât, Belleau et Pontus de Thiard. Letriomphe de Ronsard fut éclatant et pendant quarante ans il fut le souverain incontesté de la poésie française. Sesœuvres étaient traduites et expliquées dans toute l'Europe. Pierre Lescot sculptait sur le fronton du Louvre la Muse^ du poète à côté de la Gloire du roi. Marie Stuart lui envoyait un Parnasse d'argent avec cette inscription :
« A Ronsard, l'Apollon de la source des Muses »
et la rivale de Marie Stuart, Elisabeth, lui offrait un diamant d'un grand prix. De Thou, trouve que sa naissance est une compensation suffisante au désastre de Pavie. Sa mort fut un deuil public, mais sa gloire fut vite oubliée.
La postérité s'en est tenue longtemps à quelques vers injustes de Boileau sur celui
Dont la muse en français Yiq. 5<'. - P. de Ronsard
pana grec et latin. (d'après le frontispice de rédition de 1597
de ses œuvres).
De nos jours, la critique s'est montrée plus juste à son égard et a su lui rendre la place qui convient au chef de la Pléiade. Il voulut tout renouveler dans la poésie française, la langue et les rythmes, l'inspiration et les genres poétiques. Il a multiplié et varié à l'infini le rythme poétique, ressuscité le genre épique dans <ia.Franciade, employé une langue riche et vigoureuse. «< A ne le prendre que dans les genres de moyenne hauteur, dit Sainte-Beuve, dans l'élégie, dans l'ode épicurienne, dans
la chanson, il y excelle; ^t le charme mêlé de surprise qu'il nous fait éprouver n'y est presque plus, comme ailleurs, gâté de regrets. Ici, point de prétention ni d'enflure; une mélodie soutenue, des idées voluptueuses et de fraîches couleurs. » Certains passages de ses discours en vers sur les Malheurs du Temps peuvent être mis à côté des Tragiques de d'Aubigné.
JoACHiM DU Bellay, l'auteur de la Deffence et illustration de la Langue françoyse, a sa place marquée à côté du chef de la Pléiade. Ce poète triste et solitaire, qui mourut à trente-cinq ans, montra de la grâce et de la délicatesse dans le sonnet, qu'il acclimata en France :
Par moi les grâces divines Ont faict sonner assez bien Sur les rives angevines Le sonnet italien.
A côté de Desportes et de Bertaut, il faut signaler Guillaume de Salluste, seigneur du Bartas, qui subit l'influence de la Réforme et compromit l'œuvre delà Pléiade en l'exagérant. Agrippa d'AuBiGNÉ (4552-1630) maudit les persécuteurs de la foi calviniste dans une œuvre puissante et éloquente, les Tragiques.
9. — La prose. — Les prosateurs de la Renaissance française ne sont pas moins remarquables. Ce sont d'abord des conteurs, Marguerite de Navarre, sœur de François P'' qui était aussi un poète délicat, Bonaventure des Périers et surtout Rabelais (1483-1553). Né à Chinon, tour à tour cordelier à Fontenay-le-Comte, médecin à Montpellier et à Lyon, secrétaire de Jean du Bellay à Rome, de nouveau médecin, puis chanoine, puis curé à Meudon, il écrivit dans ses moments de loisirs Gargantua et Pantagruel. C'est une œuvre étrange, d'une gaîté intarissable, où le sérieux se mêle à la bouff"onnerie, la profondeur à l'extravagance. « Comme ces géants nés de son imagination, dit M. Lenient, Rabelais apparaît debout sur le seuil du xvi" siècle, le broc à la main, le rire aux lèvres, versant à tous le délire et la sagesse. » Il faut bien se garder de ne voir dans son livre que ce qu'y voit Voltaire, « l'érudition, l'ordure et l'ennui. »
LA PROSE
Rabelais, dans cette prodigieuse satire de la société et du xv!*" siècle, sait être un génie supérieur et un écrivain incomparable. Son œuvre, comme le dit Michelet, est « un chaos harmonique, une farce de portée infinie, une ivresse lucide à merveille, une folie profondément sage. » Bona- VENTURE DES Périers, le meilleur de ses disciples, raille les religions révélées dans son Cymbalum Mundi et montre un réel talent conteur dans ses Récréations et joyeux devis.
Michel de Montaigne (1533-1592j, né au château de Montaigne en Périgord, fit de fortes études à Bordeaux, étudia le droit, devint conseiller à la Cour des aides de Périgueux, puis au Parlement de Guyenne, vint à la cour, voyagea en Allemagne, en Suisse, en Italie. Vers 1572, il quitta la robe, se retira dans son château et commença les Essais. Sous ce titre, il écrit l'histoire de ses pensées et de ses opinions, sans plan régulier, au gré de sa fantaisie et ds son imagination. D'une érudition prodigieuse, il incline au scepticisme, hésite et se contredit sans cesse, répond à tout par un éternel « que sçai-je? » Son style est le plus riche, le plus pittoresque, le plus varié que jamais écrivain ait créé. Aussi cet Horace français qui, suivant l'expression de M"^ de Gournay, « désenseigne la sottise «, a-t-il exercé une influence prodigieuse sur notre littérature. On ne peut le séparer de son ami La Boëtie (1530-1563) qui écrivit cette brillante déclamation intitulée la Servitude volontaire, et de son disciple Cbarro.n (1541-1603), qui traça un tableau de la faiblesse humaine dans son Traité de la Sagesse.
Le premier traité de théologie écrit en français est l'/nstitution de la Religion chrétienne de Calvlv, l'un des chefsd'œuvre de la prose française du xvi'= siècle. Jacques Amyot (1513-1593j fit de nombreuses traductions, en particulier celles de Plutarque, dans une langue abondante, claire, éminemment française. « Nous autres ignorants étions perdus, dit Montaigne, si ce livre ne nous eût retirés du bourbier. »
Le XVI* siècle a produit un nombre incalculable de mémoires. Le Loyal serviteur raconte la Très joyeuse, plai-
santé et récréative histoire du gentil seigneur de BayarL Robert de la Marck, seigneur de Fleuranges, publie des récits sincères, animés et colorés sur les guerres auxquelles il a pris part. Guillaume et Martin du Bellay relatent les événements survenus jusqu'à la mort de François I". Marguerite, sœur du roi, se montre enjouée et pleine d'esprit dans ses Mémoires. Les Commentaires de Monluc, que- Henri IV appelait la Bible du soldat, se distinguent par la véracité et la franchise du récit, le sentiment de l'honneur et du devoir qui respire dans ces pages souvent incorrectes, mais animées d'un souffle héroïque. François de la Noue, dit Bras-de-Fer (1531-1591), écrit des Mémoires et des Discours où la modération des idées s'unit à l'énergie du style. Agrippa d'Aubigné, dans la première partie de ses Mémoires, décrit avec enthousiasme les débuts de la Réforme, sa jeunesse héroïque et inconsciente; puis, dans la seconde, aigri et découragé, il blâme et dénigre tout ce qui l'entoure.
La science politique est représentée par un grand nom,, celui de Jkan Bodin (1529-1596). Il s'élève au-dessus des querelles de son temps, demande à l'histoire et à la philosophie les lois qui doivent régir les sociétés. Sa lirpuhliquey qu'on a souvent comparée à la Politique d'Aristote et à l'Esprit des Lois de Montesquieu, est remarquable par la clarté du style, la richesse des faits, la variété des connaissances, la justesse des vues. François Hotman (1521-1590), jurisconsulte éminent, publie un livre curieux intitulé Franco- Gallia où il présente les institutions représentatives que demande le parti huguenot comme étant celles qui ont longtemps gouverné la France et qui seules peuvent lui rendre la paix et la prospérité. Les Vindiciic contra tyranuos, qu'on a longtemps attribuées à Hubert Languet et qui sont lœuvre de Duplessis-Mornay, établissent hardiment que les sujets cessent de devoir obéissance au prince lorsqu'il demande quelque chose contre la loi de Dieu.
Les historiens sont nombreux au xvi" siècle. Nous citerons seulement La Popelinière, d'Aubigné et de Thou. La Popelinière est un écrivain consciencieux et impartial, mais d'un style lourd et vulgaire. D'Aubigné, dans soni
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Hixloire Universelle, est inégal et cède trop souvent àl'esprit de secte. L'ouvrage de Jacques-Auguste Dii Tnou,. Historia mei temporis, écrit en latin, est un tableau des révolutions politiques et religieuses de l'Europe, de 1546à 1607. « Cet ouvrage est digne des anciens, dit Perrault, et piHit-ètre surpasserait-il une grande partie de ce que les Romains nous ont laissé en fait d'histoire, s'il n'avait pastrop affecté de leur ressembler. »
Un grand nombre d'érudits cherchent à mettre en lumière les origines de nos institutions. Jean Le Maire des Belges, publie ses Hluslrations des Gaules et reproduit les inventions d'Annius de Viterbe et de Trithème. Claude Fauchet crée la critique de l'histoire politique et littéraire de notre pays dans ses Antiquités gauloises et françaises. Les recherches de la France d'Etienne Pasquier sont une œuvre d'une prodigieuse érudition et d'une réelle valeur littéraire. Henri Estienne défend notre langue dans son Traité de la conformité du latin avec le grec et dans sa Précellence de la langue française. Palissy n'est pas seulement un artiste incomparable, mais aussi un écrivain éminent. Enfin Cujas et Dumoulin enseignent ou commentent avec un grand talent, l'un le droit romain, l'autre le droit coutumier.
10. — Les sciences. — La science fit des progrès remarquables et chercha à s'affranchir du joug de la scolastique. Ramus s'insurgea contre la philosophie d'Aristote et prêcha les doctrines platoniciennes. Jérôme Cardan, Oronce Fine' l't plus tard François Viète, furent, dans les sciences mathématiques, les précurseurs de Descartes et de Pascal. La géographie se perfectionne avec les cartes d'Oronce Fine, les ouvrages de Belleforêt et de la Popelinière. Bernard I*alissy crée la science géologique; Guillaume Rondelet, Pierre Belon, Jacques Dalichamp s'occupent avec succès (l'histoire naturelle. Le Belge Yésale, qui enseigne à Montl)ellier, pratique l'anatomie; Pierre Brissot et Guillaume Cop font entrer la médecine dans la voie de l'observation et de l'exp'rience. Enfin la grande chirurgie naît avec Am- BROiSE Paré, de Laval. Il accomplit une vraie révolution en renonçant à cautériser les blessures avec de l'huile bouil-
lante pour les panser avec de la charpie. 11 pratique le trépan, la taille, la ligature des artères et expose le résultat de ses expériences dans des ouvrages aussi remarquables par la forme que par le fond.
11. — L'architecture. Style île transition. — L'influence des maîtres italiens, l'étude approfondie de l'antiquité amenèrent peu à peu les architectes français à renoncer aux procédés de l'art ogival. Mais il ne faudrait pas croire que le style de la Renaissance se soit introduit tout d'un coup en France. « La Renaissance française, dit Yiollet-le-Duc, se montre à son début, dans les arts comme dans les lettres et les sciences, pleine d'hésitation; elle ne marche en avant qu'en jetant parfois un regard de regret en arrière; elle veut s'affranchir du passé et n'ose rompre avec la tradition; le vêtement gothique lui paraît usé et elle n'en a pas encore un autre pour le remplacer. » On n'adopta que quelques motifs de décoration nouveaux; les édifices restèrent gothiques par leur ossature et ne rappelèrent l'art antique que par certains détails. C'est ce qu'on appelle l'art de transition. Malgré la doctrine classique, on conserve de nombreux éléments de l'architecture du moyen âge, les tours garnies de créneaux, les toitures élevées, les escaliers en saillie, les fenêtres à croisillons. Ce style, vraiment français, a produit d'ailleurs des œuvres charmantes, parmi lesquelles le château de Blois est une des plus exquises. La façade du château de Gaillon, que l'on conserve au Palais des Beaux- Arts à Paris, montre un beau modèle du style de transition. On retrouve les mêmes caractères dans l'hôtel de Bourgthéroulde, à Rouen, dans l'église de Brou, à Bourg en Bresse. L'église Saint-Eustache, à Paris, a la forme générale d'un édifice gothique, et les détails d'architecture de la Renaissance.
12. — Les cliâtean.v delaKcnaissance. — Ce SOnt Surtout les châteaux du xvi* siècle qui nous montrent le magnifique essor de la Renaissance française. Les vieux manoirs du moyen âge se transforment pour s'accommoder aux mœurs plus raffinées et aux habitudes plus élégantes de la société nouvelle. On perce les murailles de larges fenêtres
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par où pénètrent Tair et la lumière; on multiplie les pavillons, les parterres et les jardins. Sur tous les murs on prodigue les détails d'une ornementation capricieuse où se
Fig. 60.
ha lanterne du chdteau de Blois, construite sous François I«^
confondent le style ogival et le style italien. A côté des souvenirs de l'époque gothique apparaissent les ordres romains avec leurs larges entablements, leurs arcs de plein cintre,
leurs portes et leurs fenêtres de forme rectangulaire, leurs colonnades majestueuses.
Trois noms surtout brillent d'un éclat incomparable parmi les architectes de ce temps : Jean Bullant, Philibert de rOrme, Pierre Lescot.
BuLLANT, formé à l'école des maîtres italiens, bâtit l'hôtel de Soissons pour Catherine de Médicis. De 1540 à 1547, il construisit le magnifique château à' Ecouen pour le connétable Anne de Montmorency, avec quatre façades de styles différents et une chapelle gothique. Philibert de l'Orme (1515-1570), de Lyon, alla étudier à Rome dès l'âge de quatorze ans, revint en 1536 dans sa ville natale où il édifia la façade de Saint-Nizier, devint architecte du roi sous François P% Henri II et Catherine de Médicis. Ses Nouvelles inventions pour bien bâtir (1561) et son Premier tome de r architecture (1567) montrent avec quel soin il avait étudié la construction et comment il savait unir aux traditions des maîtres français la connaissance des ordres antiques. I! continua le château de Fontainebleau, donna les plans du château d'Anet, l'une des constructions les plus élégantes de la Renaissance et s'associa pour ce travail Jean Goujon et Jean Cousin. Le portail de la grande façade a été transporté de nos jours dans la cour de l'École des Beaux-Arts à Paris. Sur l'ordre de Catherine de Médicis, il conçut le plan des Tuileries et en commença la construction avec Jean Bullant. Ce fut là l'une des conceptions les plus heureuses de l'école franco-italienne, avec ses lignes combinées d'une façon pittoresque, son élégante architecture, sa gracieuse coupole à quatre campaniles. Il mêla habilement aux ordres gréco-romains ce qu'il appelle « la colonne française » où les joints des tambours sont ornés de colliers sculptés.
Pierre Lescot (1510-1578) éleva la fontaine des Innocents et surtout donna, en 1541, le plan du Louvre. François I*"^ voulait avoir une résidence digne de lui dans la capitale. Dédaignant le vieux Louvre et l'Hôtel des Tournelles, palais hétérogène fait d'enclos et de maisons successivement ajoutées, reliées tant bien que mal par des couloirs, des
ponts et des terrasses, il fit démolir la vieille tour de
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Philippe-Auguste qui avait été le premier des palais royaux. « C'était démolir l'histoire elle-même, dit Henri Martin; c'était la monarchie de la Renaissance abattant la vieille royauté féodale. » Aidé de Jean Goujon, Lescot éleva la façade de l'Horloge qui subsiste encore, et construisit une partie de ce magnifique édifice qui passe à juste titre pour le plus beau spécimen de la Renaissance française.
Fis. 61. — Le château do Chambord.
A côté de ces grands maîtres, bien des noms et bien des œuvres seraient encore à citer. Jacques Androuet du Cerceau publie des recueils précieux, notamment Les plus excellens baslimens de France. Le château de Fontainebleau, •commencé par Gilles le Breton, est décoré sous le règne de François P' par toute une pléiade d'artistes italiens, Serlio, le Rosso, le Primatice, Andréa del Sarto, Benvenuto Cellini. « C'est là, dit Michelet, que François I", découragé des guerres lointaines, veuf de son rêve, l'Italie, se fait une Italie française. » Le château de Chambord, œuvre toute
française de Pierre Nepveu, dit Trinqueau, élève au fond des tristes bois de la Sologne sa forêt de tourelles, ses flèches élégantes, sa charmante coupole, ses escaliers en spirale. Un ambassadeur vénitien disait n'avoir rien vu de plus beau que « ce palais de Morgane ou d'Alcine » et Charles-Quint y trouvait « un abrégé de ce que peut effectuer l'industrie humaine ». Thomas Bohier élève sur un pont, au milieu du Cher, le château de Ckcnonceaux. Jacques et Guillaume Le Breton élèvent celui de Villers-Cotterets. Puis ce sont les châteaux de Madrid, de Saint-Germain, de Chantilly, de Nantouillet, d'Amboise et d'Azay-le-Rideau.
L'architecture religieuse reste plus fidèle aux traditions du XV* siècle, mais des combinaisons parfois heureuses furent tentées pour fondre ensemble l'art ogival et l'art nouveau. Puis l'architecture religieuse fut entraînée à son tour sur la pente nouvelle, et le wif siècle adoptera partout, dans ses églises, l'architecture italienne.
13. — La sculpture. — L'influence italienne se fit sentir avec plus de force dans la sculpture de la Renaissance française. Sous Louis XII, une colonie de sculpteurs italiens, la famille des Juste, s'établit à Tours et exécute une partie des sculptures de Gaillon, le tombeau de Louis XII et d'Anne de Bretagne. Sous François I", on voit travailler à Paris Benvenuto Cellini, Paul Ponce Trebatti, et le Florentin Dominique. Pourtant l'école française sait rester originale avec Jean Goujon (1520-1567). Celui qu'on a appelé le Phidias français travailla pour le connétable de Montmorency, puis fut attaché à la décoration du Louvre. On a souvent raconté qu'il était mort pendant le massacre de la Saint-Barthélémy; mais des documents récemment publiés prouvent qu'il avait quitté la France et qu'il mourut avant 1568. Ses Naïades de la Fontaine des Innocents sont peut-être l'œuvre la plus exquise et la plus rare du xvi" siècle. Ces statues « molles et fluentes », suivant l'expression de Diderot, sont admirables comme proportions de lignes, pureté de goût, grâce de mouvements. Michelet dit « qu'il sait donner aux pierres la grâce ondoyante, le souffle de la France ». C'est lui aussi qui
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sculpte les Cariatides de la salle des Gardes du Louvre, la Diane chasseresse pour laquelle a posé Diane de Poi-
Fig. 62. — Portail do Saint-Maclou, à Rouen.
tiers, les bas-reliefs de la porte Saint-Antoine, les quatre Saisons de l'hôtel Carnavalet. On lui a attribué les ravis-
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santés sculptures sur bois du portail de Saint-Maclou à Rouen.
Germain Pilon (1515-1590), de Loué, près du Mans^ parut à la Cour vers 1550. On lui doit le groupe des IVois Grâces, destiné à porter l'urne où était placé le cœur d'Henri II, les tombeaux du chancelier de Birague et de- Ciuillaume du Bellay. Enfin Jean Cousin élève les tombeaux de l'amiral Chabot, de Diane de Poitiers et taille les bustes de François P"" et de Charles-Quint. En province, le Lorrain Richier fait preuve d'un talent vigoureux et original; Jean Turpin travaille aux stalles de la cathédrale d'Amiens, Jean le Pot aux vantaux de la cathédrale de Beauvais.
14. — L,a peinture. — La Renaissance française ne produit point, en peinture, les chefs-d'œuvre qu'enfantèrent nos architectes et nos sculpteurs. Il y eut d'abord une école indigène, formée par les grands maîtres du xV siècle. Les représentants les plus illustres de cette école primitive furent Jean et François Clouet. Jean Clouet, surnommé Jehannet (1500-1572), vint de Flandre à Paris et obtint le titre de peintre du roi. Son fils, François Clouet. hérita de ses fonctions. Nous avons conservé do lui deux tableaux remarquables, les portraits de Charles IX et d'Elisabeth d'Autriche. Les Clouet firent école et formèrent toute une génération de portraitistes remarquables, d'une iirande finesse d'expression, quoique d'une facture un peu sèche.
Mais l'iufluence italienne grandissait de jour en jour. L'École de Fontainebleau, sous la direction du Rosso, du Primatice et de Nicolas delKAbbate, travaillait à la décoration du somptueux palais de François P"". Le plus remarquable des peintres français qui se ressentiront de cette influence d'outre-monts est Jean Cousin. A la fois architecte,, peintre et sculpteur, il fit notamment un Jugement dernier, publia un Livre de perspective (1560), la vraie science de poiirtraicture (1571).
15. — Bernard Paiissy. — La France fut alors dotée d'un art qui participe à la fois de la peinture, de la sculpture et de l'émaillure. La Renaissance produisit d'abord.
BERNARD PALISSY
les célèbres faïences d'Oiron. Hélèue de Hangest fonda cette fameuse école au château d'Oiron, près de Thouars, en 1529. De tous les céramistes qui y travaillèrent, on n'a conservé que le nom de François Charpentier. Pendant quarante ans, les artistes d'Oiron produisirent ces faïences qui constituent un ouvrage sans précédent, par le ton d'ivoire du fond, la délicatesse, le fini, la légèreté du décor, le modelé des parties sculptées. Puis vint Bernard Palissy.
Né dans un village aux environs d'Agen, il appartenait à une famille pauvre qui lui fit apprendre à lire et à écrire. 11 entra en apprentissage chez un peintre-verrier, fit son tour de France, puis vint s'établir et se marier à Saintes où. tout en travaillant le verre, il exerçait aussi les fonctions d'arpenteur, de « pourtraictureur de terrains ». Au milieu des travaux multiples qui lui procuraient une certaine aisance, il fut pris du désir de découvrir et de pratiquer ce qu'il a appelé l'art de terre. Il nous a raconté lui-même, dans un style original, au prix de quelles souffrances et de quels sacrifices il poursuivit, pendant douze ans, la recherche de la composition des émaux. Réduit à la plus profonde misère, en butte aux reproches de sa femme et aux pleurs de ses enfants, il vendit ses dernières hardes, brûla ses derniers meubles pour alimenter son fourneau. Il finit par triompher, réussit à trouver ces « rustiques figulines » qui firent l'admiration de tous. Poursuivi comme huguenot, il fut mis en liberté grâce à l'intervention de Montmorency. Pendant un quart de siècle, malgré la rigidité de ses principes, il lui suffit du titre naïf « d'inventeur des rustiques figulines du roi » pour échapper aux sanglantes rigueurs des catholiques. Admis à installer ses ateliers de modelage et ses fours dans le palais des Tuileries, il orna de ses chefs-d'œuvre les châteaux d'Ecouen, de Saint-Germain et d'Auch. Dans ses Essais, il jette les fondements de la géologie en étudiant la formation des terrains et des coquilles fossiles. Il forme le premier cabinet d'histoire naturelle qui ait existé en France, révèle les moyens
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d'assainir les eaux et d'amender les terrains. Persécuté par la Ligue, il fut jeté à la Bastille où il mourut à l'âge de quatre-vingts ans. Cet humble artiste, « ce potier de terre », comme il s'appelait lui-même, fut l'un des grands génies de la Renaissance. Sous sa main, l'argile brute se transforme. Ses plats émaillés, au relief saisissant, aux couleurs éclatantes, où nagent des poissons, des écrevisses, où les serpents et les lézards rampent au milieu des fleurs et des fougères, doivent compter parmi les chefs-d'œuvre du xvi^ siècle.
16. — La musique. — Il y eut une révolution dans la musique comme dans tous les arts au xvi* siècle. Les Italiens lui avaient fait faire des progrès considérables en perfectionnant les instruments, en donnant plus d'expression à la musique religieuse, en créant la musique de théâtre, le ballet, l'opéra. La France marcha rapidement sur les traces de l'Italie. Louis XII et François I" eurent un maître de chapelle célèbre, Jean Mouton, qui laissa à la cour une tradition et des élèves. Le vainqueur de Marignan pensionna un musicien de Mantoue, Albert, qui mérita d'être chanté par Marot ;
Quand Orphéus reviendrait d'Elysée, Du ciel Phœbiis plus quOrphéus expert, Jà ne serait leur musique prisée Pour le jourd'huy tant que celle d'Albert.
A Albert et à Jean Mouton succéda le Franc-Comtois Claude Goudimel, qui fonda à Rome une école de musique fréquentée par l'illustre Palestrina, revint à Paris sous le règne de Henri II et y forma une association pour publier ses œuvres, des magnificat et des messes. Sous Charles IX, Jean Antoine Baïf établit à Paris une académie de musique et donna des concerts auxquels le roi assistait une fois par semaine. Tous ces vieux maîtres du xvi° siècle ne cultivèrent pas seulement la musique religieuse, mais aussi la musique profane. Le Belge Clément Jannequin réunit, dans son Verger de musique^ des pièces d'une mélodie douce et originale : le Chant des
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oiseaux, le Chant de l'aloueUe, le Caquet des femmes, la Chasse au cerf, ou encore des morceaux inspirés par les événements politiques : le Siège de Metz, la Guerre de Renty. Tous ces morceaux étaient à quatre, à cinq et même à sept parties. Goudimel mettait en musique les Odes d'Horace en même temps que les Psaumes de Marot, et devenait le musicien protestant par excellence.
Les instruments dont on se servait surtout étaient le violon, la guitare espagnole, le luth qui nous venait d'Italie. C'est sur le luth à quatorze cordes que Saint-Gelais accompagnait ses poésies amoureuses. On commençait à se servir des épinettes fabriquées à Venise.
17. — L'art militaire. — Enfin, il n'est pas jusqu'à la science militaire qui ne se soit transformée au contact de l'antiquité et de l'Italie. On étudie et l'on traduit les nombreux traités des écrivains de la Grèce et de Rome, surtout les Slratagemata de Frontin, VEpitome rei militaris de Végèce, le De Vocahulis rei militaris de Modestus. On lit les auteurs italiens qui ont enseigné la théorie de l'art militaire, Machiavel, Corrazano. On remplace les ouvrages sans originalité du moyen âge par des traités plus savants et plus techniques où l'on s'inspire des doctrines antiques et des doctrines italiennes. Rabelais avait composé un ouvrage latin qui avait pour titre les Stratagèmes; nous ne l'avons point conservé, mais son Pantagruel renferme de nombreuses leçons d'art militaire empruntées surtout à Onosander. En 1548, parait un ouvrage célèbre, les Instructions sur les faits de la guerre, que les uns attribuent à Guillaume du Bellay, les autres à Ramond de Pavie ; l'auteur donne des détails minutieux et emprunte beaucoup à Machiavel. Les mêmes idées apparaissent dans un livre publié à Lyon, en 1559, VInstilution de la discipline militaire au royaume de France. Puis, ce sont successivement, le Discours sur la Caslramétation, de Guillaume du Choul, le de Caesaris militid, de Ramus, la Nouvelle Milice (1590), la Milice française, réduite à l'ancien ordre et discipline militaire des légions, par Louis de Montgomery(1602). Avec les Commentaires <\q Monluc, les Illustres
capitaines de Brantôme, les Discours de La Noue, la guerre devient une science qui a ses règles précises. On ne veut plus de mercenaires, on demande une armée nationale, une infanterie plus nombreuse, des armes plus solides, une discipline plus sév«^re.
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1. Charles- Quint en Espagne. — 2. Les Comufieros. — 3. Les agents de Charles-Quint en Espagne et en Flandre. — 4. Abdication de Charles-Quint.
5. Philippe II. — 6. L'inquisition en Espagne. — 7. Don Carlos. — 8. Don .luan d'Autriche. — 9. La bataille de Lépante.
Antonio Ferez, l'Aragon. — IL La succession de Portugal
12. Philippe 11 représentant du catholicisme en Europe. — 13. Les Pays-Bas. — 14. La question religieuse aux Pays-Bas. — 15. Le compromis des nobles. Les Gueux. — 16. Le duc d'Albe. — n. Le conseil des troubles. — 18. La guerre de 1568 à 1573.
19. Requesens. La pacification de Gand. — 20. Don Juan d'Autriche aux Pays-Bas. — 21. L'union d'Utrecht. — 22. Alexandre Farnèse. Mort de Guillaume d'Orange.
23. Maurice de Nassau. — 24. La trêve de 1609. — 23. Situation économique des Pays-Bas en 1609. — 26. Décadence de l'Espagne
1. — Ciiapies-Quint en Espagne. — L'Espagne a joué en Europe un rôle prépondérant au xvi" siècle, soit par les succès de Carlos I*'" (qui fut Charles-Quint d'Allemagne), soit par les prétentions de Philippe II. L'infant Charles d'Autriche, fils de Philippe le Beau et de Jeanne la Folle, était né à Gand en Flandre en 1500. Elève d'Adrien d'Utrecht, le
1 . 1° Sources. — Voy. les chroniques réunies dans la Coleccion de los documentos para la historia de Espana. — Gachard : Correspondance de Philippe II avec Marguerite de Parme, etc., etc., sur les affaires des Pays-Bas (1848-1849-1880). — h). Relations des ambassadeurs vénitiens sous Charles-Quint et Philippe Z/(1853). — In. Lettres de Philippe 11 à ses filles (1884). — Correspondance de Gidllaume le Taciturne (1857-1858). — Weiss : Papiers d'État du cardinal Granvelle (Doc. In. Hist. de Fr., 1841-1852), publication continuée par PoL-LET et PioT, Bruxelles (1882-1889). — Kervyn de Lettenhove : Beldtions politiques des Pays-Bas et de l'Angleterre sous Philippe IL — Commentaires de Charles-Quint (1862). — Groen van Prinsterer : Archives de la maison d'Orange (1835-1862, 14» éd.).
2» A CONSULTER. — IIerreha : Historia gênerai del Tempo de
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plus rigide des maîtres, et d'un noble wallon expert dans l'intrigue, Guillaume de Croï, sire de Chièvres, il apprit la politique surtout de sa tante Marguerite d'Autriche. Il parlait le plus souvent le français, et, lorsqu'on 1516 il vint en Espagne succéder à son grand-père Ferdinand VI, il fut accueilli comme un étranger, stranjero. Sa mère, que son dérangement d'esprit obligeait à tenir enfermée, était très populaire; et sans l'intervention de Ximénès, le jeune roi aurait eu grand'peine à se faire reconnaître. Il n'en écarta pas moins, autant que possible, le glorieux vieillard au prolit de ses favoris flamands, Sauvage, devenu chancelier de Gastille, Guillaume de Croï, qui fut créé après la mort de Ximénès archevêque de Tolède (1508). Les Certes de Valladolid manifestèrent le mécontentement populaire, en réclamant les droits de la reine Jeanne. Celles de Saragosse se montrèrent encore plus mal intentionnées, et lorsque Carlos se prépara à partir en 1520 pour le règlement des affaires d'Allemagne, la révolte couvait en Aragon et en Catalogne, même en Gastille.
2. — Les Couiuîieros. — Une demande extraordinaire d'argent adressée aux Certes réunies, contrairement à la coutume, en Galice àSaintJoacquim, et non en Gastille, fit éclater le mécontentement. Quinze villes formèrent la Junte sainte de Avila, protestèrent contre la régence accordée à Adrien d'Utrecht, levèrent des troupes, dont le capitaine général fut un noble de Tolède, connu par sa bravoure, D. Juan de Padilla; enfin les révoltés s'emparèrent à Tordesillas de la reine Jeanne, dont ils reconnurent l'autorité, ce qui faisait de Carlos un usurpateur. Mais les hidalgos et les bourgeois
Filipe II (1601-161-2, 3 vol.). — Rosseeuw SAiNT-Hn.AiRE : Histoire d'Espagne. — Lakueme : Histovia général de Esjmna, t. VI et s. (1889). — Baumgarten : Karl der fûnf'te (1883-90, 3 vol.). — Forneros: Philippe H (1881-1882, 4 vol.). — J. Lotiirop Motley : Fondation de la République des Provinces-Unies (trad. Guizot, 18^i9-1860V — Ranke : Histoire de l'Espagne sous Charles -Quint et Philippe II itrad. fr., 1873). — Migîvet ; Charles-Quint, son abdication (1834). — Id. Antonio Ferez et Philippe II (1874). — Gachard ; Don Carlos et Philippe II (1863).
3° A LIRE. — Mauiéjol ; Lectures hist., chap. xix et xx.
LES AGENTS DE G II ARLES-QUINT EN ESPAGNE
des villes, les Comuneros, s'entendaient peu, les chefs se jalousaient; ils furent battus à Villalar en 1521. Padilla et les principaux auteurs de la rébellion furent décapités. Toutes les villes se soumirent, excepté Tolède, oîi la veuve de Padilla. doua Maria Pacheco, résista jusqu'en 1522, époque où elle obtint pour ses partisans une capitulation
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Fig. 63. — Charles-Quint (d'après une estampe du temps).
acceptable, et pour elle la faculté de se retirer en Portugal. Charles-Quint, instruit par l'expérience, accorda un pardon général aux insurgés. Aussi, après un mouvement rapidement étouffé en 1524, au sud du royaume de Valence, l'esprit municipal et féodal disparut-il rapidement en Espagne. 3. — Les agents de Charles-Qnint en Espagne et en Flandre. — La lutte glorieuse que l'empereur soutint contre l'ennemi national, le roi de France, ses guerres contre 1&
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Turc Soliman et les Corsaires musulmans de la Méditerranée, qui flattaient le sentiment profondément chrétien des Espagnols, le rôle qu'il prit de champion du catholicisme contre la Réforme, effacèrent bientôt les souvenirs du début de son régne, et, à partir de 1538, malgré l'appauvrissement de l'Espagne et l'accroissement des impôts, il put sans difficulté cesser de convoquer les Certes. D'ailleurs, autant que possible, il ménageait lorgueil des Castillans et les privilèges des Aragonais. Il employa en Espagne surtout des Espagnols de grandes familles, tels que don Fadrique Alvarez de Toledo, et surtout son petit-fils Fernando II le Grand (Alvarez de Toledo), le fameux DUC d'Albe, qui réussit à lui faire partager sa haine contre la Réforme. Quant à l'administration de ses États de Flandre, et à la politique générale, l'empereur en confia d'abord la direction à l'Italien Gattinara, qui fut chancelier de 1518 à 1531, et, tout en réorganisant l'Inquisition aux Pays-Bas, en surveillant de très près les bourgeoisies flamandes, par le grand Conseil deMalines, il évita tout ce qui pouvait provoquer les gens de métier, si turbulents en Brabant et en Flandre. Les deux Granvelle furent moins prudents, et tandis qu'ils ménageaient avec soin leurs compatriotes de Franche-Comté, ils attaquèrent les privilèges des Gantois. Le danger fut assez grand pour que Charles-Quint fût obligé de traverser la France, en 1540, pour apaiser la révolte. Il la punit sévèrement, bien qu'il fût né dans cette ville et que son nom y fût resté relativement populaire.
4. — Abdication de iiiarics-Quint. — Après la victoire de Mûhlberg, après les déceptions que lui causèrent les tentatives faites pour apaiser les guerres religieuses et la perte des Trois Évêchés, Charles-Quint, depuis longtemps malade de la goutte, fatigué des grandeurs et des aventures d'une vie exceptionnellement agitée, songea à abandonner le pouvoir. Il prépara de longue main sa retraite au monastère de Yuste en Estramadure. Le 28 octobre 1555, à Bruxelles, il abdiqua solennellement le pouvoir aux Pays-Bas en faveur de son fils Philippe, qu'il reconnut comme roi d'Espagne trois mois après (1556). Il avait dû déjà, malgré
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son désir do conserver rnnité des domaines de la maison •d'Autriche, céder l'empire et les Etats allemands des Habsbourg à son frère Ferdinand (mai 1555). Il aborda en Espagne (septembre 1556) et fut fort irrité d'être pris au mot par Philippe II, qui lui fit une réception très modeste, comme à un homme détaché des choses de ce monde. Le S février 1557, il entra dans sa dernière retraite. Il fut toujours pour Philippe II, et même pour Ferdinand, l'empereur, le conseiller écouté avec déférence, le grand homme de la maison. Il ne vivait pas en moine, mais en prince. Ce politique rusé et impitoyable, qui n'hésita pas à être ingrat et perfide, mais dont l'ambition et les desseins furent d'une incontestable grandeur, cet habile soldat dont l'œuvre de domination se heurta heureusement pour l'Europe aux forces compactes de la France, avait aimé, comme presque tous les souverains de son temps, le luxe et le plaisir. Toujours fervent catholique, mais assez favorable au début de son règne à la conciliation, il se montra dans ses dernières années d'une piété exaltée. C'est dans ces sentiments qu'il mourut le 21 septembre 1558, avec la conscience d'avoir rempli son devoir en combattant la Réforme.
5. — Philippe II. — Philippe II est resté populaire en Espagne, car il a été l'incarnation du génie dominateur, fier, sérieux et passionné de l'Espagne. Il a consacré sa vie à la grandeur de l'Espagne. Mais il a excité dans le reste <le l'Europe des haines violentes : car il a constamment lutté pour asservir l'Europe entière, au profit de l'Espagne et du catholicisme. Il est resté pour la postérité la personnification de l'esprit de persécution et d'absolutisme. Il semblait envoyé sur terre pour faire triompher les décrets <lu Concile de Trente. Il ne se contenta pas de gouverneian despote soupçonneux l'Espagne et ses colonies, d'annexer le Portugal, il voulut dominer en France, vaincre l'Angleterre, étendre son influence jusque sur le Danemark et la Suède. Il s'obstina dans cette tâche impossible, il se jeta aveuglément sur des obstacles dont il n'avait pas mesuré la puissance ; il y perdit les Pays-Bas ; il s'usa enfin et l'Espagne avec lui à écraser des nationalités, à
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étouffer des idées, à contrecarrer tout ce qui était 1 œuvre propre du xvi'' siècle.
6. — L'Iuquisition en Espagne. -^ Ce fut après le traité de Cateau-Cambrésis que le roi d'Espagne, désormais fixé à Madrid (qui devint la capitale de l'Espagne, 1501) s'attacha avec une obstination invincible à l'exécution de ses projets. Travailleur infatigable, ne subissant que très peu l'influence de ses conseillers, même de ceux qui paraissaient le plus avant dans sa confidence : sa sœur, Marguerite de Parme, Granvelle, le duc d'Albe, son secrétaire Antonio Perez, il se réservait toujours la décision, même à distance, sans tenir compte des erreurs possibles que l'éloignement pouvait lui faire commettre. Pour s'isoler plus encore et accomplir le vœu qu'il avait fait le jour de la bataille de Saint-Quentin, il fit commencer en 1563 par Juan de Toledo, et surtout par l'architecte Juan de Herrera, le palais de Y Escorial (le gril, en l'honneur de saint Laurent), au milieu d'une solitude désolée, dont l'aspect journalier dut assombrir son esprit déjà porté à la tristesse. Au milieu de ses méditations, il s'affermit de plus en plus dans sa pensée de lutter contre les tentatives d'indépendance religieuse qui se multipliaient en Europe et même en Espagne. Bien que l'on connaisse mal l'histoire de la Réforme dans la péninsule, on sait que les idées nouvelles y avaient pénétré, allant réveiller chez les « nouveaux chrétiens », Maures ou Juifs, le souvenir de leurs anciennes croyances. Partout où les non-catholiques apparurent, Philippe II n'hésita pas à favoriser l'Inquisition avec une rigueur inexorable. Avant son retour à Madrid en 1559 les autodafés commencèrent. L'inquisiteur Valdez avait obtenu
Fig. C4.
Pliilippc II (d" après le Titien).
DON CARLOS
du pape un l)ref qui permettait au Saint-Office de punir les erreurs de Luther par le feu, même chez les hérétiques convertis, mais dont la conversion paraîtrait sujette à caution. Le seul avantage que leur donnait l'affirmation m extremis de la foi catholique était de subir le ^arofe (étranglement) avant de monter sur le bûcher. Les princes et la cour y assistaient, et le roi hâta son retour en Espagne pour être présent à l'autodafé du 8 octobre 1559. Sa troisième femme, la fille de Henri II, Elisabeth de France, fut obligée de prendre sa part de ces spectacles qui, bien qu'elle partageât l'intolérance de son mari, lui faisaient horreur.
7. — Don Carlos. — La part faite à l'Inquisition dans le gouvernement de l'Espagne, et le rôle joué par l'inquisiteur Espinosa dans l'histoire du fils aîné du roi, don Carlos, ont fait longtemps supposer que le roi avait fait assassiner son fils pour des raisons politiques, peut-être même religieuses. Mais on sait aujourd'hui l'affection paternelle qu'il montr:i aux infantes ses filles ; sa cruauté très réelle eût reculé devant un parricide. Dès son enfance don Carlos (né en 1545 de dofia Maria de Portugal, cousine germaine de Philippe II) donna des preuves de faiblesse d'esprit, commi beaucoup de princes espagnols après lui. Ce fut une de> causes pour lesquelles le roi épousa Elisabeth de France. La jeune reine, qui eut toujours une grande confiance dans le roi, ne montra jamais à ïinfant que de la pitié. Philippe lui-même proclama solennellement son fils prince des Asturies (1560); mais, en 1562, à la suite d'un accident, Carlos cessa d'être responsable, et des intrigants cherchèrent à le circonvenir. Il fut compromis dans les premières tentatives de soulèvement des Flandres, et à la suite d'accès de fureur, il fut enfermé (janvier 1568). Il mourut fou, six mois plus tard. Il n'est plus permis aujourd'hui d'attribuer cette mort à un crime de Philippe II, d'autant plus que l'accusation vient de sources plus que suspectes, d'Antonio Perez, de Catherine de Médicis, des ambassadeurs anglais, c'est-à-dire des ennemis du roi d'Espagne. Philippe II ne fut probablement pas davantage le meurtrier
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de son frère naturel don Juan d'Autriche qui devait mourir prématurément en 1578.
8. — Don Jnan d'Autriche. — Né en 1547 (l'une Bavaroise, Barbara Blomberg et de Charles-Quint, prince altier, violent, de talent médiocre, et dont la renommée doit beaucoup à la légende, il fit ses premières armes contre les Morisques, descendant des Mores des Alpujarras. Ces « nouveaux chrétiens » restaient attachés à leur langue, à leurs vêtements, à leurs usages. L'historien Oviedo dénonçait la coutume des bains comme indigne d'Espagnols et des chétiens. Les moines prêchaient la croisade contre ces convertis qu'ils accusaient de persister secrètement dans leurs idées religieuses. Sommés de renoncer à leurs souvenirs, les Mores se soulevèrent. Mohammed Abou Omeya, descendant des rois de Grenade, quitta son nom espagnol de Fernand de Valois et pendant deux ans (1568-1570), résista à la poursuite de don Juan d'Autriche. Il fallut céder cependant. Un grand nombre de prisonniers Mores furent vendus comme esclaves, les autres furent dépouillés et transportés en Castille. L'Andalousie, la plus riche province de l'Espagne, fut bientôt réduite en désert.
9. — La bataille de Lépantc. — La guerre des Alpujarras fit un héros chrétien du frère de Philippe IL L'année suivante, lorsque les Vénitiens eurent réussi à obtenir de l'Espagne, du pape et des chrétiens de Malte, des secours pour reconquérir Chypre que le sultan Sélim II venait de leur enlever, don Juan d'Autriche reçut le commandement suprême de la flotte catholique, mais il avait à ses côtés l'amiral vénitien Veniero, et le Romain Marc-Antoine Colonna ; entin Philippe II lui avait donné un mentor dans le commandeur de Castille Luis de Requesens. L<'s chrétiens attendirent les Turcs à l'entrée du golfe de Lépante et les attaquèrent près des îles Curzolari. L'attaque brusque et imprudente d'ailleurs de don Juan déconcerta le kapourdin pacha qui fut tué dès le début du combat. En trois heures, la flotte ottomane fut dispersée et trois cent mille prisonniers furent recueillis par les vainqueurs (7 oct. 1571). Mais si le prince fut célébré par le pape Paul V comme un
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onvoyé de Dieu, il ne put en 1574 se mettre en possession de Tunis, où il rêvait la royauté, et les Vénitiens renoncèrent à Chypre.
10. — Antonio Perez. L' Aragon. — Philippe II hésita toujours, à l'égard du vainqueur de Lépante, entre la jalousie et la confiance. En 1575, après la mort de Ruy Gomez de Silva, prince d'Eboli, le roi, mécontent du duc d'Albe. avait pris pour favori son secrétaire Amonio Ferez, avec lequel la veuve d'Eboli, Anna de Mendoza, qui n'était plus jeune et qui était borgne, noua des relations plutôt encore politiques que sentimentales. Ils réussirent à rendre suspect l'agent de don Juan d'Autriche, Escovedo, qu'ils firenl même assassiner, sur l'ordre de Philippe II. La mort du prince la même année M578) paraissait assurer l'influence de la camarilla (coterie), lorsqu'un autre serviteur de Philippe II Mateo Vasquez, dénonça l'intrigue. Après un lonii procès (1578-1583), la princesse d'Eboli fut enfermée jusqu'à sa mort dans son château de Pastrana. Ferez, deux fois emprisonné, s'échappa d'abord à Saragosse, où il excilii le justiza major don Juan de Lanuza à résister à l'absolutisme, puis en France, où, sous la protection d'Henri IV, il rédigea des Mémoires dans lesquels il attribuait sa disgrâce à sa rivalité, au moins douteuse, avec le roi auprès d'Anna de Mendoza. Philippe II profita de cette occasion pour en finir avec les Fueros d'Aragon. La proWnce fui occupée militairement. Juan de Lanuza fut décapité, el les Certes de Tarragone renoncèrent à une partie de leur.anciens privilèges.
11. — La succession du Portugal. — Au moment même où commençait cette lutte contre A. Ferez, Philippe II S( rendait maître du Portugal et mettait toute la péninsuli sous son autorité. Le dernier roi de la maison d'Avis. Sébastien, avait disparu dans une expédition au Maroc. Son successeur « le roi prêtre », le cardinal don Henri, mourut en 1580. Les Certes de Coïmbre, après avoir hésité entre Philippe II, fils et mari de princesses portugaises, Catherine d'Avis mariée au duc de Bragance, et un autre allié de la famille royale, le prieur Antonio de Crato, pen-
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cliaicnt finalement pour ce dernier; mais le roi d'Espagne confia une armée au duc d'Albe' rentré en grâce. LesAntonins furent battus à Alcantara. La duchesse de Bragance .vendit ses prétentions. Les Certes de Tomar (1581) reconnurent Philippe II, qui promit de respecter l'autonomie du Portugal, et de résider souvent à Lisbonne. Mais il ne sut pas comprendre qu'il fallait assurer à tout prix l'union ibérique. Il quitta pour toujours le pays en 1583, et laissa le gouvernement à des agents avides et orgueilleux qui exaspérèrent les Portugais.
12. — Philippe II représentant da catiiolieisme en Europe. — Le maintien de son autorité en Espagne, en Italie, aux Pays-Bas, en Amérique, ne suffisait pas à l'ambition de Philippe II; il ne cherchait rien moins qu'à dominer l'Europe. En 1562, avec les Guise, en 1565 à l'entrevue de Bayonne, en 1585 au traité de Joinville signé avec Henri de Guise le Balafré, il s'efforçait de prendre la direction du parti catholique français. De 1589 à 1592 son ambassadeur, le duc de Féria, et le plus grand de ses généraux, Alexandre Farnèse, furent employés à préparer le chemin du trône à sa fille Claire-Isabelle-Eugénie. Mais c'était une entreprise au-dessus des forces de l'Espagne et que Philippe dut abandonner définitivement à la paix de Vervins (1598). II ne fut pas plus heureux en Angleterre; sa politique y aboutit au désastre de l'Armada (voir le ch. xxix). Cet éparpillement de son action politique et militaire eut une conséquence plus grave encore : le démembrement des Pays-Bas espagnols.
13. — Les Pays-Bas. — Les Pays-Bas espagnols formaient dix-sept provinces, déclarées indivises par une Pragmatique Sanction de 1549. C'étaient au nord les pays de langue hollandaise : duché de Gueldre, comtés de Hollande, de Zélande, de Zutphen, seigneuries de Frise, de Groningue, d'Utrecht, et d'Over-Yssel. Au sud, des Wallons français et des Flamands habitaient les duchés de Brabant, de Luxembourg, les comtés de Flandre, de Hainaut, d'Artois, la sei-
Le duc d'Albe mourut à la fin de la campagne
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irmnirie do Malines. Charles-Quint laissa le gouvernement au Grand-Conseil de Malines (1504-1794) et à sa tante Marguerite, qui mourut en 1530, puis à sa sœur Marie de Hongrie (1530-1556). Enfin, après Philibert-Emmanuel de Savoie, Philippe II confia la régence à une fille de l'enip^ reur, Marguerite de Parme. Au milieu du xvi*' siècle, Anvers attirait dans son port chaque année deux mille cinq cents vaisseaux ; les droits de douane s'y élevaient en trente ans à 260 millions ; aussi Charles-Quint ménagea-t-il relativement les intérêts des bourgeois et les susceptibilités de la noblesse des Pays-Bas.
14. — La question religieuse aux Pays-Bas. — Malheureusement les querelles religieuses avaientgagné la Flandre et surtout la Hollande. Marie de Hongrie essaya de restreindre la propagande de la Réforme. L'empereur créa un tribunal ecclésiastique dirigé par deux inquisiteurs de la foi, choisis, il est vrai, parmi des prêtres flamands, mais qui n'en prononcèrent pas moins cinquante mille condamnations de 1522 à 1555. Philippe II, né en Espagne, peu sympathique à ses sujets des Pays-Bas, une fois le traité de Cateau- Cambrésis signé, espérait bien venir à bout de l'hérésie. Cependant, avant de partir, il plaça dans le grand Conseil, auprès de sa sœur, une majorité de seigneurs flamands ou néerlandais. Parmi eux, Lamoral, comte d'Egmont, homme (l'un caractère chevaleresque, et qui avait rendu de grands services au roi d'Espagne, croyait avoir son franc parler ; le comte de Hornes, un Montmorency, puisait sa sécurité dans l'immense fortune de sa maison ; Guillaume de Nassau, prince d'Orange, devenu par son mariage possesseur du comté de Buren aux Pays-Bas, était un ambitieux persévérant et énergique. Serviteur fidèle de Charles-Quint, mais secrètement favorable au calvinisme, sa prudence lui a fait donner le surnom bien exagéré de Taciturne. Mais l'influence de ces chefs de la noblesse flamande était annulée par une consulte secrète, composée de trois membres dévoués à la politique religieuse de Philippe II, le cardinal Granvelle, le baron de Berlaymont et le moine Viglius d'Aytta. Pour enlever les églises belges et hollandaises à
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Taiitorité de leurs métropolitains français et allemands, lox-roi créa les trois archevêchés de Cambrai, dUtrecht pt de Malines; Granvelle fut nommé archevêque-primat de Malines, avec mission d'introduire l'inquisition espagnole, la vraie, dans les Pays-Bas.
15. — L,c compromis des IVoblcs (1566). Les Gueux. — En cinq ans Granvelle, par ses rigueurs, souleva tout le monde. La régente, blessée par la surveillance du cardinal, réussit à obtenir son rappel (1564). Cependant, malgré un voyage d'Egmont en Espagne pour conseiller au roi la modération, Philippe signa au Bois de Ségovie la fameuse dépêche du 17 octobre 1565, qui ordonnait de poursuivre rhérésie à outrance. Trois cents gentilshommes se réunirent alors à Hoogstraten, puisàBréda; leurs délibérations furent dirigées par le chef du parti protestant Henri de Brederode, Louis de Nassau, frère du prince d'Orange, et un seigneur ■calviniste de Bruxelles, Philippe de Marnix de Sainte-Aldegonde (1538-1598), qui servit ardemment, par la plume et par l'épée, la cause de la Réforme aux Pays-Bas. Marnix rédigea l'adresse connue sous le nom de Compromis des nobles^ présentée à la régente le 5 avril 1566. Les signataires demandaient l'éloignement des troupes étrangères et la suppression de l'inquisition. La duchesse de Parme ne leur fit pas mauvais accueil. Aussi le mot prêté à Berlaymont qui assistait à l'entrevue : « Madame, ce ne sont que •des gueux » n'est pas certain, bien que le nom de Gueux fût dès l'origine donné aux Flamands révoltés. Philippe II désavoua les intentions pacifiques de sa sœur, ce qui détermina un terrible soulèvement. La confédérotion de Saint- Trond fut organisée par Guillaume d'Orange pour s'opposer à l'introduction de nouvelles forces espagnoles. Les calvinistes réfugiés en France accoururent. Les « Iconoclastes » protestants occupèrent Valenciennes et Cambrai, saccagèrent un grand nombre d'églises, parmi lesquelles l'admirable cathédrale d'Anvers. Tels furent les débuts de la Gueuserie. Les gueux de terre, de mer et des bois, avec leur écuelle et leur besace symboliques, formèrent les premiers bans des armées qui devaient émanciper les provinces néerlandaises.
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16. — Le dncd'AIbe iSG'ï-lS'ïl). — Philippe II paiiil ua instant disposé à traiter. Mais lorsque Guillaume, Louis (]•• Nassau et Brederode apprirent que le duc d'Albe était désigné pour se rendre aux Pays-Bas avec une armée, « ils sentirent la fricassée de loin )>, selon lexpression de Brantôme, et quittèrent le pays. Hornes et Egmont, qui avaient refusé <le signer le compromis, et qui désapprouvaient les fureur> des « iconoclastes » ne voulurent pas s'expatrier et exposer leurs biens à la confiscation. « Adieu, prince sans terres », dit d'Egmont au prince d'Orange; « adieu, comte sans tète », répondit Guillaume. L'approche du duc d'Albe détermina la fuite de cent mille personnes. Marguerite de Parme, soit par dignité, soit pour ne pas couvrir de son nom des violences que le caractère bien connu du général espagnol permettait de prévoir, résigna ses fonctions (juillet 1567).
17. — Le Conseil des tronbics. — Le nouveau gouverneui' organisa aussitôt pour rechercher la Gueuserie le fameux Conseil des (roubles^ le conseil de sang comme on l'appel;! presque aussitôt, sous la direction de ses impitoyable> confidents Jean de Vargas et Del Rio. Ce tribunal fit près <le cinquante mille victimes, dont vingt mille au moins périrent sur l'échafaud et sur le bûcher. Hornes et Egmont furent arrêtés au milieu dune fête que le duc leur offrait. Enfermés dans la citadelle deGand, ils comparurent plus tard devant le Conseil des troubles, malgré le privilège, que leur donnait la «toison d'or», d'être jugés par le Conseil de l'ordre. Ils prouvèrent vainement qu'ils étaient bons catholiques et qu'ils n'avaient pris aucune part à la rébellion. Ils furent condamnés à mort et exécutés sur la grande place di- Bruxelles (5 juin 15G8 .
18. — La guerre de i568 à i5'7l3. — Pendant ce temps Louis de Nassau a.vec des troupes allemandes envahit la province de Groningue. Albe le battit à Jemgum près de l'Ems. le força à se retirer ainsi que Guillaume, qui s'était déclaré protestant. Le vainqueur rentra triomphalement à Bruxelleet fit élever sur la grande place d'Anvers, ex aère captiva. du bronze pris aux insurgés, un monument où il était représenté foulant aux pieds le peuple et la noblesse. Il
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s'était vanté de tirer des Pays-Bas autant d'or et dargeiit que du Pérou. Il y introduisit le vieil impôt espagnol de Valcavala (le dixième sur le produit de toutes les ventes plus un centième sur la valeur de tous les biens et un vingtième sur les mutations. Les Réformés paraissaient découragés. De 1568 à 1570 le prince dOrange servit parmi les huguenots français auprès de Coligny, lorsque en 1572 un coup de main des gueux de mer sur l'île de Voorne livra à l'insurrection la place forte de la Brielle. La Zélande se déclara tout entière pour la Réforme. A l'assemblée de Dordrechl, Philippe de Marnix fit déclarer Guillaume gouverneur {stad(houder), pour la Frise, Utrecht, la Hollande et la Zélande. Le prince fit une tentative sur Bruxelles. Son frère Louis s'empara de Mons, mais la Saint-Barthélémy leur enleva l'appui de Coligny, et le duc d'Albe livra Malines au plus horrible pillage. Philippe II lui-même, effrayé de ces victimes, rappela le duc en 1573.
19. — Requesens. La pacification de Gand. - — Après le court gouvernement du duc de Médina-Cœli, le commandeur de Castille, D. Luis de Requesens, fut envoyé aux Pays-Bas. Il laissa les gueux de mer s'emparer de Middelbourg, capitale de la Zélande; il vainquit bien les deux frères du stadthouder, Louis et Henri, qui furent tués (1574). Mais Leyde résista victorieusement et au milieu du siège une université protestante et néerlandaise y fut fondée (1575). Requesens mourut en 1576 au blocus de Zéricksee. Les nobles catholiques essayèrent alors de mettre fin à la guerre en licenciant les troupes espagnoles. Les bandes traitèrent en villes prises celles qui voulurent exécuter cette décision. Pendant trois jours Anvers fut livré à la furie espagnole. Sept mille personnes furent égorgées; les églises et les maisons des riches commerçants saccagées; l'hôtel de ville et cinq cents maisons brûlées. L'indignation fut aussi vive chez les catholiques que chez les protestants. Des déléguées des dixsept provinces rédigèrent une constitution en vingt-quatre articles, la pacification de Gand. Les Pays-Bas devaient former une fédération autonome où la liberté de conscience serait reconnue (8 novembre 1576).
'imft"^^'^ ■
L'UNION D'UTRECUT 561
Juan d'Autriche aux Pays-Bas iS'ï^-io'TS
En 1577, Philippe II envoya D. Juan dAutrtcue pour succéder à Requesens. II parut d'aborfl vouloir accepter la pacification de Gand; mais il saperçut bientôt du mauvais vouloir des chefs catholiques à l'égard du prince d'Orange. Au moment où Guillaume, que les Etats avaient désigné comme gouverneur de Brabant et de Flandre, allait entrer à Bruxelles, D. Juan refusa de reconnaître cette nomination, quitta la ville et se retira à Namur. Il comptait ainsi attirer à lui les ennemis de la Réforme. Il n'en fut rien. Catholiques et protestants de Belgique s'entendirent pour accepter l'autorité supérieure d'un prince autrichien, l'archiduc Mathias, frère de l'empereur Rodolphe II. D. Juan battit, il est vrai, l'armée des Pays-Bas à Gembloux; mais comme il ne put rentrer à Bruxelles, il en était au même point que son prédécesseur, lorsqu'il mourut presque subitement en 1578.
21. — L'Uuîon dxtpecht. — La mort de don Juan d'Autriche n'eut pas pour la cause espagnole les conséquences funestes que la réputation du frère de Philippe II aurait pu faire supposer. La même année les seigneurs catholiques du Brabant, du Hainaut, de l'Artois, de Namur, du Limbourg et du Luxembourg, conclurent ï Union de Bruxelles, destinée à les tenir à égale distance de l'Espagne et des Réformés. Le nouveau gouverneur espagnol, le fils de Marguerite de Parme, Alexandre Farnèse, diplomate patient et fin, et le plus grand homme de guerre de son temps, se contenta de réoccuper à petit bruit le Brabant. Guillaume d'Orange suivit une politique parallèle, et, tandis que les catholiques de l'Artois, du Hainaut et des villes wallonnes de Flandre formaient Y Union d'A^^rafi. le stadthouder, sacrifiant la pacification de Gand, fit Aoter à Utrecht le 23 janvier 1579, Vacle d'Union entre la Hollande, la Zélande, la Gueldre, Utrecht et Groningue. Six mois plus tard, rOver-Yssel et la Frise y adhéraient. Chaque province conservait son autonomie, sauf pour les questions communes, soumises aux délibérations de l'Assemblée des Etals Généraux. La Hollande, la plus puissante des sept, continua à être gouvernée par l'aristocratie bourgeoise dos
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villos. Le stadthouder reçut la direction des forces de terre <'t de mer et le pouvoir exécutif, qui lui fut accordé spécialement par chaque province, sous des noms différents. Le " père de la patrie » n'hésita pas d'ailleurs à empiéter sur lautorité des Etats-Généraux, qui furent maintenus à peu |»rès tels qu'ils avaient existé sous la domination espagnole, l'hifin en 1581, après la mise à prix de la tête du prince d'Orange par Philippe II, les Sept Provinces Unies se constituèrent en république séparée par une solennelle déclaration d'indépendance.
22. — Alexandre Farnèse. Mort de Guillaume d'Orange. — Le voisinage d'Alexandre Farnèse était dangereux pour le nouvel État. Mathias ayant renoncé au périlleux honneur de gouverner les Belges, le stadthouder lança la candidature de Hercule-François d'Anjou, frère de Henri III. Un coup lie main donna au prince français le Hainaut et l'Artois, mais les habiles manœuvres de Farnèse eurent bientôt raison de cette ridicule échauffourée. Le duc d'Anjou revint mourir en France (10 juin 1581). Un mois plus tard
10 juillet 1584) Guillaume d'Orange était assassiné à Delft l>ar un misérable qui s'était glissé dans sa familiarité, le l'ranc-comtois Balthazar Gérard, dont le crime doit êtn^ attribué autant à sa haine fanatique contre le « tyran illégilime », qu'à l'appât de la récompense promise. Le rôle du fondateur des Provinces-Unies avait été à la fois celui d'un noble ambitieux et dun pasteur de peuples. On peut le résumer dans la dernière parole qu'il prononça : « Seigneur aie pitié de moi et de ton peuple. » Le crime de Gérard MO fit pas dévier Farnèse, qui l'avait provoqué, de la voie qu'il s'était tracée; il se contenta de réoccuper les places fortes de Brabant et de Flandre et de rentrer à Bruxelles.
11 s'attacha surtout au siège d'Anvers (1585). Philippe de Marnix défendit la ville pendant près d'un an; mais les Kspagnols entravèrent par une digue le cours de l'Escaut et les Anversois durent capituler.
23. — Maurice de iNassau. — D'un premier mariage avec Anne d'Egmont, Guillaume dH)range avait deux fils. L'aîné, le comte deBuren, mourut prisonnier de Philippe II, l'autre,
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Maurice de Nassau, né en 1561, avait alors dix-sept ans. Vai troisième noces (1583j, Guillaume avait épousé la fille- 'le Coligny, Louise, qui avait vu périr son père et son premier mari à la Saint-Barthélémy ; elle fut la mère de- Frédéric-Henri de Nassau, le troisième stadthouder. Les États généraux refusèrent d'abord ce titre à Maurice ; ils prét'érèrent chercher un appui auprès de Henri III qui refusa, puis auprès d'Elisabeth. Elle leur envoya son favori Leicester, qui prit le titre de gouverneur général, se fit livrer Flessingue, Ramekens et Brielle; mais il ne justifia pas par des succès ces exigences, dangereuses pour l'indépendance (les Pays-Bas, et fut rappelé en 1587. Maurice reçut alorsla dignité de stadthouder. Plus ambitieux et surtout plus violent que son père, il lui était encore supérieur comme soldat. Il profita de la campagne de Farnèse en France ^1590-1592) pour chasser les derniers partis espagnols^ des Provinces-Unis et tint tête victorieusement à l'archiduc Ernest d'Autriche.
24. — La Trêve de 1609. — Après la paix de Vervins (1598), qui laissa les Pays-Bas isolés, Maurice eut devant lui un adversaire plus sérieux dans l'archiduc Albert, mari de l'infante Claire-Isabelle-Eugénie. En 1600, après la mort de Philippe II, le stadthouder occupa Neuport et Ostende, mais l'archiduc reprit cette dernière ville après trois ans d'eff'orts, et un sacrifice de quatre-vingt mille hommes. Maurice, que la guerre rendait indispensable, eût voulu la prolonger. Il se heurta à l'opposition du chef de l'aristocratie marchande d'Amsterdam, le grand pensionnaire Barnevelt. L'intervention du président Jannin, agent d'Henri IV, et de Louise de Coligny détermina la signature (le la h'ève de douze ans (1609) par laquelle le roi d'Espagne Philippe III, sans admettre nettement l'indépendance des Provinces-Unies, renonçait à continuer les hostilités. Maurice ne pardonna jamais à la bourgeoisie et à Barnevelt ce qu'il considérait comme l'arrêt de sa fortune militaire.
25. — Situation économique des Pays-Bas en 1609. — Les commerçants hollandais de leur côté se défiaient, non à tort, de la maison d'Orange; ils craignaient aussi que^
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la prolongation de la guerre ne compromît les résultats économiques obtenus depuis vingt ans. Amsterdam était déjà devenue une grande place de commerce, par ses rapports avec la Hanse et la Scandinavie, lorsque la double destruction d'Anvers, en 4776 et en 1585, lui ouvrit un avenir plus grand encore. Philippe II, en interdisant aux armateurs hollandais les ports du Portugal, les força à chercher des colonies. Une première compagnie fondée en 4596 à Amsterdam fréta l'expédition, à demi commerciale, à demi militaire, de Cornélis de Houtman. Elle fnt bien accueillie à Java, sans que les Portugais, alors en pleine décadence, fussent capables de défendre leurs prétentions sur les îles de la Sonde. Une nouvelle Compagnie des Grandes Indes, organisée par Barnevelt en 4602, s'empara des Moluques (4604-1607j. Elle fut dirigée par un Conseil suprême, qui nomma un gouverneur général, et jeta les fondements de cet empire colonial de Vlnsulinde qui, dès le début du xvir siècle, fit des Hollandais les grands importateurs de bois précieux, de sucre et de café et les plus puissants marchands de l'Europe.
26. — Décadence de l'Ei^pagne. Jugement sur le règne de Piiiiippe II. — Au contraire, leur grand ennemi Philippe II était mort (43 septembre 4598), banqueroutier, incapable de payer la solde de l'armée et les gages des fonctionnaires. Les galions du Pérou, l'expulsion des Mores avaient arrêté le travail et la production. La population avait diminué dans des proportions inouïes. Les guerres lointaines avaient décimé l'armée. L'indolence et l'horreur du travail s'étaient répandues en Espagne. La gloire militaire des Espagnols était compromise ; leurs possessions diminuées. La faute nen était pas tout entière à la politique de Philippe II et à l'abaissement du caractère national. Conquérants de l'Amérique, les Espagnols devaient forcément souffrir les premiers de la transformation sociale qui avait été la conséquence de la découverte de Colomb. Peuple de la dernière croisade, ils étaient condamnés, par leurs souvenirs patriotiques, à défendre le catholicisme, et à tenter une lutte impossible contre les nationalités
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nouvelles, issues de la Réforme. Mais pensons que Cer- \A.NTEs (1547-16161 avait cinquante et un ans à la mort 'le Philippe II, qu'il était déjà, comme Montemayor, l'auli'ur de l)ian<;, connu par ses poésies pastorales, que don {hiichotie était écrit en partie, que Solis, l'auteur du grand poème épique espagnol, VA^^aucana (1533-1595), est tout à fait contemporain, qu'un des génies les plus exubérants 'le 1 Espagne, le dramaturge Lofe de Vega (1562-1633j, ;ivait déjà trente-huit ans ; que c'est l'époque des historiens ZuRiTA, l'auteur des Annules d'Aragon (1512-1581), Mariana, l'auteur de V Histoire d'Espagne (1536-1634'), IIerrera (1559-1639j; d'artistes aussi pleins d'originalité que Berrugl'ete. Juanez, Coello, Morales, et l'on sera convaincu que l'Espagne n'a manqué ni d'hommes, ni de puissance intellectuelle, mais qu'elle a succombé plutôt sous le poids de l'or américain et des querelles religieuses. Philippe II lui-même, d'ailleurs, s'était montré un administrateur prodigieusement appliqué et actif, préoccupé du bon ordre et de la bonne justice, protecteur des arts et des lettres comme il l'était de la foi. Si l'intolérance religieuse était atroce, il faut reconnaître aussi que l'Église catholique d'Espagne au xvi" siècle, qui a produit saint Ignace et saint Jean de Dieu, donnait l'exemple de la dignité des mœurs et de la régularité dans la discipline.
L'Angleterre et l'Ecosse protestantes
1. — L'Angleterre en 1509. — Tandis que l'Espagne avec Philippe II se faisait la représentante du catholicisme en Europe, l'Angleterre passait à la Réforme protestante, et, avec Elisabeth, elle prenait la défense des intérêts protestants et luttait victorieusement contre l'hégémonie espagnole. En 4509, à l'avènement de Henri VIII, l'Angleterre
1. 1° Sources. — Brewer et Gairdner : Calendur of letters and papers, foreign and domestic, of the reigti of Henri K///(1862 et ss., 14 vol.). — TuRNBULL : Calendar, etc., of the reigii of Edward VI, and of Mary I (1861, 2 vol.). — Foxe : Acts and Monuments of the Church (1563).
2° Ouvrages a consulter. — Froude .• History of England from the fait of Wolsey to the dealk of Elisabeth (1860 et ss., 12 vol.). — Brewer et Gairdner : The reign of Henry Vlll to the death of Wolsey (1884, 2 vol.). — Dixon : History ofthe Church of Enyland from the abolition of the roman juridiction (1884-1891, 4 vol.). — Child : Church and State under the Tudors (1850). — D'Aubigné : Histoire de la Réformation au xvi» siècle. — Seebohm : The era of the protestant Révolution (1887) Id. The Oxford Re formation (1887). —
Taine : Histoire de la littérature anglaise (vol. H, chap. v).
A LIRE. — Green : Hist. d'Angleterre (traduct. Monod), t. If p. 345-413. — Ant. Roche : Hist. d'Angleterre t. I, p. 311-385.
HENRI VIII. WOLSEY
ilu xvi« siècle ressemblait bien peu à celle du xv*. Non seulement le gouvernement du premier Tudor avait été en réaction contre l'esprit de liberté politique qui avait jusqu'alors animé les Anglais; mais l'indépendance de la pensée, chère aux Anglo-Saxons, surtout dans le domaine religieux, était menacée, et les savants d'Oxford, qui, par la critique des textes saints, étaient amenés à désirer une réforme religieuse, étaient tenus dans une étroite surveillance par Henri VII, prince médiocre et peu soucieux des progrès intellectuels.
2. — Henri viii. — Il n'en était pas de même de son fils, Henri VIII. Il était jeune, profondément Anglais, amoureux des exercices du corps comme des discussions théologiques, instruit et ami des lettres et des arts. Les savants d'Oxford espéraient en lui. et Érasme le considérait comme le prince d'Europe le plus ouvert aux choses de l'esprit. Ce fut évidemment en comptant sur son appui, que le grand humaniste écrivit sa fameuse satire des moines : L'éloge de la Folie. Enfin, le roi fit mourir les deux ministres prévaricateurs de son père, Empson et Dudley. Mais il était aussi le plus obstiné des hommes, attaché passionnément au pouvoir absolu, et à son infaillibilité spirituelle. Profondément religieux à sa manière, il prétendait plier la religion à ses passions. Il héritait enfin des idées politiques de ses prédécesseurs; et débuta par attaquer Louis XII pour reconquérir « son héritage de France ».
3. — Woisey. — En véritable Tudor, il se souciait peu de la grande aristocratie anglaise. Il fit dabord fl515) un premier ministre de l'archevêque d'York, le cardinal Wolsey, d'origine bourgeoise. La politique de cet habile intrigant fut d'abord très flottante. Il laissa, à la fin du règne de Louis XII, l'Angleterre prendre parti contre le vieux roi de France; mais, malgré la « victoire des éperons », Henri fut obligé de se défendre contre une invasion écossaise, dont il triompha à la victoire de Flodden; il signa alors un traité avantageux avec Louis XII (1514) et resta plutôt favorable à François I", même après la bataille de Marignan. Cette attitude était d'autant plus remarquable que, dès le début
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de son règne, Henri VIII avait épousé Catherine d'Aragon, autrefois fiancée à son frère Arthur. Il devenait ainsi Toncle de Charles I*"" d'Espagne (1516), bientôt Charles-Quint d'Allemagne (1519).
4. — Les réformateurs d'Oxford. — Cetamour delapaix, Wolsey le devait à l'influence prise par les réformateurs d'Oxford. Le prédicateur Colet venait de fonder à Londres l'école de Saint-Paul pour répandre l'étude de l'antiquité, surtout celle du grec, que les femmes elles-mêmes n'hésitaient pas à aborder. Il renouvelait ainsi toute l'éducation libérale en Angleterre, avec l'appui d'un des plus nobles esprits du temps, le primat de Cantorbery, Warham, et de son ami Erasme. Mais Colet ne prêchait pas seulement en faveur de l'humanisme et de la réforme religieuse; il prêchait contre la guerre, et en présence d'Henri YIII luimême. Ce parti de la paix paraissait devoir arriver aux affaires avec l'un de ses adeptes les plus illustres, Thomas More, en latin Morus, qui, en 1515, entrait au service d'Henri VIII. Thomas Morus publia alors son fameux livre de VUlopia, où étaient exposées les doctrines politiques des oxfordiens : la haine de la guerre, l'éducation et le vote pour tous, la collectivité de la propriété. Le roi n'était pas homme à se prendre à ces chimères, Wolsey non plus, et lorsque le camp du drap d'or eut rompu l'alliance française, le cardinal se rapprocha de Charles-Quint, comme il l'abandonna après Pavie dans la crainte de le rendre trop puissant. Jusqu'en 1529, il sut habilement donner à l'Angleterre le rôle d'arbitre en Europe ; mais son influence vînt se briser contre les passions d'Henri VIII.
5. — Aune de Boleyn, le divorce. — En servant les tendances absolues du roi, en organisant avec la Cour de chancellerie une administration centralisée, qui enlevait chaque jour aux Anglais quelque chose de leurs vieilles libertés, Wolsey, au prix d'une soumission servile à l'égard de son maître, pouvait traiter de haut les lords anglais et mener un train royal dans ses palais de Hamptoncourt et de York-house (Whitehall). Le parlement ne comptait plus, et les députés des bourgs étaient rarement
CRÂNMKR
convoqués. Irrité par Tapparence même de l'opposition, le ministre fit lever des « dons gratuits » qui causèrent des révoltes dans la campagne, dont les habitants vivaient avec peine; mais les jours de son autorité étaient comptés. Henri VIII n'avait qu'une fille, Marie Tudor, de sa femme Catherine d'Aragon. Après la rupture avec l'Espagne, Wolsey fit naître dans l'esprit du roi des scrupules sur son mariage avec la fiancée de son frère Arthur.
Il espérait obtenir un divorce et un second mariage avec une princesse française. Mais Henri VIII était épris d'une des dames d'honneur de la reine, Anne Bo- LEYN, et pour mettre d'accord sa passion et sa conscience, songeait aussi au divorce, pour épouser la femme qu'il aimait. Le pape Clément VII
^te
Fig. 65. — Heuri VIII (d'après Ilolbein).
refusa son consentement, et le roi s'en prit à Wolsey; il l'exila d'abord dans son archevêché d'York, puis le fit arrêter sous l'accusation de trahison, et conduire à Londres. Le cardinal mourut en route, à l'abbaye de Leicester (1530). 6. — Cranmep. — Thomas Morus, qui, pour la réalisation de son Utoina, comptait sur le pouvoir absolu, fut nommé lord chancelier. Comme tous les réformateurs d'Oxford, il était peu favorable aux monastères, et une réforme dirigée contre les moines semblait prochaine. La question du
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divorce s'y mêla ; elle fut résolue par un personnage nonveau, le docteur Cranmer. Théologien jusqu'alors inconnu, il devint le conseiller ecclésiastique du roi, en se montrant partisan décidé du divorce, et, nommé primat à la mort de Warham, il provoqua une consultation générale des Universités d'Europe qui se montrèrent en majorité favorables à ses idées (1531). L'année suivante, sur des réclamations du parlement contre les empiétements du Saint-Siège, les appels en cour de Rome et les annales, réclamées par les papes, furent interdits, et Henri VIII, déclaré chef de l'Eglise d'Angleterre, épousa Anne de Boleyn (1533, janvier). Cranmer et le parlement avaient annulé le mariage de Catherine, tout en maintenant à la princesse Marie sa légitimité et son droit de succesion.
7. — Thomas Cromweii. — Ce n'est pas pourtant à un homme d'Église, c'est à un homme d'État que l'Angleterre doit son église nationale. Thomas Cromwell, né dans une très humble condition, avait vécu en Europe, surtout en Italie et en Flandre, en aventurier peu scrupuleux. 11 s'enrichit dans le commerce des laines, puis s'attacha à la fortune de Wolsey, qu'il défendit courageusement à l'heure de la disgrâce. Il n'en devint pas moins le favori d'Henri VIII, qu'il poussa aux extrêmes, en politique et dans les questions religieuses. Il soutint puissamment Cranmer et contribua en 1534 à la rédaction de Vacle de suprématie, qui rendit définitive la rupture avec Rome. Vicaire général pour l'Église d'Angleterre en 1535, il substitua au pouvoir de la papauté une surveillance politique inexorable, qui frappait aussi bien les hérétiques, c'est-àdire ceux qui pensaient autrement que le roi, que les papistes obstinés dans leur obéissance envers Rome.
8. — L'angiicauisme. — Henri VIII ne prétendait pas d'ailleurs verser dans la Réforme. Il avait défendu de sa plume la transsubstantiation contre Luther, qui le malmena assez vivement. Il se chargea, lui-même, de définir les nouvelles croyances qui ont été à l'origine les dogmes de l'Anglicanisme. La Bible et le Credo restaient les autorités souveraines. Trois sacrements : la pénitence avec la
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conff'ssion auriculaire, le baptême, et la cène avec la transsubstantiation étaient conservés. Ce ne fut que plus tard que la traduction anglaise de la Bible par Tindal fut autorisée. Quiconque ne manifestait pas, par des pratiques extérieures, qu'il acceptait le bill (1536j par lequel le parlement consacra ces transformations, était traité en hérétique. La conséquence naturelle de la création de cette doctrine d'Etat était la sécularisation des couvents.
Dès 1535, Cromwell fit faire une enquête générale sur les biens des monastères; un grand nombre d'entre eux furent sécularisés et réunis à la couronne. Mais d'aussi grands changements ne pouvaient s'opérer sans opposition. Cromwell n'hésita pas à frapper ceux qui résistaient. Morus, sommé d'approuver le mariage de Henri VIII et d'Anne Boleyn, avait refusé; il fut décapité dès 1535, peu après 1 êvêque de Londres, Fisher. Le soulèvement général des catholiques (en 1537 j, connu sous le nom de « Pèlerinage de Grâce », entraîna de nombreuses exécutions. Les plus nobles familles, les Neville, les Courtenay fournirent des victimes.
9. — Disgrâce de Cronmell 'Aa40j. — La pluS inattendue fut la malheureuse Anne Boleyn. Pendant trois ans, elle paraissait avoir conservé une grande influence sur Henri VIII. Spirituelle, inconsciente et légère, elle donnait un bal le 16 janvier 1536, jour de la mort de Catherine d'Aragon; le 18 mai de la même année, elle montait sur l'échafaud, sans que les accusations d'adultère portées contre elle soient bien probantes. Elle mourait, pleine pour Henri VIII de cette admiration singulière que le roi, malgré son obésité et sa physionomie bestiale, a souvent inspirée, même à ses victimes. Elle lui laissait une fille, qui sera la reine Elisabeth. Henri VIII, le lendemain, épousait Jeanne Seymour, d'une vieille famille anglaise. En 1537, Jeanne Seymour mourut en mettant au monde le jeune prince de Galles, Edouard. C'était l'époque de la plus grande faveur de Cromwell, alors chancelier. Il pensait à pousser de plus en plus l'anglicanisme vers la Réforme luthérienne, et protégeait de tout son pouvoir
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un remarquable prédicateur, Latimer, qui s'attaquait à la hiérarchie épiscopale. Mais le temps n'était pas encore venu de supprimer entièrement les pratiques catholiques. Une répugnance extrême et générale s'opposait à ces tendances exagérées. Henri VIII lui-même, en 1539, par le bill des six articles, vouait au feu quiconque nierait la transsubstantiation. Ce fut un échec pour Cromwell, ot désormais son autorité déclina; enfin, en 4540, lorsque, dans une intention politique, il eut fait épouser au roi une princesse allemande, qui lui était antipathique, Anne de Clèves, il fut accusé de trahison et décapité. Imbu des idées du xvi" siècle, sans scrupule sur le choix des moyens, Thomas Cromwell avait indiqué à l'Angleterre la véritable voie religieuse quelle suivit plus tard.
10. — Fin dn règne d'Henri A'III. — SouS prétexte de Se réconcilier avec Charles-Quint, Henri VIII se hâta de divorcer et se sépara d'Anne de Clèves, alliée aux maisons protestantes d'Allemagne. Il se remaria presque aussitôt avec Catuerine Howard, qu'il envoya d'ailleurs à l'échafaud, en 1542. Sa santé était alors ruinée, et la dernière femme qu'il épousa, Catuertne Parr, ne fut qu'une garde-malade. Protestante au fond du cœur, elle dut employer une certaine finesse pour éviter les pièges théologiques que lui tendait le roi, toujours prêt à punir, même dans ses proches, toute opposition contre ses idées, et résolu à se tenir à égale distance du protestantisme et du papisme. Dans les derniers temps, il avait encore pris part à la lutte de la maison d'Autriche contre la France. Cependant, lorsqu'il mourut le 28 janvier 1547, il venait de faire un pas décisif vers la Réforme en autorisant la suppression de la messe.
L'Angleterre sons Henri VIII. — Le nom de
Henri VIII a été souvent , surtout pour les historiens continentaux, le synonyme de tyrannie et de cruauté. En Angleterre, on le juge plus favorablement. On le considère comme ayant exprimé, dans sa lutte contre la papauté, les vrais sentiments de la nation anglaise. On remarque que ce roi absolu a conservé au Parlement ses droits législatifs en le faisant intervenir dans les modifications religieuses
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accomplies en 1536, et bien que cela paraisse bien étrange, le principal reproche qu'on lui fait, c'est, non pas d'avoir si aisément sacrifié tant d'existences à ses passions, mais d'avoir fait périr Cromwell, qui fut cependant le principal agent des violences politiques et religieuses commises sous ce règne, que nous avons peine à considérer comme une grande époque.
12. — Édoaard vi(iS4'y--i5o3). — Le fils de Henri YIII et de Jeanne Seymour, Edouard VI, était un enfant. Son oncle maternel. Edouard, duc de Sommerset, prit le titre de protecteur du royaume. L'influence de Cranmer, un moment afl'aiblie à la fin du dernier règne, redevint toute puissante. Il n'hésita pas à marcher vers le protestantisme et à supprimer la plupart des cérémonies et des formes du culte catholique. Un livre de prières [Praijer Book) fut rédigé en anglais et imposé à tout le monde. L'évêque de Londres, Gardiner, qui protesta, fut emprisonné.
13. — Lutte des protestants et des catholiques. — Ces exigences soulevèrent de nouveau une opposition considérable. Le comte de Warwick, qui avait enlevé le pouvoir à Sommerset, et Cranmer ne tinrent aucun compte de ce mouvement. Ils punirent durement les tentatives d'insurrection et s'obstinèrent dans la voie où ils étaient entrés. L'autel, où s'accomplissait autrefois le sacrifice de la messe, fut enlevé du chevet de l'Église, et remplacé, pour une simple communion commémorative, par des tables de bois, placées au centre. Le Prayer Book fut complété par la rédaction de quarante-deux articles, qui semblaient empruntés au catéchisme de Genève. Il ne resta bientôt plus de l'ancien culte que l'épiscopat, encore le principe en était-il contesté. Les chefs de la nouvelle religion se jetaient sur les bénéfices ecclésiastiques, qu'on sécularisait en masse. Vainement, pour dissimuler le côté odieux de ces spoliations, fit-on fonder de nombreux collèges par Edouard VI, avec cet argent mal acquis ; les réformateurs protestants n'avaient pour eux ni la sympathie ni l'estime de la majorité de l'opinion.
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menaçait d'ailleurs l'autorité de Warwick et de Cranmer. Ils lui arrachèrent une déclaration qui écartait du trône ses deux sœurs, Marie et Elisabeth, et désignait pour la couronne une arrière-petite-nièce de Henri VIII, lady Jane Grey, qui épousa Guilford Dudley, fils de Warwick, lequel venait de se faire donner le titre de duc de Northumberland. Edouard mourut quelques jours après. Mais l'opinion se prononça si clairement pour la princesse Marie Tudor, que Northumberland la reconnut lui-même et se livra à elle avec toute sa famille. Il n'en fut pas moins exécuté ainsi que son fils. La malheureuse Jane Grey, instrument inconscient de l'ambition d'autrui, et qui joignait au charme de sa jeunesse, la forte éducation qui a distingué tant de princesses du xvi® siècle, fut décapitée à la Tour (155-4), après les insurrections soulevées par les violences du parti antiprotestant.
iT). — Marie Tudop. — La reine Marie représentait, en effet, la réaction catholique. Sans être par elle-même cruelle et violente, elle apportait au pouvoir un vif ressentiment des humiliations subies par sa mère, Catherine d'Aragon, et la haine du protestantisme. Elle se hâta de rétablir la messe, de chasser les prêtres mariés, d'emprisonner les évêques anglicans. Enfin, en 1554, elle épousa le prince des Asturies, fils de Charles-Quint, bientôt roi d'Espagne, en 1555, sous le nom de Philippe II. Ce mariage était impopulaire, car il impliquait le rétablissement des rapports de l'Angleterre avec la papauté, politique repoussée même par les ennemis du protestantisme. Ce fut la cause du soulèvement de sir Thomas Wyat, qui parvint jusqu'à Londres, mais fut pris et décapité avec un grand nombre de ses partisans.
16. — Les Martyrs. — Marie s'abusa sur la portée de cette victoire. Elle confia le gouvernement à l'évêque Gar- DiNER, l'ennemi de Cranmer ; elle reçut comme légat du pape le cardinal Reginal Pôle, qui appartenait à la maison Tudor; et permit aux tribunaux ecclésiastiques de se reconstituer. Elle se heurta à l'opposition du Parlement et résolut de le briser. C'est alors que commence l'ère des
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martxjrs d'où TAngleterre devait sortir définitivement protestante. Tous les prêtres, ennemis du papisme, et qui suivaient le Prmjer Book, durent abjurer ou furent envoyés à l'échafaud. C'était un jour un curé de Londres, Rowland Taylor, qui baisait le poteau du bûcher et se plaçait luimême dans le tonneau de poix qu'on alluma pour le brûler. C'étaient une autre fois des enfants qui prêchaient au milieu des flammes. C'étaient les évêques anglicans, le grand prédicateur Latimer, et enfin Cranmer, qui se rétracta d'abord par faiblesse, puis revint sur son apostasie, et conduit au bûcher, tint sa main au-dessus des flammes pour qu'elle fût punie la première d'avoir signé son abjuration (1555-1556).
n. — Mort de Marie Tudor. — Mais touS ces bÛchers, selon l'expression de Latimer, mourant, allumaient en Angleterre un grand flambeau qui ne pouvait s'éteindre. Marie, accueillie avec tant d'enthousiasme quatre ans auparavant, se sentait odieuse. Philippe II se soucia peu de partager son impopularité, et regagna ses États du continent. La reine resta seule à lutter contre les sentiments hostiles du parlement et persista dans la persécution religieuse. Soumise d'ailleurs à l'influence de l'agent du roi d'Espagne, le flamand Simon Renard, elle prit part à la guerre contre la France; elle y perdit Calais; ce fut le dernier coup; elle mourut le 17 novembre 1558. La haine était alors montée au plus haut point contre elle, et elle emportait le surnom de Marie la Sanglante {Bloody Mary). Ce fut plutôt une femme faible et passionnée que cruelle de tempérament.
18. — LesStnarts. — A la mort de Marie, l'Angleterre échappait sans retour au catholicisme. Il en était de même de l'Ecosse. Malgré son mariage avec Marguerite Tudor, fille de Henri VII, Jacques IV Stuart avait pria le p iti de Louis XII. Il fut tué à Flodden (1513). Son fils Jacques V résista aux tentatives de propagande religieuse appuyées par Henri VIII ; il épousa même la sœur des Guise, Marie de Lorraine, fervente catholique comme tous les siens. A sa mort (1541), il ne laissait qu'une fille, Marie Stuart, que le
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parti catholique dirigé parle cardinal Beaton voulait marier en France, et que le parti aristocratique, avec le comte d'Arran, voulait rapprocher de l'Angleterre, même au prix de l'union des deux royaumes.
19. — John Knox. — Mais Marie de Lorraine s'empara de la régence, et envoya sa fille en France, où elle fut fiancée au dauphin François (1548). La régente exerçait le pouvoir en l'absence de sa fille, lorsque l'arrivée d'un disciple de Calvin, Joun Knox, lai causa de graves difficultés. D'une éloquence fougueuse et pénétré de l'esprit égalitairc et violent de la réforme genevoise, Knox prêchait la destruction des monastères et des églises catholiques. La haute noblesse écossaise, Argyle, Morton, Murray, fils naturel de Jacques V, se servirent de l'enthousiasme de l'apôtre contre la régente catholique. Le bond ou association des lords de la Congrégation obtint du parlement d'Edimbourg la création d'une église nationale et la suppression du catholicisme.
20. — Le presbytérianisme. — La messe fut interdite, sous peine de la prison pour ceux qui y assisteraient. Un consistoire, créé sur le modèle de celui de Calvin à Genève, (1557) dut veiller à l'exécution de cette mesure. La régente essaya de résister, mais les lords triomphèrent avec l'appui de la nouvelle reine d'Angleterre, Elisabeth. Désormais le presbytérianisme domina en Ecosse et ses doctrines inspirèrent en Angleterre, sous le nom de puritains, les esprits austères qui trouvaient dans l'anglicanisme trop de vestiges de papisme. John Knox, malgré l'étroitesse de ses idées religieuses, rendit à l'Ecosse le service inappréciable de placer dans les paroisses des écoles, qui, dans ce pays jusqu'alors sauvage, répandirent rapidement, au moins dans les Lowlands, une culture intellectuelle sérieuse et prolonde.
21. — L'Angleterre et l'Ecosse protestantes. — Bien que la réforme religieuse ait pris des aspects différents en Angleterre et en Ecosse, elle devait avoir pour ces deux pays des conséquences communes. Leur rupture avec Rome les isolait du continent et écartait l'Ecosse de ses
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ancionnes relations avec la France. Rien désormais ne pouvait s'oppost-r à l'union que l'intérêt commun des deux pajv; devait rendre inévitable. En Angleterre comme en Ecosse une culturt' intellectuelle tout à fait indépendante des influences étrangères devait sortir le développement de l'an- «îlicanisme et du presbytérianisme. Soulevées contre Roniti au nom de la liberté de conscience, l'Ecosse et l'Angleterre devaient donner, presque autant que les nations i-atholiques. l'exemple de l'intolérance la plus violente Les Pays-B;is seuls restèrent fidèles aux idées de tolérance que Guillaume le Tariturno proclama à Anvers I<> 1-2 juillet 1578.
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1. ■ — Éiîsabcti| Tudor. — Malgré l'antipathie quelle éprouvait pour la fille d'Anne Boleyn, Marie Tudor n'avait pu obtenir du Parlement qu'elle fût déclarée illégitime, et elle dut reconnaître la princesse Elisabeth pour héritière de la couronne. D'ailleurs elle la soumit à une étroite surveillance et ce fut grâce à une prudence politique et à une
1. 1° Sources. — J. Stevenson et Crosby : Calendars of letlers and papers of tlie reign of Elisabeth. (1863 et ss.). — Strype: Annals of llie l\eformalion (1709). — Teulet: Documents relalifs aux relations politiques de la France et de VEspagne avec l'Ecosse au xvi« siècle (1862, 5 vol.). — Id. Papiers d'Etat relatifs à l'Ecosse au xvi« siècle (1835, 3 vol.). — Walsingham : Correspondance (trad. fr., nOO). — Gamden : \ie d'Elisabeth (1613). — Buchanan suspect de partialité : Detectio Mariae, (1571.) — lo. Rerum Scolicarum historia (1582). — Marie Stuart : Lettres inédites, publiées par le prince Lobanoff (1844).
2" A CONSULTER. — WiESENER : La jeunesse d'Élisabath (1870). — H. DE LA Perrière : Les mariages d'Elisabeth (1862). — Prevost- Paradol : Elisabeth et Henri IV (1864). — Cheighton : The âge of Elisabeth (1876). — Hallam : Hist constitut. de l'Angleterre (trad. franc., 1820-22, 4 vol.) — Marie Stlart : 1° Auteurs défavorables à la reine d'Ecosse. — Robertson : Histoii^e d'Ecosse (trad. Iran*;.,
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faculté extraordinaii'o de dissiiniilalioii quElisabctli put éviter de se compromettre an milieu des conspiralioiis soulevées par le gouvernement de sa sœur. A viniit-ein([ ans. en 1058, c'était une princesse d'extérieur imposant, aux traits trop marqués pour être gracieux, instruite au point d • lire Sophocle dans le texte, passionnée pour la toilette et I ■ bal, habituée aux intrigues de cour, dune coquetterie impitoyable, mais aussi capable dune application soutenn<' dans les affaires, entêtée de sa suprématie royale, dnn sang-froid imperturbable dans les questions religieuses, sans scrupulp sur le choix des moyens, enfin, selon l'expression de son ministre Burleigh, la pire des femmes et le plus grand des hommes. Le peuple anglais vit surtout la grandeur et conserva une admiration enthousiaste pour la « bonne reine Boss ».
2. — Le bill des Ireiitc-ueuf articles. — Elle eut de nombreux favoris : Leicester. son parent Hatton, Essex, Walter Raleigh : mais elle ne se laissa jamais dominer. Elle berna tous ses prétendants, depuis Philippe II jusqu'au duc d'Alençon, frère de Henri III. Elle sut se servir îles hommes distingués qui l'entouraient, William Gecil (lord Burleigh), son fils Robert Gecil, Walsingham, Bacon, mais elle leur tint peu de compte de leur dévouement, et porta dans la politique cette dissimulation et cette ingratitude qui caractérisèrent la plupart des princes du xvi® siècle. Ainsi, peu favorable à la simplicité du culte protestant, elle n'en
2 vol., 1821). — MiGXET : Mai-ie Sluart 18."J2}. — Gokdekk : Mam Stuart (1869). — IIenderson : Les lettres de la Cassette {en anglais (1890). — 2° Écrivains favorables : Gautier : Hist. de Marie Stuarl (1869. — HosACK. Mary queen of the Scots 2 vol.) — Cha.ntelauze : Marie Sluart, son procès, son exécution (187G). — Wiesk.neu : Marie Stuart et le comte de liothwell 1867). — Skelton : T/ie Scolland of Mary Stuarl (1887-1888.) — Kervyn de Lettemiuve : Marie Stuart, l'œuvre puritaine, le procès, le supplice (1889). — Philippso.n a donné la plus impartiale Histoire de Marie Sluart (1891-1892, 3 vol.). — Taixe : Hist. de la lillér. anglaise (vol. Il, ciiap. II, m, iv). — Mézières : Slcalcespeare et ses conteniporains.
30 A LIRE. — Green, t. I, p. 4I6-0II. — Darmsteter : Essais de littérature anglaise. — Mariéjol : Lectures, p. 396-402.
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revint pas moins au uPrayerBook» d'Edouard VI, lorsqu'ellr comprit que son autorité était attachée aux idées nouvelles. Elle approuva donc, malgré sa répugnance pour certaine^ pratiques nouvelles comme le mariage des prêtres, les réformes (lu primat de Cantorbéry, Parker. Elles aboutirent à Vnclc d'uniformité qui imposait à tous les Anglais 39 des 42 articles dÉdouard VI. L'épiscopat était conservé ainsi
que la suprématie royale. Mais Elisabeth eut le bon sens (le rentnicer au titre de « chef de l'Église »
(^t de ne pas poursuivre les calvinistes. Le papisme seul resta rigoureusement interdit. Il n'y (Mit d'ailbnirs que 200prêtressur 9,400 qui refusèrent de passer à l'anglicanisme.
3. — I.'Écosse en ■I5«0. — Elisabeth avait un intérêt personn(,'l à combattre le catholicisme. Marie Stuart, arrière-petite-fille de Henri VII, mariée au Dauphin de France, en se plaçant au point de vue catholique, pouvait contester la légitimité de la nouvelle reine d'Angleterre et réclamer la couronne. Placée à la tête d'une secte réformée, Elisabeth pouvait s'allier à l'aristocratie écossaise, convertie par Knox. Après la mort de Marie de Lorraine, elle intervint en faveur de la Congrégation, força les troupes françaises à évacuer Edimbourg, et Marie Stuart, alors reine de France, à renoncer à ses prétentions sur l'Angleterre. La mort de François II obligea la jeune reine d'Ecosse à ren-
h'iii. 66. — I';li.-.il).'ll] (1 AiiL'Ielcrro (d'api-i'-s un portrait conservo a Ganiliridge).
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Irt'i- dans sa patrie (151)1). Elit» y trouva son frère Miirray. les Douglas, les Morton, tout puissants, les catholiqu('> ineuacés par le fanatisme inflexible de Knox et l'autorit»' royale attaquée de toutes puits.
4. — Marie Stuart et Darnlcy. — Marie Stuart était, comme Elisabeth, savante et spirituelle. Bien qu'elle n'eût que dix-neuf ans, elle s'était formée à la politique auprès (les Guise et de Catherine de Médicis. Dissimulée et déterminée à tout pour atteindre son but, elle était séduisante, éloquente et résolue. Elle ne craignait pas de se lancer dans les aventures les plus extraordinaires pour se venger ou satisfaire ses passions. Elle était inférieure à Elisabeth pour l'étendue des idées, par l'impuissance où elb' était de dominer ses caprices. Elle fut assez mal accueillie Knox voyait avec horreur cette « Jézabel » papiste gouverner l'Ecosse. Confiante dans ses connaissances en théologie, elle voulut discuter avec lui ; il la déconcerta par sa violence intraitable, et, lorsqu'elle eut promis simplemen! <le tolérer le presbytérianisme, la considéra comm<î une ennemie irréconciliable. Elle crut se faire un parti, en épousant l'un des chefs de la noblesse écossaise, son cousin HeiNRy D.4RNLEY, fils du comte de Lennox, dont la jolie figure lavait séduite; mais elle s'aperçut bientôt qu'elle avait à faire à une nature lâche, molle et dépravée et se décida à gouverner seule et en dehors de lui (1565).
5. — Le meurtre de Daruiey. — Vainement Darniey demanda-t-il le partage du pouvoir, ce qu'on appelait la couronne matrimoniale, la reine persista à traiter (dlemème les questions relatives à l'Ecosse et à la papauté avec son secrétaire qu'elle avait amené de France, l'italien David Riccio. Les lords de la Congrégation, inquiets de ces négociations, signèrent avec Darniey une association, un ■< bond », pour faire disparaître le conseiller catholique. Le 9 mars 1566, ils pénétrèrent dans le cabinet de Marie Stuart à Holy Rood et tuèrent Riccio à quelques pas d'elle. Les principaux conjurés étaient Morton, Lindsay et le frère de la reine, Murray. Mais elle se montrait surtout irritée coiifre <on mari. Elle venait d'avoir un fils, le futur .lac-
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qiit's !"'■ (rAiiglt'lcrro ; la succession écossaise était assuréo. Le roi craignit la vengeance de sa femme et lui livra les noms des signataires du bond de iô66. Les lords, indignés, et parmi eux les comtes de Bothwell et de Mnrray proposèriMit alors à Marie Stuart de la délivrer de Darnley ; elle rel'iisa, mais elle ne prit aucune précaution pour sauvegarder son mari qui, malade et abattu, s était laissé conduire j)rés d'Edimbourg à la petite maison de Kirk oTields. Dans . la nuit du 11 février 1567 la maison sauta, pendant une absence de la reine. Le cadavre de Darnley fut retrouvé à quelque distance; il avait été étranglé avant lexplosion. J/(q3inion désigna le meurtrier : c'était James Hepburn, comte de BoTuwiiLL, qui avait été d'ailleurs l'exécuteur d'un accord signé par les lords protestants.
fi. — c;:ii»iî%iié de Marie Stuart. — Le comle de Lenuox demanda aussitôt vengeance du meurtre de son fils. Élisaiieth, qui voyait avec crainte dans Marie Stuart une héritière et cherchait à la déconsidérer, insista, non sans arrièrepensée, pour que la reine d'Ecosse fit la lumière complète sur le crime de Kirk o'iields. Il fallut commencer le procès. Bothwell se présenta au jour dit, le 12 avril, avec quatre mille lords ou gentilshommes devant la commission siégeant à la prison d'Éilindjourg. Il fut acquitté, et obtenait quelques jours plus tard un engagement de ses complices. Huntley, Argyle, Morton, Ruthwen, Herries, Fleming, qui le désignait comme le futur mari de la reine. Marie Stuart se rendait alors de Stirling à Edimbourg. Bothwell l'enleva près de Linlithgow, puis, comme il était marié, il fit prononcer son divorce, reçut le titre de duc d'Orkney et épousa sa prétendue captive le 1 i mai 1567 à Edimbourg. En réalité, depuis le mois de juillet 1566, Marie Stuart avait ressenti une passion violente pour cet homme, bien que sa détestable réputation et ses façons soldatesques expliquent assez mal la préférence dont il fut l'objet. Tel est le crime de Marie Stuart ; l'histoire ne paraît pas avoir à lui reprocher un rôle actif dans la mort de Darnley; mais les contemporains furent d'un avis contraire en lui voyant épouser le meurtrier de son mari. Un soulèvement eénéral éclata.
LA MOUT DK MARIE STUART
IJalliio on juin à ('arbeny-Hill, olle fut pour jamais séparée (lo Bothwell qui alla mourir eu Norvège. Prisonnière au château de Lochleoen, pendant que la régence passait à Morton et à Murray, elle s'échappa, fut vaincue une seconde fois à Langside et n'eut plus d'autre ressource que de se réfugier en Angleterre, où elle fut traitée en prisonnière (1568).
7. — Le procès de Marie Stnart. — La chute de la reine d'Ecosse était à la fois pour Elisabeth une satisfaction et un danger. Elle pouvait désormais compter sur l'alliance des lords de la Congrégation, devenus maîtres du gouvernement avec Morton et Murray ; mais Marie Stuart était l»our les catholiques d'Angleterre la souveraine légitime et >a présence pouvait provoquer des mouvements dangereux. Rlisabelh avait donc intérêt à surveiller de près la fugitive tout en trouvant un prétexte pour l'empêcher de retourner en Ecosse. Elle la tint dans une demi-captivité, d'abord à Carlisle, puis à Coventry, et, sur le conseil de Burleigh, iiccueillit les accusations portées contre Marie par Morton <'t par Murray. Une commission fut nommée d'abord à York, puis à Westminster, pour examiner les lettres de la fameuse cassette d'argent, saisie [après la bataille de Langside, et qui auraient prouvé que la reine était bien complice du jneurtre de Darnley ; mais il est évident aujourd'hui que «es documents avaient été falsifiés par Morton et par Murray, de même que les dépositions défavorables à Marie Stuart avaient été évidemment concertées. Cecil et Elisabeth, dès 1569, durent reconnaître qu'aucune preuve précise de la culpabilité de la reine d'Ecosse n'avait été faite.
8. — La mort de Marie Stuart. — Seulement les Correspondances de Marie Stuart avec le duc d'Albe, ses rapports avec les catholiques d'Angleterre, qui se soulevèrent nue première fois dans le nord en 1569, surtout la part qu'elle prit à la double con.spiration du duc de Norfolk qui fut pris et décapité en 1572, permirent à Elisabeth de traîner son ennemie de prison en prison, s)us la garde du comte de Shrewsbury, qui la traita d'ailleurs en reine. 11 est vrai- -end)lable qu'elle cniiliMim à être tenue au courant des tenta-
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tives (les mécontents, et, son nom lenr servantde ralliomenl, Murleigh pressa désormais Elisabeth de se défaire de sa prisonnière. Elisabeth ne se prêta pas d'abord à ces conseils. Elle n'aimait pas le sang ; elle craignait de se rendre odieuse en faisant périr celle qui s'était placée sous sa sauvegarde. Mais, après de nouveaux complots catholiques Marie Stuart fut transportée (1585) dans le Northaniptonshiro au château de Folherlnga}/ et placée sous la surveillance d'un rigide protestant, Amyas Paulot. En même temps le parlement votait un bill nouveau contre les catholiques, et contre tous ceux qui attenteraient à la vie de la reine. Malade et profondément découragée, Marie demanda la liberté pour prix de son abdication ; mais cette grâce lui fut refusée. Elle répondit alors à la lettre d'un gentilhomme catholique, Antoine Babington, qui proposait d'assassiner Elisabeth, sans approuver précisément, mais sans repousser son projet. Walsingham obtint d'Elisabeth que la reine d'Ecosse comparaîtrait devant une commission à Fotheringay. Elle se défendit énergiquement, mais fut condamnée à mort comme complice d'une tentative d'assassinat contre Elisabeth. La reine d'Angleterre se fit longtemps prier pour confirmer la sentence. Elle signa la condamnation sans l'expédier. Le secrétaire Davison la transmit à Paulet, et Marie fut exécutée le 8 février 1587. Elle mourut « en bonne catholique », avec toute sa présence d'esprit et un calme courage. Ses malheurs ont fait oublier ses fautes. Quant à Elisabeth elle affecta une grande indignation de la décision prise par Davison; elle le disgracia ; mais l'opinion resta convaincue qu'elle avait voulu la mort de Marie Stuart.
9. — Guerre de l'Ang;lelcrpe conlpe l'Espagne. — Il ne s'agissait pas en effet dune simple rivalité de femme. La reine d'Ecosse était le centre de l'opposition qui menaçait le pouvoir d'Elisabeth. A l'extérieur, son sort était lié aux intérêts des puissances catholitiues, qui étaient opposés à ceux de l'Angleterre. Déjà Elisabeth était intervenue à plusieurs reprises en France en faveur des huguenots, elle avait surtout fait passer des secours aux révoltés pro-
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lestants des Pays-Bas, Philippe II, s'étant déclair li champion de Marie Sluait et menaçant d'envahir l'An^'lcterrepourla délivrer et, après 158". pour la venger. Il avait d'ailleurs des griefs plus personnels. La reine avait envoyé aux Pays-Bas une armée sous les onlres de son favori Leicester; et le plus intrépide des chiens de mer, Francis Drake, depuis 1577, arrêtait les galions d'Amérique et brûlait les vaisseaux du roi jusque dans les ports espa?noI>.
Ari'*:---
l-'i;.'. 07. — L'invincible .Vruiada (daprcs uue aucicuuc tapisserie,. 10. — La défaite de l'Arniada. — Philippe résolut d'en
finir par une descente eu Angleterre. Il ordonna (1588 à son général aux Pays-Bas, le célèbre Alexandre Farnèse. de réunir à Dunkerque une armée d'invasion, prête à passer le détroit lorsqu'il aurait été délivré des corsaires par une flotte considérable, VInvincible Armada^ qu'il confia au duc de Médina-Sidonia. L'annonce de cette expédition excita un grand enthousiasme en faveur d'Elisabeth, même parmi les catholiques anglais. La reine rappela Leicester et lui confia près de Londres, au camp de Tilbury, des force-* considérables, qu'elle n'eut pas de peiii' à trouver. L'amiral Howard groupa autour de la petit
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llolle royale les Iri^ers vaisseaux des corsaires, de Drake et de Frobisher, bien inférieurs en apparence aux lourds bâtiments de l'Armada, mais habitués aux manœuvres rapides et commandés par des marins incomparables. Eprouvée déjà par des tempêtes dans l'Atlantique, la flotte espagnole l'ut attaquée à Plymonth, poussée sur Calais, barcelée, démontée, et, sans oser gagner Dunkerque, ni retourner en arrière, le duc de Médina-Sidonia résolut de s'échapper en tournant les lies Britanniques. Drake, qui le poursuivit d'abord, le laissa s'engager dans les régions dangereuses des Orcades. Poussés par des tempêtes répétées, les vaisseaux espagnols se brisèrent sur les côtes écossaises. Huit mille hommes lui-ent égorgés par les pilleurs d'épaves. Sur les cent cinquante-six vaisseaux qui avaient quitté Cadix, il en rentra cinquante à la Corogne; sur les vingt-huit mille marins ou soldais qu'ils portaient, il en revint à peine dix /nille.
I-a politique cxléricurc (rÉIisabelh de io89 à
i«03. — La guerre contre l'Espagne continua jusque dans les dernières années du règne d'Elisabeth. Drake recommença à piller les côtes de l'Espagne, et reprit ses expéditions de pirateiie dans les Indes Occidentales; enfin le comte d'Essex poursuivit les Espagnols jusque dans le port de Cadix. Philiiqie II trouva encore devant lui la puissance • le la reine d'Angleterre dans les afl'aires de France. Dès 1589, elle fit passer des secours an nouveau roi Henri IV, et contribua ainsi à la signature du traité de Vervins, qui mit lin pour toujours à l'influence espagnole au nord des Pyrénées.
ly. — I^es esiiloraleurs auglais. — Elisabeth avait .icquis en Europe une situation prépondérante. L'Angleterre, restée jusqu'alors en dehors du grand mouvement juaritime, qui avait au xvi'' siècle enrichi les nations méridionales, céda enfin à son véritable génie et prépara son iMopire colonial non seulement avec les chiens de mer, comme los flibustiers Norris et Drake ; mais avec des explorateurs guidés par le désir d'ouvrir au commerce anglais des voies nouvelles. Davis et Frobisher essavèrent
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pour la première fois de trouver ce fameux passage du uord-ouest dont l'on no devait reconnaître Timpraticahilité qu'au xix* siècle. La grande expédition de Drake en 1577, bien qu'entreprise surtout pour le pillage, permit pour la première fois à des Anglais de faire le tour de la terre. Enfin le commerçant CuANCiiLLOii pénétra dans la mer Blanche ; des Anglais parvinrent jusqu'auprès du tzar de Moscou Ivan IV, et l'Angleterre inaugura les relations commerciales de l'Occident avec cette Europe orientale qui paraissait alors plutôt dépendre de l'Asie.
Le dernier et le plus célèbre explorateur du règne fut im favori de la reine, Waltiïr Ralkigh. De petite noblesse l't sans fortune, il avait plu à la reine, déjà sexagénaire, par rin'perbole même de ses flatterios. Plein d'élégance et d'audace, poète, marin, soldat, capable de toutes les bassesses comme doué de tous les talents, il fut bientôt l'un des plus grands personnages de la cour. Il se rendit deux lois dans l'Amérique du Nord et y fonda la colonie de la Virginie (en l'honneur de la reine Vierge), jetant ainsi le rondement de ces riches possessions, qui devaient se séparer de l'Angleterre, au xviii" siècle, pour former les États- Unis (1598).
13. — L'Irlande sous Elisabeth. — Deux ans plus tard, au début du xvii® siècle, Elisabeth n'avait plus à redouter ;iu(Mme difficulté grave en Angleterre et à l'étranger. La i|uestion la plus dangereuse, celle de l'Irlande, était résolue ;ivt'c une énergie cruelle. Henri VIII avait déclaré l'union indissoluble des deux îles, et cherché à introduire en Irlande ses réformes religieuses; mais des mouvements se produisirent et il fallut arrêter la propagande protestante. l'Elisabeth la reprit; elle prétendit soumettre les catholiques irlandais au bill d' umforviHi^ ; les évêques protestèrent, et lorsque le gouvernement anglais eut décidé de iimfisquer au profit de propriétaires anglais une partie des terres de l'Ulster et du Munster, une formidable révolte éclata, sous le commandement du comte de Tyrone, qui se proclama roi de l'Ulster. Essex fut envoyé contre lui ; mais devenu suspect, il rentra en Angleterre, et son successeur
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lord Mountjoy commença riine de ces lioriibles exécutions auxquelles les Irlandais n'ont été que trop exposés depuis trois siècles. Tyrone se rendit; mais tout fut mis à feu et à sang, et une misère atroce s'étendit sur ce malheureux pays (1602).
14. — 1-e gouvepuement d'Elisabeth. — Les SUCCès du gouvernement d'Élisabelh s'expliquent par la vigilance soupçonneuse de ses agents. Burleigu (mort en 1600) et après lui son fils, Robert Cecil, avaient organisé un vaste système d'espionnage politique qui n'épargnait personne. Aussi toutes les conspirations échouèrent piteusement. Burleigh surveillait de près les rôdeurs de grand chemin, veillait sur les corporations ouvrières, s'immisçait dans la question des salaires. Il eût voulu rendre plus difficile l'accès des professions libérales, et limiter le droit d'acheter les terres. Sa grande préoccupation était de tenir les différentes classes de la nation dans une étroite dépendance. C'est de là qu'est sortie la fameuse loi sur les pauvres {poor laio), qui a persisté jusqu'à nos jours, et qui forçait chaque comté à se charger de ses indigents, auxquels était interdite la libre circulation à travers b' royaume. Remarquons que ce gouvernement jaloux, qui écarta les Communes des grandes questions politiques, respecta le plus souvent les droits des membres du parlement, surtout en ce qui concerne le vote des impôts, évita autant que possible les conflits, et, malgré ses allures absolues, laissa subsister intact tout l'organisme constitutionnel, qui devait plus tard triompher de la prérogative royale.
15. — Pro«néritc de l'Aiijçleterpe sous Elisabeth. — Les historiens anglais expliquent la patience avec laquelle le peuple anglais se j)lia à Tauloiité d'Elisabeth par la prospérité matérielle qui signala son règne. La population de l'Angleterre ne dépassait pas alors 6,000,000 d'àmes; mais la sécularisation des biens ecclésiastiques avait permis aux grandes propriétés de se reconstituer. La mise en valeur des terres avait été confiée par les grands propriétaires terriens à des tenanciers à baux très longs et même héréditaires, lesquels se sentant soutenus par de puissants
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patrons, s étaient livrés à la culture intensive, l eie^agi." surtout avait fait des progrès considérables et, comme avant l:i j,'uerre des Deux Roses l'Angleterre était la grande productrice de moutons. 3Iais elle avait appris à mettre eij «euvre ses laines; la teinture et la fabrique des draps etdttoiles avaient créé de grands centres industriels à Norwicii. à Halifax, à York, à Manchester. Le commerce de cabotage était très actif; le commerce extérieur s'exerçait surtout par les Cinq-ports de la Manche Dover, Folkestone, Hythe. Romney, Rye). Au commencement du xvi® siècle le commerce de Londres et d'Anvers avait été assez important pour exiger la création d'une graude compagnie : les marchands aventuriers. Après la ruine d'Anvers (1585), son mouvement commercial se transporta à Londres. Il trouva une aide puissante dans la Bourse roijale. créée depuivingt ans (15G6) par sir Thomas Gresham, per.sonnage assez. peu recommanilable par lui-même, mais quia eul'honneuj de donner à l'Angleterre son premier établissement financier.
16. — Sîdoej'. — Làge dKlisabeth n'a pas été seulement le début de la grandeur commiu'ciale de l'Angleterre, il a donné son nom à une des grandes époques de la littérature anglaise que suffisent à caractériser les trois noms de Sidney, de Spenser et de Shakespeare.
SiK PuiLiPPE SiD.\EY 'i586i, l'auteur de ÏArcadie appartenait à cette école fondée par Lily ,1580;, dans son roman de V Euphues, qui cherchait à assouplir la langue anglaise en y introduisant les concetti des fabricants de sonnet^ italiens. Bien que gagné par l'affectation de l'euphuisme. d'ailleurs universelle, Sidney. qui était un homme d'action et qui mourut en soldat, est goûté par les Anglais pour le singulier mélange desprit pédantesque, de chevalerie, et de sentiments profonds qui distingue son roman.
17. — Spenser (15»9 . — Spenser compte davantage dans l'histoire de la littérature anglaise. Cet étrange poèt»pastoral, qui fut l'ami de Sidney, fut plus ou moins mêi'' aux affaires de son temps. Doué de cette imagination éblouissante, qui caractérise le i:énif dt-^ i^iainîs poèt'-s de l'An-
..:»() f:LlSAl{ETll TLDUR
iilelcrro, il combine sans cesse avec les fantaisies les plus ailées, les allusions les plus directes aux faits contemporains : ainsi dans son calendrier du Berger, ainsi surtout dans sa Reine des fées (Fairy Queen), qui ne fut publiée complètement qu'après sa mort. Dans cette allégorie du combat des vices et de la vertu, où Ton trouve souvent des abstractions dignes du romayi de la Rose, des discussions théologiques interminables, de l'histoire contemporaine péniblement riinée, éclatent des descriptions de la plus riante imagination, et des développements d'une élévation inattendue.
Shakespeare (1 30 1-1616). — SuAKKSPEARE est
bien plus grand encore, et par le choix de ses sujets, et par le sens dramatique, par la profondeur de la pensée et de l'observation, mais aussi parce que son puissant génie secoue plus souvent que celui de Spenser l'afféterie et l'obscurité du langage à la mode. L'art dramatique eu Angleterre se prêtait d'ailleurs mal aux })réciosités de l'euphuisme. Les prédécesseurs de Shakespeare, Robert Greene et Christophe Marlowe, étaient les pires des bohèmes ; ils s'adressaient à un public qui exigeait les plaisanteries les plus risquées et les catastrophes les plus violentes; aussi valent-ils surtout, comme dans le Faust de Marlowe, par l'énergie grossière de l'expression et la sombre terreur du spectacle. William Shakespeare, de Stratford-sur-Avon, fut aussi un aventurier. Acteur à Londres, il puisa à toutes les sources pour fournir à sa troupe des sujets toujours nouveaux. Après avoir approché de la cour d'Elisabeth, grâce à la protection du vicomte de Southampton, il vécut ses dernières années en gentleman aisé et respectable. Malgré ses emprunts, Shakespeare fut le plus grand génie dramatique de l'Angleterre et peut-être de tous les pays. Il eut le don de faire vivre des personnages qui sont restés gravés dans toutes les mémoires, Hamlet, Macbeth, Lear, Roméo, comme aussi il fut le poète inimitable du Songe d'une nuit d'été et de Comme il vous plaira.
Le dernier des contemporains de Shakespeare, Ben Jon- SON, n'a déjà plus cette fleur d'imagination, qui appartient
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;i l'âge d'Elisabeth. Avec lui cominencont les tentatives ilassiques. qui achèveront de former la langue anglaise, mais lui enlèveront quelque chose de son énergie primitive.
19. — L.e comte d'Essex. — La reine Elisabeth s'étail plue à suivre le mouvement littéraire de son temps; elle avait encouragé Sidney et Spenser; elle avait fait repré- ^l'uter devant elle les drames de Shakespeare. Gourant de château en château, occupée de fêtes, de chasses et de robes, au milieu des plus graves préoccupations, sans cesse en coquetterie avec quelque nouveau favori, encourageant par son exemple autour d'elle une vie de luxe peu édifiante, elle espérait tromper la vieillesse, s'habillait à soixante ans comme une jeune fille, et exigeait encore qu'on la comparât à Diane et qu'on vantât les grâces de sa tournure. En 1588 mourut Leicester. Malgré sa médiocrité, malgré un mariage dont la reine fut très irritée, et qui finit par coûter la vie à la femme du favori, il avait conservé sa situation jusqu'à sa m)rt. Elle partagea désormais sa faveur "Mitre Walter Raleigh et le comte d'Essex. Vainqueur lies Espagnols à Cadix, Essex jouissait d'une grande popularité. Mais ses ennemis, Raleigh. Robert Cecil, et le vainqueur de l'Armada, Howard, devenu duc de Nottingham, profitèrent du mécontentement que sa parole hardie causait souvent à Elisabeth. Une anecdote prétend que la reine, qui était d'ailleurs coutumière de ces violences, lui ayant donné un soufflet, il porta la main à son épée. Dénoncé pour sa conduite douteuse en Irlande, il fut arrêté, se justifia; mais profondément irrité contre la cabale qui avait causé sa ruine, il conspira avec les catholiques et les puritains pour abattre « les ministres espagnols ». Il essaya vainement de provoquer un mouvement à Londres, fut -aisi, condamné à mort par une commission de pairs, |ionr crime de haute trahison et exécuté. Il ne semble pas qu'Elisabeth ait eu à son sujet les longues hésitations et les remords que lui prêtent les dramaturges (1601).
:20. — La snccession d'Elisabeth. — Elle sentait cependant autour d'elle une désaffection qui s'explique surtout par la décrépitude trop visible qui s'emparait d'elle; elle
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avait soixante-huit ans. Lé Parlement et le peuple anglais étaient très préoccupés de sa succession. Il y avait encore plusieurs descendants des Tudor par les femmes ; mais l'opinion préférait le fils de Marie Stuart, Jacques VI d'Ecosse, avec qui l'union de la Grande-Bretagne devait s'accomplir, ou du moins se préparer. Cependant, outre la répugnance que la reine avait toujours montrée pour se désigner un successeur, elle était douloureusement frappée de laisser son héritage au fils de son ennemie. Cependant Jacques VI n'avait pris que très faiblement la cause de sa mère. Sorti de tutelle après la mort de Murray (1570) et l'assassinat de Morton (1581), il avait protesté à peine contre l'exécution de Marie Stuart (1587), il se hâta même d'accepter les ♦explications d'Elisabeth, pour ne pas compromettre sa situation d'héritier. La reine fut donc obligée de le désigner in extremis pour lui succéder.
21. — Mort d'Elisabeth. — Depuis longtemps, elle sentait approcher la mort avec une horreur inexprimable : elle avait d'abord combattu ces angoisses en essayant de s'étourdir au milieu des fêtes qu'elle multipliait; mais bientôt elle n'eût plus la force de supporter le bruit et l'éclat. Elle comprit surtout qu'elle faisait peur autour d'elle; (die devint alors silencieuse et son esprit commença à s'égarer. Elle refusait de s'étendre dans son lit de peur d'être frappée par la mort pendant son sommeil. Elle gardait à sa portée des armes pour se défendre contre des assassins imaginaires. On la coucha de force et elle se mit à divaguer; elle reprit cependant assez de connaissance pour approuver la désignation de Jacques VI comme roi d'Angleterre. Elle mourut le 23 mars 1G03 : elle avait soixantedix ans.
Elisabeth est certainement une des plus grandes souveraines qui aient jamais gouverné un royaume. Elle avait les vices de son temps : elle avait peu de sens moral, et il n'est pas difficile de trouver dans sa vie des actes d'égoïsme, de fourberie, d'avidité, de cruauté même. Mais elle eut au plus haut degré le sentiment de ses devoirs de reine etdes intérêts de son pays. Profondément sceptique en matière
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religieuse, elle suivit à l'égard des partis une politique d»bascule qui les neutralisa les uns par les autres; ellr renonça au mariage parce qu'elle ne pouvait se marier sans se faire des ennemis de tous ceux qu'elle avait repoussés et se lier soit avec les catholiques, soit avec les protestants. Elle accorda, comme son père, une protection éclairée aux lettres et aux arts; elle comprit les intérêts commerciaux de l'Angleterre et lui montra l'empire des mers comme sa véritable destinée. Violente et capricieuse comme une femme, elle sut plier sa violence et ses caprices devant la sagesse de ses conseillers et fit preuve de ce mélange d'audace, d'astuce, d'esprit pratique et de grandeur d'ànif qui ont fait d'elle une reine selon le cœur des Anglais.
CHAPITRE XXX
l.KS GUERIîKS DE UKLIGIOÎS'. FRANÇOIS I". CHARLES IX. HENRI III '.
I. La Réforme suus François I^"". — 2. La Réforme sous Henri II. ::. François II '1.>o9-156fl). Les partis à la Cour. — 4. Conjuration
ti'Amboise.
:;. Charles IX (I."i60-i:j74). — f.. Étals d'Orléans (1560^ et de Pon-
toise (1501). — 7. Colloque de Poissy.
s. Massacre de Vassy. Commencement des guerres de religion.
— 9. Première guerre civile (l.)62-lfj6.'{). — 10. Entrevue de Rayonne (ir>6.j). Oi'dounance de Moulins.
II. Deuxième guerre civile (1.j67-I568). — 12. Troisième guerre civile (i;i68-l)7n).
I i. Coligny. — 14. La Saint-Rarihélemy (24 août i;i72 . — l.j. Quatrième guerre civile (1572-1574;.
16. Henri 111 (1571-1589). — 17. Cinquième guerre. Les politiques (157.5-1570).
IS. La Ligue (l.)76\ — 19. Premiers États généraux de Bloid (1576). Sixième guerre (1576-1577).— 20. Septième guerre (1580-1581).
21. Henri de Bourbon. — 22. Huitième guerre civile (1586-1589).
— 2.3. Les seconds Etats de Rlois. Asi^assinat de Guise (1588). — 24. Siège de Paris. Assassinat de Henri 111 (1589). — 25. Résultats (les guerres de religion.
1. — La Ré fu nue sous François I«''. — C'est le règne (le François I" qui vit les commencements de la Réforme en France. Les hommes les pins éminenls de l'Université de Paris et du clergé avaient été an xV siècle parmi les plus ardents partisans de la réforme de l'Eglise. A leur voix se joignit bientôt celle des humanistes qui voulaient idTranchir l'esprit humain du joug de la scolastique et
1. 1" Sources. — Les mémoires sont nombreux et importants. Citons principalement ceux de IMoxi.cc (éd. de Ruble) ; de Condé (éd. Michaud); de C\steln.\u (Buchon, Michaud) ; de Tayannes (Buchon, Michand) ; de Michel de la Hlglerye (éd. de Ruble, Soc. Hist. F)'., 3 vol.); de La Noue i^Buchon, Michaud); de Haton (éd. Bourquelot) ; de MAuniiEurrE pf, YAinis éd. Giiessard. Soc. Hist. Fr.^.
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leprochaient au clergé son intolérance. En outre, l'aristocratie était intéressée à adhérer aux idées nouvelles; elle voyait la noblesse d'Angleterre et (rAlleniagne s'enrichir des vastes domaines confisqués sur l'Église catholique; elle rêvait d'obtenir les mêmes avantages et de reprendre, à là faveur des troubles, son ancienne indépendance. C'est de ce triple mouvement : désir de réformer l'Eglise, tentative
— LEsTOiLE : Mémoires-juurnaux (éd. Brunet, 11 vol. y. —Mémoires delà Ligue [Wi^, G vol.). — De nombreux documents figurent dans los pièces fugitives de Mkn-ard et Aubais (1759, 2 vol.) — D'Aubigné : Histoire universelle et Mémoires. — Villerov : Mémoires d'Elat
Buchon, Michaud). — Duc de Nevers : Mémoires (2 vol., 162.j). — DupLESSis MoR.VAY, Mémoires (éd. Auguis, 12 vol.). — Parmi les recueils de Lettres, le plus important est la Correspondance de CaUierine de Médicis (éd. La Ferrière, Coll. Doc. inéd.). — On peut faire figurer parmi les sources les nombreuses histoires contemjîoraines : J. de Serres : Histoire des cinq rois (1397). — Davii.a : Historia délie guerre civili di Francia (trad. Beaudoin, 1642, 2 vol.). — Régnier de la Plaxche : Histoire de VEslat de France (Buchon). — P. de la Place : Commentaires de l'étal de la religion et république sous Henry II, François 11 et Charles IX
Buchon). — La PorELiNiÈRE : La vraie el entière histoire des troubles et choses mémorables avenues tant en France qu'en Flandre et pays rirconvoisins (1.579, 2 vol.). — Goulart : Mémoires de V estât de la France sous Charles IX (3 vol., I"j78). — Histoire ecclésiastique des églises réformées (attribuée à Tli. de Bèze, éd. Cunitz et Baum, o vol.). — Paljia Cayet : Chronologie novennuire (lo89-lo98) et Chi'onologie septennaire (l.i98-1604. Coll. Buchon). — De Thou : ///*■liiriarum sui temporis libri cxxxviii (trad. franc.. 16 vol., 1734) et Mémoires (Buchon. Michaud).
2° A Consulter. — de Mealx : Les luttes religieuses en France au xvie siècle (1879). — Lacretelle : Histoire de France pendant les guerres de religion. — Duc d'Au.male : Histoire des Princes de Condé, t. I et II (186:^-1864). — Bocu^lé : Les ducs de Guise (4 vol., 1849-
1850). — FORNERON : Les ducs de Guise (1878, 2 vol.). — de Croze : Les Guises, les Valois et Philippe II (2 vol., 1866). — Villemaix :
Vie du c/umcelier L'Hospilal (1874). — de Rlble : Antoine de Boutbon et Jeanne d'Albret (1881-1886, 4 vol). — Id. Jeanne d'Albret, reine de Navarre (1897, 2 vol.). — Id. Le Colloque de Poissy (1896).
— Delaborde : Vie de l'amiral de Coligny (1878-1882, 3 vol.). — Décrue : yln?îe de Montmorency, t. II (1889). — Id. Le parti des politiques au Imdemain de la Saint-Barlhélemy (1893). — de l'Epixois : La Ligue et les Papes (1886 . — Soldan : La France et la Sainl-nnrthétemy (trad. franc, de Schmidt, 18.";:;\ — Baumoak-
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(l'émancipation intelIectiioUe, aspirations intéressées de la noblesse, qne va sortir la Réforme française.
Les doctrines de Luther avaient pénétré de bonne heure dans le pays; mais, sévèrement condamnées par la Sorbonne et les Parlements (1521), elles n'avaient fait quun petit nombre de prosélytes. Bientôt une tentative de réforme toute nationale fut faite par de savants écrivains. Un prélat éclairé, Guillaume Briçonnet, évoque de Meaux, réunit autour de lui une pléiade de novateurs, le Picard Lefèvre dEtaples, le Dauphinois Guillaume Farel, Gérard Roussel. De là partirent les premiers martyrs de la Réforme française, Leclerc qui fut brûlé à Metz, Pavanes qui fut exécuté à Paris. Bientôt les doctrines de Lefèvre, combinées avec celles de Luther et de Zwingle, trouvèrent une éclatante expression dans V Instilulion chrétienne de Jean Calvin : la Réforme française était fondée.
François I*"" assista d'abord avec indifférence à la propagation des idées nouvelles. II toléra les réformés, paiamitié pour sa sœur Marguerite qui les protégeait ouvertement. Il modéra le zèle de la Sorbonne, invita le luthérien Mélanchton et l'ironique Érasme à venir enseigner à Paris. Mais, devant les excès des anabaptistes en Allemagne, de.vant le zèle intempérant des réformés qui profanaient les églises, il décréta bientôt des mesures sévères contre l'hérésie naissante. 11 y eut de nombreuses exécutions à Paris. Toutefois le roi était obligé de ménager ses alliés luthériens d'Allemagne : de là, les changements continuels de sa politique l'eiigieuse. Tantôt il se montre plein de tolérance et publie ledit libéral de Couci/, tantôt il ordonne de nouvelles rigueurs contre les réformés. L'arrêt
iK.N : Vor de?- Bartholomœusnaclit (1882. — Mariiks, Die Zusammenkunfl von Bai/onne ^1889\ — 1d. Gaspard von Coliçjnij (^1893;. — Labitte : De la démocratie citez les prédicateurs de la Ligue (1841). — RoBiQUKT : Paris et la Ligue 1886). — V. de Chalambkht : Histoire de la Ligue ',18"i4, 2 vol. .
3° A LIRE. — Mahikjol (41.^-143). — Michelet : T. V(, ch. xxii ;'i XXV. — Hanotaux : Etudes sur le xvi* et le wW- siècle. — l""'m- ^ERON : Les ducs de Guise, t. I, ch. xni, t. II, ch. xx. xxin. — UciAYAnn : Le connétable de Lesdiguiè/'es, p. 11-22.
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le plus célèbre qui fut rendu sous son lé^ne fut celui qui frappa les Vaiidoin:. On appelait ainsi des sectaires de mœurs douces et d'idées tout évanjîéliques, qui s'étaient réfugiés depuis trois cents ans dans les montagnes de la Provence, et qui sétaient mis en rapport avec les partisans de la Réforme. A la requête du président d'Oppède et de l'avocat général Guérin, le Parlement d'Aix ordonna la destruction de leurs villages. Le baron de Lagarde réunit des troupes, saccagea Mérindol et Gabrières, massacra plusieurs milliers de personnes M545 ). François I" lui-même s'indigna des excès commis en son nom ei. avant de mourir, ordonna à son fils de les punir.
2. — La Réforme sons Henri II. — « Avec Henri H. (lit M. Forneron. l'histoire pénètre dans une ère nouvelle; la Réforme, inquiétude vague sons François I*'', devient une Révolution. •> La doctrine de Galvin se répand en France avec une étonnante rapidité; le nombre, l'unité de loi, la discipline sévère des réformés français conmiencenl à leur donner de l'importance dans l'Etat. On vit les évoques Spifame et Melfi devenir ministres réformés, l'archevêque d'Aix Saint-Roman se faire capitaine d'une bande de huguenots, le cardinal Odet de Ghàtillon épouser Elisabeth d'Hauteville et s'installer avec elle dans le palais épiscopal de Beau vais.
Aussi Henri II, inspiré par les Guises, chef du parti catholique, prit-il des mesures rigoureuses pour la répression de l'hérésie. Les édits de Paris (1549), de Fontainebleau (1550j, de Chàteaubriant (1551) déférèrent les reliqionnaires aux tribunaux séculiers et ecclésiastiques. Une ^liambre ardente multiplia les exécutions. On défendit les '"■oies buissonnièrex, c'est-à-dire les prêches en plein air. Uédit d'Écouen (1559; prononça la peine de mort contre tous les hérétiques. Toutefois le cardinal de Lorraine ne [parvint pas à soumettre la France au régime de l'Inquisition.
Malgré ces rigueurs, le nombre des réformés grandissait rapidement, surtout dans le Languedoc, le Dauphiné, la Guyenne, la Saintonïi-. le Poitou et la Normandie. Le Par-
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loment de Paris liii-inèinc déclarait au roi que lo fou n'ayant servi à rien, il no fallait compter désormais que sur la pure doctrine et les bonnes mœurs du clergé. Comme les magistrats de la Tournelle avaient refusé d'enregistrer ledit d'Écouen, Henri II voulut frapper un grand coup. H fit arrêter deux conseillers du Parlement, Du Faur et Anne Du Bourg qui avaient osé blâmer en sa présence la corruption <le la Cour. Du Faur se rétracta; mais Du Bourg confessa hautement la foi protestante et marcha courageusement au supplice au début du règne de François II.
3. — François II (iS£*n-1560). Les partis à la Cour. — Le fils aîné de Henri II, François II, n'avait que quinze ans et demi. C'était un jeune homme frêle, scrofnleux, au caractère faible, à rintelligence paresseuse. Il avait épousé la nièce des Guise, la belle et savante Marie Stuart, qui était entièrement gouvernée par ses oncles, les princes lorrains. Tout le pouvoir passa entre leurs mains. Le duc de Guise eut l'administration de la guerre, le cardinal de Lorraine, son frère, la direction de la justice et des finances. François de Guise voyait sa devise audacieuse se réaliser : « chacun son tour ». Il avait un véritable air de souverain, avec sa grâce hautaine, sa bonne humeur, Fâisance de ses manières et son attitude un peu théâtrale. Il rallia à sa cause la plupart des généraux, le vieux maréchal de Brissac, le remuant Saint-André, Tavannes le meilleur chef «le cavalerie, Monluc adoré des Gascons.
Mais en face du parti lorrain s'élevait déjà h; parti des Bourbons. Il avait pour chefs Antolnc de Bourbon, roi de Navarre, Charles cardinal de Bourbon et Louis I" prince <le Condé. Antoine de Bourbon avait pour femme Jeanne d'Albret, une ardente calviniste. Les Bourbon allaiejit ainsi devenir les chefs des protestants, en face du parti catholique qui obéissait aux Guise. Autour d'eux se rangeaient les Chàtillon : Odel, l'ainé, l'ancien évèque de Beauvais, Gaspard de Chàtillon, comte de Coligny, qui sera le héros du calvinisme, François de Chàtillon, sire d'Andelot, l'un des meilleurs capitaines du temps.
i. Conjuration dMmboise. — L'iusolent despotisme des
CONJURATION D'AMUOISK
(illise excita bientôt un profond mécontentenieiil. Aux malcontents qui sinilignaient des faveurs prodiguées à unr famille étrangère, se joignirent les réformés que Ton commençait à appeler Huguenots'. Un complot fut organisé pour enlever aux Guise le gouvernement iln royaume cl
Col^UlGNEl FliATRES
0<ùlus(aJinafi,. ^f>^ tloysia.àus 'JX^Z'jr^^.
Fier- 68.
1. Ou a beaucoup discuté sur l'origine de ce nom. Les uns li' Vont dériver d'un mauvais génie appelé le roi Hugo», les autres «l'une petite monnaie appelée hugiienole. L'étymologie la plus «ommunément acceptée est celle qui le fait venir du mot allemand Eidt/enossen (confédérés) qui désignait les habitants de Genève soulevés contre le duc de Savoie. Elle est pourtant combattue par Littré. Beaucoup font venir le mot de Huguen, et le terme d'injure huguenot rappellerait quelque hérétique de ce nom.
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convoquer les États généraux. A la tête des conjurés se trouvait un aventurier périgourdin, Godefroi de Barry, SIEUR DE LA Renaudie, qui semble avoir obéi à une sorte d'instinct, d'élan inintelligent en voulant délivrer le roi. Mais cet instinct inconscient de la multitude avait pris une l'orme plus savante au fond de quelques esprits. La reine d'Angleterre favorisa ce mouvement de révolte, Catherine de Médicis ne chercha pas à l'arrêter, Michel de l'Hospital semble l'avoir connu et Condé fut « le capitaine muet » du complot. La Renaudie réunit, dans les forêts qui entourent le château d'Amboise, où se trouvait alors la cour, une bande de gens déterminés. Mais les Guise furent prévenus par l'avocat d'Avenelles et par le cardinal de Granvello. Ils concentrèrent des troupes à Amboise, dispersèrent les bandes de La Renaudie. cjui fut tué. Ils se montrèrent sans pitié et firent exécuter douze cents conjurés. Ce fut pendant longtemps un jeu ])0ur les dames de la cour d'aller assister au supplice des malheureux condamnés. L'une des victimes, Villemongis, trempa ses mains dans le sang de ses compagnons, les leva vers le ciel en disant : « Seigneur, c'est un sang innocent, tu le vengeras. « Agrippa d'Aubigné, âgé de dix ans, vit les têtes des conjurés encore reconnaissables au bout des potences, et jura à son père de songer pendant toute sa vie aux vengeances. Quant au prince de Condé, il fut arrêté et condamné à mort. Mais, avant que l'arrêt eut été exécuté, François II succombait à un mal d'oreille compliqué de gangrène (3 décembre 1560). « Dieu, écrivait Calvin à Sourm, a frappé le père à l'œil et le fils à l'oreille. »
5. — Charles IX (d[5CO-i5'ï4). — Le nouveau roi, Charles IX, frère de François II, avait dix ans et demi. Il régna d'abord sous la tutelle de sa mère, Catheuine de Médicis. Pendant vingt-cinq ans, l'intelligente Italienne avait subi les avanies de la cour et concentré toute son affection sur ses enfants. Pour sauvegarder la couronne de son fils contre les entreprises des ambitieux et les passions religieuses, elle adoptera une politique conforme à la fois à son génie et aux traditions de son pays. Au lieu de marcher
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tlidil il Ï.UII but, ollc va luiivoycr riitrc !•'> |t;uli>. lo> dérouler par des revireuients iuallendus, les mettre aux prises les uns avec les autres et faire triouijiher ainsi l'autorité royale. Dans f(>tte politique de bascule, elle a perdu le sens de la bonnti foi et de la moralité, sourit quand on lui reproche ses mensoufies et fait de la séduction et de la perfidie ses moyens ordinaires de fjouvernement.
Décidée à ménager Ions les partis, la Récente parut d'abord vouloir adopter la ]iolilique de modération. Elle fit donner li's liantes foncti<Mi> de chancelier à Mi- <:hi:l dk L'Hospital.
Né en 1515, à Aiiiuc- |>erse en Auverjjne.
LHospital était le fils dtinmédeciu dnconnétabb^ de LJourbon.
Successivement avocat, conseiller au Parlement, surintendant liénéral des finances et membre du Conseil (trivédu roi, il s'était lait connaître comme érudit et jurisconsulte. Avec sa grande barbe blanche, soir visage pâle, ses manières austères, un contemporain a pu b' comparer à Caton le Censeur. Défenseur de la légalité, supérieur aux partis, élevé par un jugement délicat et droit au-dessus des violences des hommes de son temps, il a eu le génie d'un législateur, lame d'un philosophe et le cœui' d'un citoyen. S'il aimait la vieille maxime : « une foi, uneloi, un roi », il voulait une foi tolérante, une loi protectrice et un roi impartial pour tous ses sujets. Le chancelier Olivier lui écrivait fort just<'ment : « que le Christ vous con-
HIST. DE l/KCn. — II. 3i
Fig. 69. — Charles IX l'après le buste de Germain Pilon, Louvre}.
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serve des iiitenliuiis si pures, une ardeur si patriotique, et <iu*il accorde de longues aunées à tant de vertus. »
G. — États d'Orléans iSGO) et de Pontoîse (irtOi). — La reine mère sassocia d'abord à la politique modérée du chancelier. Pour affaiblir les Guises, elle rappela au pouvoir les princes de Bourbon. Puis elle réunit les États «énéraux à Orléans. Le 10 décembre, à l'ouverture de l'Assemblée, le chancelier conjura d'une manière touchante les croyants des deux partis de s'arrêter sur la pente fatale où le fanatisme allait les précipiter. « Prions Dieu incessamment pour eulx, dit-il en parlant des hérétiques, et faisons tout ce que possible nous sera, tant qu'il y ait espérance de les réduyre et convertir; la douceur profictera plus que la rigueur. Ostons ces mots diaboliques, noms de partis, factions et séditions, luthériens, huguenots, papistes : ne changeons le nom de chrestien. » Les députés du Tiers émirent un VOMI de tolérance et les supplices furent suspendus. Le 1''' août d(; l'année suivante, de nouveaux Etats se réunirent à Pontoise. Ils se prononcèrent aussi à l'unanimité pour la tolérance religieuse. Les cahiers de ces deux assemblées avaient témoigné d'une grande maturité et d'une rare sagesse politique. L'IIospital cliercha à consacrer ce qu'ils renfermaient de plus pratique dans la grande ordonnance d'Orléans (1501).
7. — Colloque de Poissy. — Cependant François de 'Guise, devant les alarmes du parti catholique, songeait à la résistance. Un jour que le vieux connétable de Montmorency venait d'entendre prêcher à la Cour l'évêque de Valence, Jean de Moulue, « prélat peu deslié, rompu l't corrompu autant pour son savoir que pour sa j)ratique » (Brantôme) et qui passait pour favorable aux calvinistes, il descendit indigné aux cuisines du château pour y entendre le sermon d'un religieux jacobin. 11 y rencontra le duc de Ouise et le maréchal de Saint-André. Le soir même, les trois hommes se trouvèrent unis pour combattre les progrès des réformés et formèrent le Triumvirat.
Catherine et le chancelier espéraient que des concessions réciproques parviendraient à rétablir l'accord entre les
MASSACIiK DK VASSY 60:^
catholiques et les protostants. La reine mère onvoqua, à Poissy, une assemblée solennelle où les catholiques furent représentés par le cardinal de Lorraine, le général des Jésuites et cinquante prélats, les protestants par Tuèodoredk Bèze, le savant Pierre Martyr et une vingtaine de ministres, (le fut une véritable passe darmes théologique. Théodore de iîéze exposa la doctrine réformée qui fut combattue par le cardinal de Lorraine. Mais il fut impossible de s'en- Icndre et les deux partis se séparèrent plus irrités qu'aujiaravant. Vainement L Hospital fit-il un dernier eftort de conciliation en publiant Védit de janvier (1572) qui autorisait lexercice du culte protestant en dehors de l'enceinte des villes. Les réformés s'enhardirent. Transformant h^ nom de Charles de Valois dans lanagramme chassa levr idole, ils poussèrent le roi à interdire la messe. De leur côté, les catholiques commirent des violences et appelèrent le duc de Guise pour prévenir les effets de l'édit de janvier.
8. — Massacre lie Vass.v. — C'oniiiicoceiiiciit des gucrrcs^ «le religion. — Il ne fallait qu'un incident pour faire^ éclater la guerre qui couvait depuis de longues années. Il seproduisit à Vassij, le 1" mars 1562. François de Guist^ revenait d'Alsace où il avait eu une entrevue avec le duc de Wurtemberg. Quand il arriva à Yassy, les protestants se trouvaient réunis dans une grange où ils chantaient des psaumes. Les hommes d'armes du duc se prirent de querelle avec eux et firent main basse sur tout le monde; il y eut soixante morts et un grand nombre de blessés : « César ;i passé le Rubicon! » s'écria Coudé à cette nouvelle. Le massacre de Vassy, qui avait été précédé d'autres violences^ lie même nature fut en effet non la cause, mais le signal des guerres de religion.
Ces guerres seront marquées, dans toute la France, par im débordement prodigieux de cruautés et de violences. Lt' brigandage, « la desbordée licence » sont partout, dans les armées catholiques comme dans les bandes protestantes; « le peuple est mangé des deux partis », dit L'Estoile. Qu'on ouvre les mémoires du temps : ce n'est
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partout que pillage, iiiccrulic, assassinat. Ce sout Irexploits quotidiens de " Madame la Picorée », une sainlr (jui figure aussi bien au calendrier huguenot que dans li litanies catholiques. C'est une habitude, une tradition, dii un contemporain, de voler et de piller, de rançonner bvilles, de raser les églises, de violer les sépultures, (b' brûler les villages, de massacrer les prêtres « et brt-r d'exercer par toute la France les plus détestables cruautés qu'il est possible d'exécuter » Castelnau;. Claude Haton :i l'ait un elîroyable récit des misères qui pesèrent sur l;i ville de Provins : la guerre civile en permanence, b alertes continuelles, une noblesse de ■< gens-pill< hommes » qui court les grands chemins pour détrouss' i les voyageurs, un clergé corrompu, des gens d'armes qui battent sans cesse la campagne, se l'ont une joie féroce df tuer et de piller. Le j)rutestant des Adrets épouvante If Lyonnais' et le Dauphiné du bruits de ses sanglants exploits, «■ et le craignait-on plus que la tempesle qui passe par de grands champs de blé » iBrantôme'. Le catholique Monluc lait " brancher » les huguenots, massacre les femmes et les enfants. A Terraube, il égorge tous les habitants et les fait Jeter dans un puits : « De sorte, dit-il, qu'on les pouvait toucher avec la main. Ce fut une très belle dépesche de très mauvais garçons. »> Quelques chefs protestants, Coligny, La Noue, Duplessis Mornay, montrèrent seuls un esprit d'humanité et de modération qui console de ces violences. La France voit s'ouvrir une période de haine et de rage où toutes les passions sont déchaînées, où le commerce, l'agriculture, l'industrie sont ruinés, où les deux partis cherchent tour à tour à sappuyer sur l'étranger.
9. — Première guerre civile (1562-1563). — Pendant qu'une guerre d'escarmouches ensanglantait la France, les deux partis s'organisaient autour de Paris. A la tète des protestants étaient le prince de Coudé et l'amiral de Coligny ; les triumvirs commandaient les catholiques. Tandis que ceux-ci obtenaient des renforts de Philippe II, les calvinistes en demandaient à Elisabeth d'Angleterre, à qui ils livraient le Havre et Dieppe. Guise marcha sur Rouen que
l'REMlÈRE GUfiRRK CIVIL
ïléiViulail Montgomery; il emporta la ville dans nu assaut meurtrier où fut blessé mortellement Antoine île Bourbon, qui s'était rallié par ambition à la cause des triumvirs. De son coté, Condé, renforcé par sept mille Allemands, fit une vaine démonstration sur Paris et se porta au-devant de l'armée royale qu'il atteignit à Dreux. Malgré leur courage, les
Fig. "ÎO. — Carte pour servir à l'histoire des guerres de religion.
protestants furent battus; Condé et Montgomery furent pris, Saint-André tué."' La mort du roi de Navarre et do Saint- André, la captivité de Condé et de Montmorency ne laissaient plus que deuxhommes en présence. Guise etColigny. Aussi, Charles IX se sentit isolé avec sa mère entre ces deux puissants sujets. Il écrivait en marge d'une lettre remplie de protestations de dévouement que lui envoyait le redoutable Lorrnin : Non (I fidnr e non sarai gahhnfn 'ne t'y fie pas
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H lu ne seras pas déçiij. Pour achever son triomphe, Guis<^ vint mettre le siège devant Orléans, que défendait d'Anelot. Le 18 février 1563, il allait donnait Tassaut quand il fut tué d'un coup de pistolet par un gentilhomme protestant, Ppltrot de Méré. Ainsi mourut à quarante-quatre ans celui que ses contemporains ont appelé <> Monsieur de Guise le Grand >^, l'un des plus habiles et des plus heureux capitaines du xvi" siècle, « aimé et hay d'uns et autres,^ d'une mesme balance, accompli certes de plusieurs grandes parties tant de la fortune que de sa valeur » (Pasquier). La reine-mère redevenue toute-puissante, se hâta de conclura h pacification d'Ambroisc avec Condé (19 mars 1563). Elle accordait le libre exercice du culte protestant dans les terres des seigneurs haut-justiciers et dans les faubourgs d'une ville par baiUiage. Catholiques et protestants s'unirent pour aller reprendre le Havre aux Anglais.
10. — Entrevue de Bajonne (1565). Ordonnance de lUoulins. — Pour donner plus d'autorité à son gouvernement, Catherine déclara son fils majeur; mais elle garda en réalité le pouvoir avec i'Hospital. En 1564. elle entreprit une grande tournée à travers les provinces. A Bai/onne, elle eut une entrevue avec la reine d'Espagne Elisabeth et le duc d'Albe, ambassadeur de Philippe IL Le roi d'Espagne les avait chargés de proposer à la Régente d'entreprendre ensemble contre les huguenots, dans toute l'Europe, h» guerre d'extermination qui lui avait réussi en Espagne. 11 lui indiqua des moyens expéditifs pour se débarrasser de^ l'hérésie en frappant ses chefs : « Une tête de saumon, dit le duc d'Albe, vaut mieux que dix mille grenouilles. » Mais il échoua complètement; Catherine cherchait à ce moment à annuler, par un équilibre savant, toutes les influences dominantes dans son royaume et à les unir dans une entente commune contre l'étranger. L'Hospital, de son côté, s'efforçait d'accomplir cette œuvre de pacification par de sages et vastes réformes. Il fit publier, en 1566, la grande ordonnance de Moulins qui touchait à toutes les parties de l'administration. Elle déclarait le domaine royal inaliénable, limitait et réglait le droit de remon-
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liances du Parlement, organisait des tournées d'inspection des magistrats à travers le royaume, instituait des examens pour les juges élus, s'efforçait d'établir des magistrats, capables et instruits.
H. — Deuxième guerre civile iloCS-iSOS . — Mais
rien ne pouvait pacifier les esprits. Coudé et Coligny, sachant que la Cour voulait révoquer la paix d'Amboise, recrutèrent une armée et cherchèrent vainement à enlever le rot ;V Monceau. Ce fut l'occasion d'une deuxième guerre civile. Condé vint se poster avec quatre mille hommes à Saint- Denis. Les Parisiens, furieux de voir <■ une mouche assiéger un éléphant -, obligèrent Montmorency à l'attaquer dans la plaine des Vertus. Les calvinistes furent battus, mais le connétable fut tué par l'Ecossais Robert Stuart (1567). Rejoint par les auxiliaires allemands de Jean-Casimir, Condé vint mettre le siège devant Chartres, afin d'affamer la capitale. Mais Catherine signa la paix de Longjumeau qui confirmait le traité d'Amboise 1568 . Ce ne fut, comme on disait, qu'une petite paix ou une paix Malassise, du nom du négociateur Malassis.
\'l. — Troisième guerre ci\ile -1568-1 570;. — Les deux partis en effet n'avaient point désarmé. La reine mère, qui ne redoutait plus les princes catholiques, changea brusquement de politique et voulut se défaire des chefs protestants. Elle se débarrassa d'un censeur importun en disgraciant le chancelier de l'Hospital et ordonna subitement d'arrêter Condé et Coligny en Bourgogne. " Cette entreprise, mal dressée de quenouille et de plume, de la royne et du cardinal de Lorraine, échoua » Tavannes . Les deux chefs purent échapper au guet-apens, traversèrent la France au galop, se réfugièrent à la Rochelle. Là, ils furent rejoints par la noblesse du Poitou, par cinq mille Gascons, par les huguenots de Bretagne, de Maine et de Normandie et par la reine de Navarre qui leur amena son fils, le prince de Béarn.
L'armée royale commandée par le duc d'Anjou et par Tavannes, rencontra les réformés près de Jarnac (13 mars 1569). Les huguenots furent défaits; Condé fut blessé et
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fait prisonnier, mais le capitaine des gardes Montesquieu le tua d'un coup de pistolet. Coligny prit le commandement de l'armée, pendant que Jeanne d'Albret faisait prêter serment de fidélité à son fils Henri de Navarre et à Henri de Condé, fils du prince tué à Jarnac : ils avaient l'un dix-sept, l'autre seize ans. Les huguenots, qui les avaient surnommés les pages de l'amiral, en les voyaiU écouter docilement les avis du vieil homme de guerre, étaient fiers d'avoir dans leurs rangs deux princes du sang. Us battirent l'armée catholique à la Roche-Abeille. Coligny aurait voulu reporter la guerre dans le nord : la noblesse poitevine refusa de le suivre. Écrasé de nouveau à Monconlour (3 octobre 1569), il traversa bravement la Guyenne et le Languedoc, parut en Bourgogne, fut victorieux à Ai'naijle-Duc et menaça Paris. La reine mère dut signer le traité de Salni-Germain-en-Laye '1570), qui stipulait le libre exercice du culte réformé dans deux villes par bailliage et dans celles où il existait déjà, l'admission des religionnaires à toutes les charges publiques, le droit de tenir garnison dans quatre places de sûreté, la Rochelle, Montauban, Cognac et la Charité.
13. — Coligny. — Pour la troisième fois, la paix semblait régner. Mais elle n'était ni dans les esprits, ni dans les cœurs. Les ministres protestants prêchaient la ré\olt(,'. Les prédicateurs catholiques croyaient assurer le salut ^de leurs fidèles en les poussant à l'extermination des hérétiques.
Kille de Bubylon, race ingrate el uiaudicle, Heureux qui to rendra le mal que tu uous faics, FA, balançant l'injure à l'égal de l'atteinte, Ira d'entre tes bras tes petits arracher Et, de leur sang poilu rendant la terre teinte, Froisser leurs tendres os encontre le roctier!
l'n homme pourtant aurait voulu mettre fin à ces luttes intestines : c'était l'amiral Coligny. U songea d'abord à faire passer les protestants en Amérique, où il rêvait un asile lointain pour les opprimés de son pays. Mais les Espagnols massacrèrent les explorateurs qu'il envoya en Floride.
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Coligny voulut alors coloniser la Palestine avec les huguenots persécutés eu France, faire de Jérusalem la capitale d'une sorte de république protestante qui aurait porté la langue, l'activité et les puissances industrielles de notre pays dans tout l'Orient. Obligé d'abandonner son idée, il résolut de profiter de l'ascendant qu'il avait su prendre sur l'esprit du jeune roi pour entraîner les esprits dans une voie nouvelle. Il eut l'inspiration de réunir, dans une guerre nationale, tous les Français un moment divisés, de prendre résolument la protection des Flamands contre Philippe II. Charles IX accueillit cette grande pensée avec enthousiasme et les préparatifs furent activement poussés. — En même temps, un mariage parut cimenter l'alliance de la royauté et des protestants. Charles IX proposa d'unir sa sœur Marguerite au jeune Henri de Béarn, le chef du parti réformé. Jeanne d'Albret finit par y consentir et le contrat fut signé le il avril 1572. A peine Jeanne était-elle arrivée à Paris qu'elle mourut subitement, le 10 juin, sans que les bruits d'empoisonnement qui coururent alors paraissent fondés.
14. — La Saiat-Bartkélemy ^24 août lo72 . — Lc 18 août 1572, le mariage de Henri de Béarn avec Marguerite de "Valois fut célébré à Paris, au milieu d'une immense affluence de gentilshommes protestants. Le 22, Coligny, sortant du Louvre, fut blessé d'un coup d'arquebuse par Maurevert, assassin de profession soudoyé par le jeune Henri de Guise. Charles IX averti vint voir le blessé, jura de le venger : v mon père, lui dit-il, à vous la douleur de la blessure, à moi l'injure et l'outrage. > Mais la reine mère redoutait le soulèvement des protestants, à la suite de cet attentat ; elle trouvait une occasion excellente de se débarrasser des principaux chefs réformés; elle convoqua aussitôt le Conseil du roi.
Henri de Guise, fils de François, Nevers, Gondi, Birague, Tavannes lui conseillèrent d'en finir. 11 s'agissait d'obtenir l'autorisation du roi. Catherine, qui savait le manier et connaissait << son vice péculier d'humeur coléricque ■ Tavannes. entra chez snn fils. Ellf parla, me-
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naça, pleura; à la (in. le pauvre enfant plein de démence cria : ■■ Tuez-les donc, mais tuez-les tous, afin que pas un ne demeure pour me reprocher mon manque de foi. Eh! |)ar la mort-dieu, donnez y ordre promptement. ■•
La journée du 23 se passa en préparatifs. Dans la nuit du 24. la cloche de Saint-Germain-l'Auxerrois donna le signal. Aussitôt le duc de Guise courut au logis de l'amiral ; l'allemand Behme tua Coligny d'un coup d'épieu et jeta son cadavre par la fenêtre. Pendant ce temps, des scènes d'horreur et de carnage commençaient dans la capitale. Au Louvre, on tuait tous les gentilhommes huguenots. Le roi de Navarre et le prince de Condé ne furent épargnés qu'au prix d'une abjuration. <■ Paris, dit Tavannes, semblait une ville conquise -> et le farouche maréchal parcourait les rues en criant : ■ Saignez! la saignée est bonne en août comme en mai ! « Ce n'était plus seulement la passion religieuse, c'était le débordement de tout ce qu'il y a de plus bas et de plus féroce dans les fureurs humaines. Fautil croire que, gagné par l'ivresse universelle, Charles IX parut au balcon du Louvre d'où le malheureux
Giboyait aux passants trop tartlifs à noyer?
Le témoignage du duc d'Albe semble bien confirmer celui du beau vers dAgrippa d'Aubigné. Le carnage dura trois jours. Des scènespareilles se produisirent dans la plupart des provinces où plusieurs gouverneurs refusèrent cependant d'obéir aux ordres de la Cour. Les chiffres des victimes varient suivant les historiens; il est probable que l'on massacra trois à quatre mille personnes à Paris, vingt-cinq à trente mille dans le reste de la France.
Il n'y a pas d'événement sur lequel on ait plus discuté que la Sainl-Barthélemy. Le doute paraît toujours devoir planer sur cette sombre nuit. Il semble bien cependant que l'on doive renoncer à la légende d'après laquelle Catherine et Charles IX auraient dissimulé pendant trois arts et feint la bienveillance envers les huguenots afin de mieux les attirer à Paris et de les massacrer en une nuit. Les « noces vermeilles » ne paraissent pas avoir été prémé-
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•<litées ; ■< ce fut, dit Tavannes, un conseil né de l'occasion. >• Retz et Tavannes suggérèrent l'idée du crime, Catherine ' t le duc d'Anjou en assurèrent l'exécution et Charles IX entraîné donna l'ordre fatal. On s'en remit, pour le détail de l'exécution, aux rancunes des Guise et aux passions populaires. La reine mère eut pour complice toute son époque et, comme l'a dit Chateaubriand, ■< l'année 1572 est sortie des entrailles du temps toute sanglante >«. La Sainl- /iarlhélemij a été justement flétrie par tous nos historiens, «t celte nuit néfaste a laissé dans tous les cœurs français les plus douloureux souvenirs. " Excidat illa dies .rvo! que cette journée puisse être retranchée de nos annales! " s'écrie Christophe de Thou avec le poète antique.
Qualriènie guerre civile (lo'î!2-lo'î''l]. — Les
matines parisiennes » provoquèrent un nouveau soulèvement; les protestants se défendirent vaillamment dans la Uochelle et Sancerre. La Cour fut obligée de signer \apai:r dt) (a Rochelle (1573t, qui accordait aux huguenots la liberté de conscience et la liberté du culte dans un certain nombre de villes. Quant à l'infortuné Charles IX, il avail perdu pour le reste de sa vie l'équilibre de ses facultés. Tantôt on le voyait forcer des cerfs trois jours de suite, rester à cheval douze ou quatorze heures; tantôt, enfermé dans l'obscurité, écartant les lumières, il tressaillait au moindre bruit et revoyait les scènes sanglantes qu'il avait ordonnées. Il mourut à vingt-cinq ans, le 30 mai 1574.
16. — Henri III (io74-i589). — Le roi ne laissait pa.s d'enfant légitime ; la couronne passa à son frère Henri duc d'Anjou. Henri III. Il se trouvait alors en Pologne, où il avait été proclamé roi en 1573; il se hâta de quitter furtivement Cracovie, traversa l'Autriche et l'Italie au milieu des fêtes. Nul n'était moins fait pour conjurer les périls de la situation que le fils préféré de Catherine. Brave et intelligent, il avait des mœurs étranges et dépravées. Passant des exercices de dévotion aux plaisirs d'une vie scandaleuse, on le voyait tour à tour suivre en pénitent les processions parisiennes ou s'occuper de sa toilette. Entouré de petits chiens, de perroquets, de singes, accompagné de ses
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mignons, imprégné de parfums, les cheveux bouclés, les oreilles chargées d'anneaux, le cou garni d'un douhU* collier d'or et d'ambre, il étonnait ses contemporains
Si qu'au premier abord chacun étoit en peine S'il Yoyoit un roi-femme on bien un homme-reine.
' d'Aibigjîé'.
Cependant la situation devenait chaque jour plus grave- Les protestants, solidement organisés, maîtres de cent vingt places fortes, pouvaient compter sur l'appui d'Elisabeth d'Anjïlelerre et des lansquenets allemands. Les catholiques s'appuyaient sur Philippe II qui écrivait aux Guise ; • Si vous voulez châtier les rebelles, je suis » votre disposition. » En France, ils avaient pour chefs le <;ardinal de Lorraine, frère du duc de Guise assassiné à Orléans, ses neveux le jeune duc Henri de Guise et le cardinal de Guise, tous les deux d'une ambition d'autant plus ardente qu'ils voyaient le pouvoir aux mains d'un prince sans énergie et sans dignité.
C^înquième guerre. Les Politiques lo'ïo-iSte
— Cependant, entre les deux parties extrêmes des Guise et dos réformés se formait une opinion modérée qui gagnait les esprits indépendants, ceux qui s'efforçaient de réaliser les idées de tolérance de l'Hospital. On les appelait les /Politiques ou les Malcontents. Ils avaient pour chef Henri DE Montmorency, maréchal de Damville, gouverneur du Languedoc. Un prince du sang, le duc d'Alencon, frère du roi, entra lui aussi dans le parti des Politiques, donna la main à Henri de Béarn et au prince de Condé qui s'étaient enfuis de laCour i5"5i. La cinquième guerre civile éclata. Par la convention de Milhau, protestants et politiques s'unirent étroitement. Mais le duc de Guise battit les reîtres allemands de Thoré à Dormans où il reçut une blessure qui le fit appeler le Balafré (1575*.
Cette victoire accrut le prestige des Guises, mais ne servit guère à Henri III. Aussi Catherine s'empressa-t-elle de signer la paix de BeauUeu (1576i, qui accordait les plus grands avantages aux Politiques et aux protestants. Mon-
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xirnr. (lue d'Alein;on, roruJ l'Anjou, la Toiiraino el le Borrv,
le roi de Navarre la Guyenne, Condé la Picardie. On accordait
IIIST. DK l'eL'R. — Jl, a.'i
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aux protestants la liberté de conscience, l'exercice public et presque général du culte, l'admission à tous les emplois, des Chambres mi-parties dans les parlements et huit places de sûreté. La paix de Monsieur souleva l'indignation des catholiques, en stipulant des avantages uniquement en faveur des huguenots vaincus. Le duc de^Guise comprit
qu'il ne pouvait plus compter sur le roi ; il renonça à s'entendre avec lui, s'abandonna entièrement à ses affidés :
la lutte commençait entre les Valois et les Guise.
La Ligue
(15'îO). — Depuis longtemps les catholiques s'écartaient de Henri III, reportaient leurs espérances sur Henri de Guise. Le peuple lesaluait de ses acclamationsquandilpassait, avec une dignité majestueuse, la taille droite, le regard vif, la balafre à la joue. (' La France, ilira Balzac, estoit folle de cesl homme-là, car c'estoit irop peu de dire amoureuse. Une telle passion alloit bien près de l'idolâtrie. I! y avoit des gens qui l'invoquoient dans leurs prières, d'autres qui mettoient]sa tailie-douco dans leurs livres. Pour son portrait, il estoit partout. Quelques-uns couroient après lui dans les rues pour faire toucher leur chapelet à son manteau, et, un jour qu'il revenoit a Paris, non seulement on lui cria : Vive Guise ! mais plu-
Fig. 72. — Henri de Guiso, le Balafré il'après une estampe de la collectiou Hennin).
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>ieurs personnes lui chantèrent : Hosanna fîlio David! » Des agents comme Saint-Mesmin et Versoris firent accueillir par toute la France, en quelques semaines, l'idée d'armer les catholiques et de les associer par serment en une ligue formidable dirigée contre les huguenots et les politiques. L'idée n'était pas nouvelle; Monluc avait essayé de l'appliquer en Guyenne, Tavannes en Bourgogne. Enfin en 1576, le maréchal d'Humières, gouverneur de Péronne, craignant d'être destitué par Gondé, réunit contre lui ses parents, ses alliés et ses amis, et constitua une puissante association de plus de cinq cents personnes.
Bientôt ces associations partielles se fondirent en une association unique qui prit le nom de Sainte Ligue ou Sainte Union catholique. Les adhérents s'engageaient à persévérer jusqu'à la mort dans la sainte Union formée au nom de la Très Sainte Trinité, pour la défense de la religion catholique, du roi Henri III et des prérogatives dont le royaume jouissait sous le règne de Glovis. « Nous nous obligeons, disaient-ils, à employer nos biens et nos vies pour le succès de la Sainte Union, et à poursuivre jusqu'à la mort ceux qui voudront y mettre obstacle. Tous ceux qui signeront seront sous la sauvegarde de l'Union, et en cas qu'ils soient attaqués, recherchés ou molestés, nous prendrons leur défense, même par la voie des armes, contre quelque personne que ce soit... On élira au plus tôt un chef à qui tous les confédérés seront obligés d'obéir, et ceux qui refuseront seront punis selon sa volonté... Ceux qui refuseront de s'y joindre seront traités en ennemis et poursuivis les armes à la main. Le chef décidera les contestations qui pourraient survenir entre les confédérés et ils ne pourront recourir aux magistrats ordinaires que par >a permission. » Ainsi, les ligueurs transportaient toute la puissance royale sur ce chef futur qu'on sentait bien devoir être autre que le roi. Henri III connut cette entreprise contre son autorité, grâce aux révélations de son ambassadeur en Espagne, grâce aussi à un hasard singulier. Un bourgeois de Paris, l'avocat David, envoyé secrètement à Rome par le duc de Guise pour concerter avec
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le Saint-Siègf les moyens de résistor ;\ux polititiues et aux Valois, tomba malade et mourut en route. Ses papier> lurent saisis, transmis au roi. Ils renfermaient, dans un style prétentieux, aux phrases pompeuses et aux idées vulgaires, un véritable acte d'accusation contre la dynastie régnante, et une apologie du duc de Guise que l'on posait comme Ihéritier légitime de Charlemagne et comme le prétendant an trône. Ainsi se forma cette coalition puissante, de croyances sincères et de cupidités ardentes, de passions énergiques et de basses intrigues, qui étendit ses lamifications sur toute la France, s'appuya à la fois sur le fanatisme religieux, les passions démagogiques et rallianc»avec l'Espagne.
19. — Premiers Étais fiién^'raiix. do Ulois :;1S96 . sixièuie guerre (I5'ï6-irt'î"î . — C'est au milieu de cette ^'•rmentation générale que Henri III convoqua les États
.l'néraux de Blois (G décembre 1576). Presque uniquement composés de Ligueurs, ils décidèrent, malgré les jtrotestations de Bodin, que le roi ne pouvait autoriser qu'une seule religion en France. Henri III, se sentant débordé, se mit à la tète de la Ligue et révoqua lui-même toutes les concessions accordées aux réformés. Aussitôt éclata la sixième guerre civile qui ne fut signalée que par quelques escarmouches. Tandis que les chefs de l'armée catholique, les ducs d'Anjou et de Mayenne, !>'emparaient d'Issoire, de La Charité et de Brouage, Henri de Navarre entrait dans Marmande et La Réole. Henri III signa bientôt la paix de Bergarac (^1577), malgré les Guise et l'Espagne. Ce traité modifiait l'édit de Beaulieu dans un sens catholique ; il réduisait l'exercice du culte protestant à une ville par bailliage, créait une Chambre de VEdït dans chaque Parlement .n faveur des réformés, leur donnait La Réole et Saint- Jean-d'Angely, en leur reconnaissant le droit d'aspirer aux charges et magistratures.
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lisait d'importantos réformes administratives et judiciaires. Mais il compromettait comme à plaisir la royauté dans de scandaleuses débauches et des pratiques pieuses qui servaient d'assaisonnement à l'orgie. Il chercha à brouiller le roi de Navarre et le prince de Condé; des propos légers qu'il tint sur le compte de sa sœur Marguerite, femme de Henri de rjéarn, amenèrent une septième guerre qu'on appela l:i (iiierre cl-'s amoureux. Le roi de Navarre enleva Cahors. mais le prince de Condé perdit La Fère. La paix de Fleir 1580, ne tarda pas à confirmer les traités précédents. Henri III résolut alors de donner une nouvelle imjiulsion ii la politique étrangère. Il envoya une flotte française soutenir Antoine de Crato en Portugal contre Philippe II et chargea son frère le duc d'Anjou' d'envahir les Pays-Bas. ^Mais le duc échoua et vint mourir à Château -Thierry '•n 1584. Cette mort inattendue allait compliquer la situalion déjà si embarrassée du roi de France.
21. — Henri de Bourbon. — Henri III n'avait pas eu d'enfants de son mariage avec Louise de Vaudémont. Le plus proche héritier de la couronne était alors un prince de la Mai.son de Bourbon, Henri de Navarre, fils d'Antoin*de Bourbon et de Jeanne d'Albret. Mais le jeune roi de Navarre était protestant et, depuis la mort de Condé, il était le chef des Églises réformées.
La perspective de son avènement souleva en France de> passions formidables. La Ligue prit désormais une rapide extension. Elle reconnut comme héritier de la couronne le cardinal de Bourbon, mais le véritable prétendant était aux yeux de tous Henri de Guise. Le 2 février 1585. il n'hésita pas à signer le liaUr de Joinville avec Philippe II. Depuis 1578, il s'était mis à la solde du roi d'Espagne, et avait reçu une subvention régulière dont il réclamait les quartiers avec des instances suppliantes. Le traité de Joinville porta son triomphe à son comble ; on lui promettait 50,000 écus par mois et le secours d'une armée qui assurerait la victoire du catholicisme. Henri III effrayé se rapprocha aus-
1 . Le duc d'Alençoii, dernier fils de Catherioc de Médicis, avail pris le litre de duc 'd'Anjou, quand Henri d'Anjou était devenu roi.
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sitôt des Ligueurs et signa avec eux le traité de I\'emours (1585), par lequel il approuvait leur conduite et défendait l'exercice du culte réformé sous peine de mort. Le roi de Navarre restait seul désormais en face du prétendant qui cherchait à mettre la main sur la France.
22. — HuUîènic guerre civile (1586-1589). — Le pape Sixte-Quint venait de lancer une bulle d'excommunication contre Henri de Navarre. Celui-ci fit afficher à Rome une protestation violente contre " le soi-disant pape » et commença ce qu'on a appelé la Guerre des Trois Henri. Tandis que Damville prenait les armes en Languedoc et Lesdiguières en Dauphiné, il occupa la Guyenne, la Saintonge et le Poitou. Il rencontra l'armée royale commandée par le mignon Joyeuse près de Coutras et remporta une glorieuse victoire (1587). Mais au lieu de se porter vers le nord pour donner la main à ses alliés de Suisse et d'Allemagne, il se retira dans le Béarn. Henri de Guise en profita pour battre les Suisses à Vimonj, les Allemands à Anneau (1588).
Depuis le traité de Nemours, Paris était devenu le vrai foyer de la Ligue. Les Parisiens levaient ouvertement des troupes, excitaient à la guerre les autres villes du royaume. Pasquier écrivait : " Nous sommes maintenant devenus tous guerriers désespérés. Le jour, nous gardons les portes, la nuit faisons le guet, patrouilles et sentinelles. Bon Dieu ! que c'est un métier plaisant à ceux qui en sont apprentis ! » On forma le fameux Conseil des Seize, composé de 45 membres choisis dans les 16 quartiers de Paris, qui dominaient les corps de métiers et la milice bourgeoise. Henri III, menacé tous les jours, défendit au duc de Guise de venir à Paris. Sans tenir compte de cette défense, « le nouveau Macchabée » fit une entrée solennelle dans la capitale au milieu des cris de joie de la foule qui l'appelait « le libérateur de la patrie » et baisait le bas de ses vêtements. Dans l'entourage du roi, on parlait d'arrêter le duc qui se présenta hardiment au Louvre. Percutiam paslorem et dispergeniur oves, disait l'abbé DelBene. Mais Henri III hésita; le lendemain, Guise revint avec une
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(^scorte de 400 gentilshommes et dicta ses conditions. Aussitôt le roi fit venir les Suisses de Lagny pour mettre lo peuple à la raison. Le lendemain, 1:2 mai 1588, le peuple se souleva, tendit des chaînes, barricada les rues. Tandis que Catherine de Médicis essayait de négocier avec Guise à la suite de cette /ournée des Barricades, Henri III quittait brusquement Paris et prenait la route de Chartres. « Avec lui s'échappait la couronne de France hors de la main déjà ouverte pour la saisir » (Forneron).
23. — Les seconds États de Blois. Assassinat de Guise. (•1588). — Des négociations entamées entre le roi de Char- Ires et le roi de Paris amenèrent Védit d'Union publié à Rouen, qui donnait une autorité presque souveraine au chef (le la Ligue, et promettait la convocation des Etats généraux à Blois (1588). Cette assemblée, qui se réunit le 16 octobre, ne fut composée que des plus violents Ligueurs. Elle demanda l'adoption des décrets du Concile de Trente, l'exclusion de tout prince protestant, la reprise des hostilités contre les huguenots et la reconnaissance de la souveraineté populaire. Le roi résistait. « Eh bien! Sire, s'écria l'archevêque de Sens, je vous dirai le mot d'une vieille femme à Adrien : ne régnez plus! » Guise affichait hautement ses prétentions; le roi lui refusant Orléans comme place de sûreté : « Je saurai bien, dit-il, la retenir malgré lui. « Sa sœur, la duchesse de Montpensier, montrait les ciseaux d'or qu'elle portait à son côté « pour faire la couronne monacale à Henri quand il serait confiné dans un monastère ». Dès lors, le roi n'hésita plus : il voulut se débarrasser de son ambitieux rival. Il ordonna au Corse Ornano et aux quarante-cinq Gascons de sa garde de se tenir près de sa chambre, le 23 décembre. Dans la matinée, le duc •de Guise se rendait au Cabinet du roi quand il fut assailli et percé de coups avant d'avoir pu tirer l'épée. Le roi sortit pour s'assurer qu'il était bien mort et poussa le cadavre •du pied. Le cardinal de Guise, frère du Balafré, fut mis à mort le lendemain. Ce coup de force terrassa à jamais les Cuises, « ces grands factieux si riches de gloire, de ressources, de popularité » (Bouille). Les derniers descen-
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cendants de Claude de Guise devaient finir plus tard dan.> la trahison et l'impuissance.
Siège «le Paris. Assassiuat de Henri III i SHU
— On raconte qu'en apprenant l'assassinat du Balafré, la vieille Catherine de Môdicis dit à son fils : « Dieu veuille <{ue cette mort ne vous rende pas roi de rien. C'est bien coupé, mais il faut recoudre ». C'était la Ligue, on effet, qui faisait la force du duc de Guise, et la Ligue était plus puissante que jamais. Quand on apprit à Paris la nouvelle de l'assassinat, ce fut, dans toute la ville, un concert de plaintes et d'imprécations. On célébra des services funèbres en riionneur du glorieux duc. on prononça la déchéance du vilain Hr.rodes (anagramme de Henri de Valois , on donna la direction de la Ligue à Hknri dk Mayenne, frère cadet de Henri de Guise, cent mille personnes prirent part à une procession solennelle, portant un cierge de cire jaune; en entrant dans l'église Sainte-Geneviève, elles l'éteignirent on criant : " Dieu éteigne la race des Valois! •>
La Sorbonne délia le peuple du serment de fidélité. Un prédicateur, parlant un jour des déportements de Henri de Valois, finissait ainsi ; ■ Bref, c'est un Turc par la tète, un Allemand par le corps, une Harpie par les mains, un Anglais par la jarretière, un Polonais par les pieds et un vrai diable en l'àme. >•
Henri IlL sans argent, sans armée, semblait perdu. Sur le conseil du duc d'Epernon et de Duplessis-Mornay, il consentit à tendre la main au roi de Navarre (avril 1589;. Les deux princes eurent une entrevue à Plessis-lès-Tours, et s'avancèrent contre Paris, à la tête de 42,000 hommes. Le siège de la capitale commença. Mais, le 4" août, veille du jour où l'assaut devait être donné, le moine Jacques Clément, excité par les prédications des curés ligueurs et par la duchesse de Montpensier, poignarda le roi dans le camp de Saint-Cloud. Avant de mourir, Henri III avait désigné Henri de Bourbon pour son successeur.
25. — Résnllals «les guerres de religion. — La mortdu dernier Valois n'était pas le dénoûment de la guerre civile. La question religieuse et la question dynastique restaient
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entières; les deux partis, catholiques et huguenots, Guiso •'l Bourbon, restaient en présence. Jamais la France et la monarchie n'avaient couru un péril aussi redoutable. Si l'on essaie de démêler les caractères principaux des guerres de religion, on peut y voir une r<';aclion uristocraliqne, une réaction démocratique contre la royauté, en même temps qnune tentative de démembrement de l'unité nationale.
La noblesse protestante, comme l'aristocratie catholique, cherche à reconquérir son indépendance. « Quel roi? disaienl les nobles. Celui que vous dites est un petit royot; nous lui donnerons les verges et lui baillerons un métier pour lui faire apprendre à gagner sa vie comme les autres. ■ Montbrun osait dire à Charles IX : <■ Quand on a le bras armé et qu'on est en selle, tout le monde est compagnon. ■• Chacun travaille pour soi, Mercœur ou d'Epernon pour avoir une province, Guise pour avoir le royaume. La Kenaudie s'écriait un jour " que c'était grande folie qu'un tel royaume fût gouverné par un roi seul ». Le Balafré voulait renverser Henri lll et Brantôme assure que la majorité des capitaines l'eût appuyé. On attribuait la même ambition à Condé et l'on vit paraître une médaille portant en exergue ; Ludovicus XIII del r/ratia Francorian Rex primus christiaiais. ■ L'État, dit Duplessis-Mornay, s'est crevassé et ébranlé », et les docteurs calvinistes ne craignaient pas de mettre en avant les noms des grands tyrannicides, Aodet Judith, Harmodius et Aristogiton.
Si les guerres religieuses furent d'abord la lutte de l'aristocratie fédéraliste contre le pouvoir centralisateur de la royauté, le soulèvement prit bientôt les allures d'une véritable révolution démocratique. A Paris et dans la plupart des villes du royaume, on voulut revenir à ce passé muni- • ipal que la royauté avait fait disparaître, <■' on abandonna, comme le dit Ilurault. les rames du devoir et de l'obéis- >ance ». La Ligue préconisa dans ses écrits et chercha à ;ippliquer un régime à demi démocratique où le monarque eût à peine conservé le pouvoir d'un souverain constitutionnel de notre temps. Les prédicateurs parisiens, Rose, Boucher, Lincestre, tonnent du haut de la chaire contre
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les turpitudes de la Cour des Valois. D'ardents pamphlets protestants avaient sous Charles IX combattu ouvertement la monarchie absolue : le Tigre, le Réveille matin des Français, qui donne un plan d'organisation municipale et démocratique, la Fronco-Gallia, longue dissertation bourrée de textes pour prouver que la royauté l'ut longtemps élective, les Vindiriae contra tijrannos. Les paysans eux-mêmes, à force d'entendre parler de liberté, cherchaient à s'affranchir de tout pouvoir, même de celui de la noblesse, et une véritable jacquerie désola les provinces.
Enfin l'idée de patrie était affaiblie dans la plupart des ('(l'urs. Chacun des deux partis avait fait appel à l'étranger. Les huguenots implorèrent l'Angleterre et lui livrèrent le Havre; les catholiques appelèrent Philippe II avec qui ils signèrent le traité de Joinville, Charles-Emmanuel de Savoie, à qui ils ouvrirent la Provence. La Bretagne et bon nombre de provinces cherchèrent à se rendre indépendantes. Sans doute, il y eut des esprits élevés qui prêchèrent la tolérance, comme L'Hospital et Castellion, des patriotes éclairés qui protestèrent au nom de la France, comme La Noue et Arnaud du Ferrier. Mais, chez la plupart des combattants des guerres de religion, l'idée de patrie avait disparu avec le culte de la royauté. Il était temps qu'un prince parût, assez habile pour calmer toutes ces haines, assez fort pour dompter toutes ces résistances : tel devait être le rôle de Henri IV.
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La jeunesse de Henri IV. — HeNRI DE NavaRHK
était fils d'Antoine de Bourbon et de Jeanne d'Albret. Le vieux roi de Navarre, Henri d'Albret, assista aux couches de sa fille et vit, comme il disait, « sa brebis enfanter un lion II. Pour ne point avoir un petit-fils ■< plenreux et rechigné ", il prit le nouveau-né, lui frotta les lèvres avec unf
1. 1" SouBCES. — Voir les mémoires et documents cités pour le règne de Henri III. — Si:i-ly : Mémoires, Économies royales (Coll. Michaud). — Bassompierre : Journal de ma vie (éd. de Chantérac. i vol., Soc. Hist. Fr.). — Mémoires de Groulard, de IIl'rault, de m: Thou, de Palma Gavet. — Henri IV: Lettres missioes (éd. Berger d<- Xivrey, 1 vol., Coll. doc. inéd.), complétées par Halphen. — di Perron : Ambassades (1622, 3 vol.). — Cardinal d'Oss.\t : I^tlres (1622, 2 vol.). — Ph. Canaye, seigneur du Fresnë. Lettres el ■ambassades (1645, 3 vol.). — Dec de Mayenne : Correspondanc (1860, 2 vol.) — Jeannin : Négociations (Buchon, Michaud). — Bon- GAHS : Lettres (2 vol., 1G95). — La Bodrrie : Ambassade en Angleterre (5 vol., 1750).
2» A CONSULTER. — Péréfixe : Histoire duroi Henri le Gra7id{{%&i . — PoiRSON : Histoire du rèffne de Henri IV {^ vol. 1856). — Hanotaux : Études sur le -wic et le xyu» siècles (1886). — Tuetey : Les Allemands en France (2 vol., 1883). — Rott : Henri IV, les Suisses. ■et la Haute-Italie (1882), — Perrens ; Les mariages espagnols soi/s le règne de Henri IV. — Prévost-Paradol : Elisabeth et Henri IV (1862). — DiTAYARD : Le connétable de LesdiguH^res (1893). —
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gousse d'ail et lui lit boire, daus sa coujte d'or, quelques gouttes de vin de Jurançon. Confié d'abord à une simple paysanne qui l'emporta dans sa maison, à lîilhères, il grandit ensuite au château de Coaraze, au milieu des montagnes du Bôarn, dans toute la rudesse et la liberté des jeunes paysans qui jouaient avec le « réyot >■. Le jeune prince lut amené à Paris, eh 1561 ; mais il reprit, l'année suivante, le chemin de ses montagnes avec sa mère, aussitôt après la mort d'Antoine de Bourbon. C'était alors un gros garçon robuste, incapable d'étude et d'application, passionné pour les exercices du corps ; il devait et voulait faire un soldat. Su mère, calviniste austère, comprit bien vite sa vocation et, dès Tannée 1569, le conduisit à l'armée protestante.
Le jeune prince assista aux batailles de Jarnac et de Monconlour et, malgré son extrême jeunesse, sut comprendre et signaler les fautes du prince de Condé son oncle et de l'amiral Coligny. Quand le parti protestant eut été épuisé par ses défaites successives, il se retira dans le Midi, fil avec succès une guerre de détail, de petits sièges et de coups de main où il révéla ses qualités militaires. Bientôt, après la paix de Saint-Germain, il se rendit à Paris et épousa la sœur de Charles IX, Marguerite de Valois. Pendant la nuit funeste de la Saint-Barthélémy, Henri enfermé au Louvre entendit les cris de ses compagnons qu'on égorgeait. On l'amena à Charles IX avec son cousin le prince de (jondé : u la mort ou la messe! » lui cria le roi. Les deux princes épouvantés cédèrent et, pour sauver leur vie, sacrifièrent leur religion. Retenu captif et étroitement surveillé, Henri resta quelque temps à la Cour, séduisant tout le monde par sa bonne grâce et son esprit, prenant volontiers sa part dans les jeux et les intrigues des courtisans, se laissant aller à la vie facile et galante de la Cour des
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Viiloiïi. (Juand les prolestants eurent repris les armes, en ir)76, il s'évada du Louvre, revint à son ancieu parti, réunit une petite Cour à Mérac et montra une éclatante bravoure à la bataille de Coutras. « Vous êtes Bourbon, dit-il aux princes ses cousins; mais, vive Dieu! je vous •erai voir que je suis votre aîné! » Il fut enfin reconnu comme héritier de la couronne par Henri III, dont il n'était parent qu'au vingt et unième degré comme descendant de Ivobert de Clermont, fils de Saint-Louis.
2. — A%èneiiieut de Henri IV (-1589). — Avant de mourir à Saint-Cloud, Henri lll avait fait appeler le jeune roi de Navarre et lui avait dit : « Mon frère, la couronne est vôtre après que Dieu aura fait sa volonté de moi. » Puis il avait supplié les princes et les gentilshommes qui entouraient son lit de mort de lui prêter serment de fidélité.
Mais la situation de Henri de Navarre était loin de paraître brillante. Les Ligueurs refusaient obstinément de le reconnaître. Les uns, les Ligueurs Français, avaient proclamé, sous le nom de (chartes X, le vieux cardinal de Bourbon à ce moment prisonnier de son neveu Henri IV ; les autres, les Guisards, se ralliaient à la cause de Henri de Mayenne, frère de Henri de Guise, à qui l'impétueuse duchesse de Montpensier conseillait de prendre la couronne ; d'autres enfin, les Ligueurs Espagnols, voulaient donner le pouvoir à l'Infante Isabellc-CIaire-Eugénie, fille de Philippe II. En outre, les seigneurs catholiques du camp de Saint-Cloud, revenus de l'entraînement auquel ils avaient cédé en prêtant serment à Henri de Navarre, s'étaient divisés en trois factions. Les politiques voulaient reconnaître Henri IV immédiatement et sans condition ; les catholiques ardents ne consentaient à le suivre que s'il abjurait le protestantisme; enfin, les indécis^ les ambitieux refusaient obstinément de se rallier à sa cause, les uns par crainte, les autres pour profiter des embarras de la monarchie. « Vous êtes le roi des braves, disait Givry, et ne serez abandonné que des poltrons. >• Mais la plupart des gentilshommes de Henri III hésitaient à servir un prince qui ne pouvait porter le deuil de son prédécesseur qu'en s<'
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faisant tailler un pourpoint dans le vêtement violet du roi <léfunt. On les voyait faire des gestes de fureur, enfoncer leurs chapeaux sur la tête en s'écriant : -< plutôt mourir do mille morts que de souffrir un roi huj,nienot! » Vainement le roi publia-t-il la déclaration du 4 août par laquelle il s'engageait à maintenir la religion catholique, à se faire instruire dans cette religion et à garantir aux protestants la liberté du culte. Un grand nombre de catholiques comme Yitry et d'Épernon l'abandonnèrent. Leur exemple fut suivi par La Trémoille et la plupart dos réformés Gascons et Poitevins. L'armée royale était réduite de moitié.'
3. — Campagne de io89-'I590. Bataille «l'Arques. — Incapable, désormais, de forcer la capitale, Henri IV se dirigea vers Clermont-en-Beauvaisis. Plusieurs lui conseillaient de se retirer dans le Midi; Biron et d'Aubigné s'élevèrent avec force contre cet avis ; « Qui donc, disaientils, vous croira encore roi de France, quand il verra vos lettres datées de Limoges? » Henri IV le comprit et se porta en Normandie pour y attendre les secours d'Elisabeth. Il se posta à Dieppe, mais il n'avait avec lui que li.OOO hommes. Chaque jour amenait une déception nouvelle, les Normands refusaient de reconnaître Henri IV, et le pays s'insurgeait sur le passage de l'armée royale. Les secours que <■ la bonne amie » Elisabeth avaient promis n'arrivaient pas. Lo découragement se glissait peu à peu dans les rangs de l'armée, et, déjà, Henri calculait les chances d'un embarquement. Irait-il se réfugier en Angleterre ou sur les côtes de Guyenne?
t> Sa petite armée, dit M. Hanotaux, était installée sur les coteaux d'A7r/ues. En face, la vallée de la Béthune et le chemin de Paris, ce chemin, qu'on avait parcouru en toute hâte, tandis que la grosse armée de Mayenne suivait de loin, pesamment, avec une lenteur qui se croyait sûre du succès. Maintenant, elle arrivait, renforcée encore d'un gros d'Espagnols et de Wallons. Par derrière, la mer sans retraite. Et, dominant ce paysage — inquiétant, malgré la grâce automnale des champs fertiles où le sort de la France allait se décider — les hautes murailles du vieux château
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du XIII® siècle. Le temps était sombre. Depuis plusieurs jours, le brouillard couvrait la vallée. Enfin, le 21 septembre, l'armée de Mayenne s'ébranle. 30.000 Espagnols et Ligueurs tombent sur les 1 i,000 hommes découragés, dont le prétendant n'avait pu qu'à grand'peine retenir la fidélité chèrement payée. Le début du combat fut défavorable aux troupes royales. Les Suisses plièrent. La cavalerie se débanda. C'est alors que le roi monta à cheval. La troupe de ses gentilshommes l'entoura, huguenots ou catholiques, tous éprouvés ; ce sont ceux qui, selon le mot de Givry. ont reconnu en lui le <■ roi des braves ». Le canon du château tonne. Tout à coup ^par un effet plusieurs fois observé dans les batailles , le rideau de brume se déchire. La vallée et les coteaux s'emplissent de lumière. Et les deux armées, celle qui tenait la victoire et celle qui s'apprêtait à fuir, purent voir, du haut de la colline, descendre, comme dans un tourbillon, le Roi. »
Il venait se mêler à ses soldats, charger à leur tète, fi décider en personne du sort de la bataille. Cette fois, le> Ligueurs écrasés durent battre en retraite.
Pourtant, la lutte continua jusqu'au 27 septembre. Mayenne et les Ligueurs essayèrent à plusieurs reprised'enlever le village et le château d'Arqués : tous leurassauts furent repoussés. Pendant ce temps, les renfortarrivaient à l'armée royale; Longueville et d'Aumont lui amenaient plusieurs régiments de Picardie; 4,2GO Écossais et 4,000 Anglais débarquaient sur la côte, Mayenne, craignant de se trouver entre deux armées, leva le siège et st' retira vers Amiens.
Dans cette lutte mémorable, qui se compose moins d'umgrande bataille que d'une suite de jictits engagements. Henri IV avait tué ou pris 17,000 hommes à l'ennemi. Il avait dû son succès aux savantes dispositions de Biron, à ];i bravoure de sa noblesse, à la fermeté de ses troupes et ;i lui-même autant qu'à personne. « Mon cousin de Mayenne disait-il, est un grand capitaine, mais je me lève plus matin que lui. » Il déploya les qualités d'un véritable homme de guerre, une vigilance et une activité infatigables, une
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iiitrcpidité héroïque, sans être téméraire : ^ La victoire d'Arqués, dit un contemporain, fut la première porte pai laquelle il entra dans le chemin de sa gloire et de sa honne fortune. »
i. — isataiiio d'ivr.v i.iao . — Il se précipita alor> sur la route de Paris, offrit vainement la bataille aux Ligueurs de la capitale, alla s'emparer d'Étampes, de Vendôme, de Chàteaudun et de Tours, puis occupa la plus grande partie de la Normandie. En six mois, il avait remporté une grande victoire, fait parcourir plus de deux cents lieues à l'armée royale, établi solidement son autorité dans huit provinces, et réuni entre ses mains des ressources considérables. En même temps, il voyait son autorité reconnue par un grand nombre de puissances. A Tours, il rencontra les ambassadeurs vénitiens chargés de lui apporter les hommages de la Seigneurie. Déjà, il avait obtenu la reconnaissance solennelle de l'Angleterre, de l'Ecosse, des Provinces-Unies, des princes protestants d'Allemagne, de la Suède, du Danemark et de la Turquie. La moitié de l'Europe était pour lui. A l'intérieur, il se conciliait l'affection et le respect des populations, traitait les Ligueurs moins comme des ennemis que comme des Français égarés, interdisait le pillage à ses soldats, respectait scrupuleusement les églises et les cérémonies catholiques, gagnait ainsi à sa cause les plus farouches et les pUis obstinés. « Chacun sait, écrivait-il, combien de personnes farouches j'ai eu à apprivoiser, en leur ostant de la fantaisie que je ne tandois qu'à m'establir, pour puis après renverser leur religion. »
La plupart des gouverneurs se déclaraient pour lui. Il n'y avait plus que trois provinces qui fussent encore dans le parti de la Ligue, la Guyenne, le Nivernais et l'Angouniois.
L'année suivante, Henri IV, après avoir délivré Meulan et repris Poissy, était venu mettre le siège devant la ville de Dreux, quand Mayenne accourut de nouveau à la tête de 16,000 hommes. Le roi n'en avait que 10,000; il n'hé- ^»ita pas à présenter la bataille à l'ennemi dans la plaine de
> IL(il-: UV. l'Alils i',Z'.*
Saiiit-Amlré, près d'Ivrtj il4 mars 1590). Avant de donner II' signal dn combat, Henri fit une courte prière; puis, s'adressant à ses soldats : « Mes compagnons, dit-il, Dieu est pour nous! Voici ses ennemis et les nôtres! voici votr^ roi! à eux! Si vous perdez vos cornettes, ralliez-vous à mon panache blanc : vous le trouverez au chemin de la victoire et de l'honneur. » Il combattit en soldat intrépide, et. en moins de deux heures, remporta une victoire complète.
.'). — Siège de i»aris (1X90 . — Le roi se porta aussitôt sur Paris dont il reprit le siège. 11 était difficile d'enlever avec 15,000 hommes une ville de 520,000 habitants fanatisée par les Seize, les décrets de la Sorbonne, les prédications du légat Caietano et de l'ambassadeur espagnol Mendoza, les sermons de Rose, de Boucher et de Lincestre. Pour effrayer les modérés, on organisa, le 3 juin, une grande procession militaire au tombeau de Sainte-Geneviève. Elle se composait d'écoliers, de prêtres, de religieux affublés de cuirasses et d'épées. A la tête de ce régiment bizarre s'avançait Guillaume Piose, évêque de Senlis, avec le curé de Saint-Côme pour sergent de bataille. Puis venait une armée de Chartreux, de Feuillants, de Jacobins, de Cordeliers, de Carmes et d'Augustins, la robe retroussée, le capuchon rabattu, la pertuisane ou l'arquebuse sur l'épaule.
Mais bientôt la ville fut décimée par la famine. La Seine était alors la grande voie d'approvisionnement de la capitale; Melun, Corbeil, Montereau et Lagny, qui commandaient le cours du fleuve et de ses affluents, étaient, comme on disait alors, ■' les clefs des vivres de Paris ». Henri IV en ayant pris possession, les Parisiens manquèrent bientôt de tout. Après avoir épuisé l'avoine et l'herbe, on se jeta sur les animaux les plus immondes; on fit du pain avec les ossements du cimetière des Innocents. Cinquante mille personnes périrent en trois mois. Henri, qui avait laissé sortir des femmes et des enfants, voyant que la résistance était à son terme, tançait vertement ceux de ses serviteur> qui se relâchaient de la consigne sévère d'un siège. S'il
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plaignait les Parisiens, il ne laissa pas entrer de vivres dans Paris. Déjà la ville semblait sur le point de capituler quand Alexandre Farnèse accourut. L'habile capitaine espagnol arriva à Meaux, le 23 août, trompa la vigilance <lu roi, s'empara de Lagny d'où il ravitailla la capitale el regagna les Pays-Bas. Henri IV perdait ainsi le résultat dr quatre mois de blocus. Après avoir battu et tué le duc d'Aumalc à Saint-Denis et tenté vainement d'enlever Paris à la journée des Farines, il courut enlever Chartres et se porta sur Rouen. Il était sur le point d'entrer dans la ville quand le duc de Parme accourut de nouveau des Pays-Bas. Henri IV l'attaqua près d'Aumale. mais la bataille demeura indécise. Quelques jours après, Alexandre Farnèse était blessé mortellement au combat de Caudebec; mais, avant d'aller expirer aux Pays-Bas, il avait encore eu le temps d'aller jeler des renforts dans Paris. L'année 1592 était mauvaise pour Henri IV. Les Espagnols venaient d'entrer en Bretagne, en Languedoc et en Provence où ils aidèrent Charles-Emmanuel de Savoie à occuper le pays, tandis que d'Épernon en Angoumois, La Chastre en Berri, Elbeuf en Poitou, Nemours en Lyonnais, Boisrosé en Normandie, s'érigeaient en souverains avec les subsides de Philippe II. Il fallait un miracle, dira plus tard le duc de Rohan, pour sauver la France de la conquête.
6. — Excès de la Ligne. — Ce miracle se produisit : ce fut l'élan national qui jeta tout à coup la France, indignée <les desseins antipatriotiques de la Ligue, entre les bras du vainqueur d'Ivry. La Ligue s'était depuis longtemps divisée. Le chef des ligueurs modérés, Mayenne, avait pu dominer un instant la faction violente des Seize, dévouée à l'Espagne <ît décidée à donner la couronne à Philippe II. Mais bientôt la Ligue Espagnole triompha par l'avènement de Grégoire XIV et l'arrivée de Charles de Guise, fils du Balafré. Pendant plusieurs mois, les chaires de Paris retentirent ■des déclamations furibondes de Rose, Boucher, Aubri, Cueilly, Commelet. « Boucher, dit le Journal de l'Estoile, disoit qu'il eust voulu avoir tué et estranglé de ses deux mains ce chien de Béarnais. » Les Seize profitèrent de
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l'absence de Mayenne, créèrent un comité do dix membres cliargé de veiller au salut de l'État. On dressa, dans chaque (|Uîirtier, une liste de proscription; devant le nom de chaque politique, on mettait l'une des lettres P. D. C. qui indiquait s'il devait être penda, dagiié ou chassé. Le président l^risson, les conseillersLarcher et Tardif furent saisis el pendus. Mayenne accourut alors de Laon, fit mettre à mort quatre des Seize et mit tin aux désordres.
Voyant alors son crédit fort ébranlé, il voulut le raffermir en convoquant les Etats Généraux, sous prétexte de procéder à l'élection d'un roi en remplacement du cardinal de Bourbon. L'assemblée s'ouvrit le 20 janvier 1593, sous l'influence de la faction espagnole. Mais il était difficile de s'entendre, à cause des prétentions rivales de Mayenne, du jeune duc de Guise et de Philippe II qui réclamait la couronne pour l'Infante Isabelle. Si les Etats de la Ligue consacrèrent le principe de l'élection d'un roi, le Parlement rendit un arrêt pour le maintien de la Loi Salique et des lois fondamentales du royaume, il défendit de transférer la couronne à des mains étrangères. Guillaume du Vair prononça à cette occasion un discours qui est son chef-d'œuvre (juin 1593;.
7. — l-a Satire Ménippée. — Le patriotisme ne se réveillait pas seulement dans le Parlement. <> dépendant que nous dormons, nous ne sentons pas qu'on nous coupe pièce à pièce, l'un après l'autre, et ne restera que le tronc, qui perdra bientôt tout le sang et la chaleur et l'asme. " Ainsi parlaient les auteurs de ce pamphlet étincelant qui s'appelle la Satire Ménippre. a L'idée de la patrie, dit M. Forneron, était restée dans le cœur des Français; il fallait un cri pour l'en faire jaillir. Ce que Jeanne d'Arc fit contre les Anglais, la Satire Ménippée le fit contre l'Espagne. » Elle fut l'œuvre de six bourgeois de Paris, les chanoines Gillot et Pierre Le Roy, l'avocat Nicolas Rapin, le poète Jean Passerai, le médecin Florent Chrestien, le jurisconsulte Pierre Pithou.
Laissant au Parlement le soin de combattre les ennemis public; par leurs arrêts, à Henri celui do leur lésis-
LA SATIRI'] Mr;Nll>l'Ki: (133
1er par les armes, ils entreprirent de jeter le ridicule sur les États de la Ligue, sur les Espagnols, sur Mayenne et sur tous les chefs de l'Union, de provoquer un immense déchaînement de l'opinion publique, de prévenir l'élection d'un roi de la Ligue et d'amener la fin des guerres civiles.
L'œuvre se divise en deux parties : 1" une sorte de prologue et des scènes d'introduction; 2° une série de discours imaginaires prononcés aux États. Dans le prologue, on voit deux charlatans, l'un espagnol, l'autre lorrain, vantant les mérites de leur drogue appelée catholicon. •' N'ayez point de religion, moquez-vous à gogo des prestres et mangez de la chair en caresme, en dépit du pape, il ne vous faudra d'absolution qu'un peu de catholicon. ■< Puis viennent la Procession de la Ligue, où l'on voit défiler les principaux chefs de l'Union, les pièces de tapisseries où les sujets représentés sur les murs de la salle des séances tionnent lieu à une foule d'allusions satiriques. Mayenne, chef de la faction Guisarde, prend le premier la parole. Il expose et justifie la politique des Guises et ses ambitions. Le cardinal de Pellevé, dans son latin macaronique, prêche Idur H tour pour les princes lorrains et pour le roi catholique. Le recteur Piose prononce une harangue au nom du clergé parisien, dévoile les intrigues de Mayenne, déroule toutes ses perfidies, se moque de tous les prétendants ol propose ironiquement de choisir pour roi Guillot Fagotiu. marguillier de Gentilly, bon vigneron et prudhomme, qui chante bien au lutrin et sait tout son office par cœur. Puis vient le représentant de la noblesse, de Rieux, qui chante les louanges de la Ligue : n'a-t-elle pas fait du petit roturier un gentilhomme qui reçoit de bons appointements, lève des tailles, rançonne le paysan, le torture pour lui faire donner k la quintessence de sa bourse ». Enfin le député du Tiers, d'Aubray, « l'Ariste de cette comédie -', dans une admirable harangue, expose les intrigues des Ligueurs, retrace les misères de la guerre civile et conjure la France de se jeter entre les bras de Henri IV. Cet éloquent pamphlet eut un retentissement prodigieux el
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irAiibigiié, qui s'y connaissait, a pu dire u qu'il fut la plus excellente satire qui eût paru de son temps ».
8. — -\bjiiiralioii de Henri IV (1593). — Si la France repoussait dans les Ligueurs les complices de l'Espagne, elle ne voulait pas d'un prince hérétique. Il n'y avait qu'un moyen d'en finir : Henri IV devait abjurer le protestantisme. Sans doute, il en coûtait au fils de Jeanne d'Albret d'abandonner ses fidèles huguenots qui combattaient pour lui depuis tant d'années, <> et qui l'avoient apporté sur leurs épaules de deçà la rivière de Loire « ; mais les plus sages d'entre eux, surtout Rosny, lui conseillaient de le faire. On lui montrait sa couronne à jamais perdue, ses grandes destinées brisées, la France, qu'il était seul capable de sauver et de régénérer, sur le point de sombrer. Henri se décida à faire n le saut périlleux ».
Le K) mai 1593, le roi déclarait à son Conseil qu'il avait l'intention d'abjurer. Il convoqua, dans la ville de Mantes, un certain nombre de prélats et de docteurs, tant du parti royal que du parti ligueur, dont il devait recevoir les instructions. Là se trouvèrent réunis Renaud de Beaune, archevêque de Bourges; Philippe du Bec, évèque de Nantes; Nicolas de Thou, évèque de Chartres; Claude d'Angennes, évèque du Mans, et le cardinal Du Perron. Henri IV, bien décidé d'avance à se laisser convaincre, n'en discuta pas moins pendant cinq heures, riposta aux arguments des évéques en citant des passages de l'Écriture. Puis il finit par dire : « Je mets aujourd'hui mon àme entre vos mains. Je vous prie, prenez-y garde, car là où vous me faites entrer, je n'en sortirai que par la mort; » et le Journal de rEatoile. qui nous raconte la scène, ajoute qu'en prononçant ces mots, ^^ les larmes lui sortaient des yeux ».
Le 23 juillet, Henri se présentait à Saint-Denis, suivi des princes, des grands officiers de la couronne, d'une nombreuse noblesse et d'une foule de Parisiens qui avaient bravé les ordres sévères de Mayenne, et qui poussaient des cris de « Vive le Roi ! » Arrivé devant la basilique, il frappa et les portes s'ouvrirent. Sous le grand portail se tenait l'archevêque de Bourges, entouré d'un grand nombre d'évêques.
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d'abbés et de religieux, u Qui ètes-vous? » demanda-t-ii. — Je suis le roi. — Que demandez-vous? — « Je demande à être reçu au giron de l'Eglise catholique, apostolique et romaine. » Puis il s'agenouilla, fit sa profession de foi, jura de « vivre et mourir en la religion catholique, de la proléger et défendre envers et contre tous, au péril de son sang et de sa vie ». L'archevêque lui donna sa bénédiction, le releva, le conduisit devant le grand autel où le roi entendit la messe. Désormais, Henri IV avait cause gagnée .il avait pour lui la majorité nationale. Sans discuter la bonne foi du roi et la sincérité de sa conversion, il faut bien se rappeler qu'il agit surtout par dévouement pour la France, et l'on peut dire avec Voltaire « qu'il y aurait eu plus d'héroïsme à rester inflexible, mais qu'il y avait plus d'humanité et de politique dans sa condescendance. »
H«;iipi IV iiiaitre de la France. — La COUversion
(lu roi avait porté un coup terrible à la Ligue, et le peuple considérait désormais la guerre civile comme terminée. Mais ceux qu'on appelait les zélés refusaient de déposer les armes et de reconnaître le nouveau roi. Le curé Boucher prononçait et publiait neuf sermons foudroyants contre la
simulée conversion de Henri de Bourbon ». ^ Mon chien.^ criait un prédicateur, ne fus-tu pas aussi à la messe? Apjiroche, qu'on te baille la couronne. » Le curé Gueilly et le cordelier Garin, appelaient, du haut de la chaire, un Aod ou un Jéhu qui vînt débarrasser la France du tyran. Leur souhait faillit être exaucé; un aventurier nommé Barrière vint de Lyon à Paris pour tuer le roi, fut dénoncé à temps, arrêté à Melun et livré au bourreau.
Un violent pamphlet, le Dialogue du Maheustre et du Manant, combattit la loi d'hérédité, en appela de la noblesse qui transforme les rois en idoles au peuple qui doit soutenir la cause de Dieu. Mais ce libelle fut, en quelque sorte le testament de la démocratie ligueuse et des Seize. Les fanatiques eux-mêmes s'adoucirent, les violents se résignèrent; les paysans ruinés écrivirent sur leurs bannières cette, devise d'une simplicité poignante : « Nous. sommes las! » Toute la France se soumit peu à peu.
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Henri IV négocia d'abord avec les ^'ouverneurs de provinces qui cherchaient à se rendre indépendants, acheta fort cher leur dévouement, les obligea, disait-il en riani, '. à vendre à César ce qui était à César -. C'est ainsi que Villars-Brancas lui vendit la Normandie, Nemours le Lyonnais. Mercu'ur la Bretagne, Elbeuf le Poitou. Quant au peuple de Paris, entraîné par les circonstances, sollicité par les exemples d'Aix, de Lyon, d'Orléans et de Bourges, il n'aspirait qu'à se replacer sous l'obéissance de Henri : les Politiques et les ligueurs français, pour terminer définitivement la guerre civile, voulaient introduire le roi dans sa capitale. Vainement Mayenne montra-t-il la plus grande énergie, bannissant de Paris ceux que l'on accusait de correspondre avec le roi, armant contre la bourgeoisie la plus vile populace, remplaçant le gouverneur Belin par Cossé- Brissac, sur lequel il croyait pouvoir entièrement compter. Le prévôt des marchands Lhuillior, les échevins Langlois et Néret, les conseillers Lemaistre, Mole, Du Vair, intriguèrent habilement, gagnèrent l'avide Brissac, qui traita secrètement avec le roi. Henri IV lui promit une somme de 200,000 écus, une pension de 20,000 livres, la conservation de son bâton de maréchal, le gouvernement de Corbeil et de Mantes. Le 22 mars, le roi lit son entrée solennelle dans la capitale, suivi de 500 hommes qui, au lieu de se servir de leurs armes, w traînaient leurs piques en signe de victoire volontaire •>, comme disaient les contemporains. La foule se pressait autour de lui, l'acclamant. « Laissez-les faire, dit Henri à son capitaine des gardes, ils sont alîamés do voir un roi. « Le soir même, la garnison espagnole obtenait de se retirer; le Béarnais, en voyant défiler les soldats de Diego d'Ibarra et du duc de Feria, leur dit joyeusement : " Recommandez-moi à votre maître, mais n'y revenez plus. >'
La reprise de la capitale de la France sur les étrangers et les Seize n'avait coûté la vie qu'à vingt-deux lansquenets sur le quai de l'Ecole, à deux Français dans la rue Saint- Denis, et à deux autres dans la Cité. On interdit toute violence aux soldats, sous peine de la vie; les citoyens furent
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lespeclés dans leurs biens, dans leur vie, dans leur honneur. A midi, l'ordre était si bien rétabli et la confianc»' si bien revenue que les boutiques étaient ouvertes, les marrhands à leurs comptoirs, les ouvriers à leur travail. Après cette sortie d'étrangers, dit le Journal de l'Fstoile, qui traduit bien l'allégresse générale, furent faits feux de joie et grandes réjouissances par les rues de Paris et en lous les quartiers de la ville, aux cris de : Vive le Roy ! Vivent la Paix et la liberté! Tous les bons bourgeois, le moyen et le menu peuple étaient fort contents de se voir hors d'esclavage, et de la faction et gouvernement des Seize, et remis en liberté dans leurs honneurs et biens, délivrés de la tyrannie des Espagnols et étrangers, estimée très dure et insupportable aux Français. » Étant désoimais roi de Paris, Henri IV était véritablement roi de France.
10. — Ciueri'c contre l'Espagne ^-1 393-1 398). — Si Philippe n avait renoncé à obtenir la couronne de France, il voulait profiter de nos troubles pour conserver la Picardie et la Bourgogne. Henri IV résolut d'en finir avec cet éternel ennemi de sa puissance : il lui déclara solennellement la guerre, le 16 janvier 1595. Il résolut de porter les hostilités sur le territoire espagnol, afin de détourner du royaume les ravages de la guerre et d'attaquer le vieux Philippe II au cœur même de sa puissance. Il fit attaquer le Luxembourg par le maréchal de Bouillon et par le comte ■de Nassau, l'Artois par le duc de Longueville, la Franche- (]omté par un corps de 6,000 hommes, qui du service du iic de Lorraine passa au sien, pendant que Lesdiguières i'pérait en Dauphiné. La guerre, qui se fit sur tous les points à la fois, fut surtout une guerre de sièges et de surprises ; elle fut d'abord assez heureuse. Bientôt le maréchal de Biron entra dans la province de Bourgogne, où Mayenne s'était réfugié, enleva rapidement Beaune, Autun -«'t Dijon.
Mais, à ce moment, don Fernand de Velasco, gouverneur tiu Milanais et connétable de Castille, passa les Alpes avec 10,000 hommes et marcha vers la Franche-Comté, il rejoimsT. DE l'el'r. — II. 36
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i;iiit Mayenne, reprit Vesoul, et se disposa à pénétrer en Bourgogne. Biron appela Henri lY à son secours. Aussitôt le roi quitta Paris et vint se mettre, à Dijon, à la tête des troupes royales. Il faisait une reconnaissance dans la di-rection de Gray, avec deux ou trois cents cavaliers d'élite, lorsqu'il tomba au milieu d'une armée de 12,000 hommes. Avec l'héroïque témérité qui lui était habituelle, il chargea un ennemi six fois plus nombreux, risqua dix fois sa vie, donna à ses autres compagnies le temps de la rejoindre, et força le connétable de Castille à battre en retraite. C'est la victoire de Fo ni aine- Française.
11 ravagea pendant deux mois la Franche-Comté, s'avança jusqu'aux portes de Besançon, et s'apprêtait à annexer cette province à la couronne, quand les Suisses renvoyèrent supplier de retirer son armée et de respecter la neutralité d'un pays qui leur était voisin. Henri céda à leur désir pour ne pas perdre leur alliance. D'ailleurs, pendant que ses armes obtenaient des avantages signalés sur la frontière de l'est, elles éprouvaient des revers au nord où son absence ne se faisait que trop sentir. Le comte de Fuentes, à la tète de 15,000 hommes d'excellentes troupes, enleva le Càtelel et vint assiéger Doullens. Le duc de Bouillon et le comte de Saint-Pol, qui avaient remplacé Longueville, ne surent pas s'entendre, et se firent battre à Doullens. Les Espagnols enlevèrent Cambrai, Calais, Ham et Guise. En môme temps, le duc de Mercœur, leur allié, triomphait en Bretagne. Le duc de Savoie entrait en Dauphiné, et Philippe il négociait avec Louis d'Aix et Cazaux, qui faisaient entrer dans le port de Marseille la flotte espagnole de Carlo Doria. Enfin, l'ennemi entra dans Amiens par surprise el menaça directement Paris.
11. — Paix de Vcrvins 1598 . — Henri ne se laissa pas abattre par ces revers qui « semblaient avoir éteint la majesté royale et le nom français » (de Thou). W redevint un instant le roi de Navarre, convoqua sa noblesse, fit réunir de l'argent par Sully, courut reprendre Amiens. Pendant ce temps, Lesdiguières conduisait une brillante campagne contre le duc de Savoie et occupait ses États situés en deçà
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i\es Alpes. Los derniers défenseurs de la Ligne capitulaient peu à peu. Marseille rentra dans le devoir ainsi que le puissant (l'Épernon. Mayenne lui-même fit sa soumission, et le Béarnais ne se vengea de sa longue résistance qu'en faisant faire au gros Lorrain « qui restait plus de temps à table que Henri au lit », une promenade à marche forcée. Henri IV et Philippe II, à bout de forces, signèrent le traiti^. de Vervins imai 1598). Philippe II rendait ses conquêtes; l'Espagne et la France rentraient dans les limites du traité de Cateau-Cambrésis. L'affaire du Marquisat de Saluées, que le duc de Savoie avait occupé, devait être soumise à l'arbitrage du pape.
1*2. — L'Édît de ivanies -i.";98 . — Après avoir rétabli la paix extérieure, il fallait faire disparaître les troubles intérieurs. Tel fut le but que poursuivit Henri IV en publiant l'Édit de Nantes (i") avril 1598). 1" Les réformés obtiennent la liberté de conscience la plus complète. On leur accorde l'exercice public de leur culte et l'autorisation d'avoir des écoles dans les châteaux des seigneurs ayant le droit de haute justice ou fief de haubert, dans deux localités par bailliage, dans les villes et les villages où le culte calviniste existait en 1596 et 1597 et dans ceux où il avait été autorisé en 1577. Ils jouiraient des mêmes droits civils que les catholiques, en tout ce qui concerne le mariage, la possession des biens, les héritages. Pour leur assurer une justice impartiale, on établirait dans le Parlement de Paris une Chambre de l'Edit et dans les Parlements de Toulouse, Bordeaux et Grenoble, des chambres mi-parties composées déjuges des deux religions. Ils pouvaient être admis à toutes les charges du royaume. 2° L'Edit n'accordait aux protestants aucun privilège politique. Il n'autorisait que les assemblées pour cause de religion (consistoires, synodes). Les protestants prétendirent que leurs assemblées politiques n'étant pas expressément interdites, ils pouvaient continuer à se réunir. Ils obtinrent, en outre, deux brevets particuliers par lesquels ils pouvaient conserver pendant huit ans les villes et places dont ils étaient en possession; ils recevaient une somme de 180,000 écus
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|tiiii- cii [)ayer l»'s guiiiisons el lô.OOU écus pour payei- It'iu'S ministres. Ces concessions constituaient des privilèges abusifs que les protestants devaient un jour pay«i cher.
Tel fut cet édit célèbre qui devait être la charte des réformés français pendant près d'un siècle. Il ne fut accepté qu'après de vives résistances. Les Parlements protestèrent et Henri dut se montrer sévère à leur égard : « Je couperai les racines de toutes ces factions, dit-il, je ferai accourcir tous ceux qui les fomenteront; j'ai sauté sur des murailles de villes, je sauterai bien sur des barricades. » Il adressa de pressants appels à la concorde : <• Il ne faut plus faire de distinction de catholiques et de huguenots; il faut que tous soient bons Français et que les catholiques convertissent les huguenots par l'exemple de leur bonne vie. Je suis roi berger qui ne veux répandre le sang de ses brebis, mais je veux les rassembler avec douceur. » Henri IV a eu la gloire d'être le premier souverain de l'Europe qui ait par un acte sob'nncl consacré le principe de la tolérance religieuse.
13. — Henri IV el l'Italie. — Parmi les ennemis que Henri IV avait eu à combattre, figurait Charles-Emma- NUEf. I^'de Savoie. Quoique tenu en respect par Lesdiguières, il avait occupé le margin'sal de Sa/uces. Sommé d'évacuer celte importante possession, il tergiversa, chercha à gagner du temps, fit un voyage à Paris pour tromper le roi et gagner les gentilshommes de son entourage. Enfin Henri IV s^' décida à lui faire la guerre. Biron envahit la Bresse, Lesdiguières et Sully la Savoie, où l'on s'empara de Montmélian et de Charbonnières. Le 17 janvier 1601, on signa le traite de Lyon qui nous donnait, moyennant la cession du Marquisat de Saluées à Charles-Emmanuel, la Bresse, le liugexj, le Vairomey et le pays de Gex. Bientôt Charles-Emmanuel, après avoir hésité entre l'alliance espagnole et l'alliance française, se tourna franchement vers Henri IV. Il signa avec lui le traité de Brusol (1610;, qui paraissait devoir changer complètement la face de l'Italie. La maison de Savoie devait s'étendre dans la vallée du Pô; l'Espagne
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allait èlif chassée de la péninsule. Mais Henri lY n'eut pas le temps d'accomplir ces projets grandioses.
14. — Conspirations. — A l'intérieur, Henri lY fut loin d'en avoir fioi avec les complots. Le plus célèbre est celui du MARÉcuAL DE BiRON, le fîls de son vieux compagnon d'armes, celui qu'il avait publiquement appelé « le plus tranchant instrument de ses victoires ». Malgré les faveurs dont Henri lY l'avait comblé, Biron se laissa gagner par l'or de l'Espagne et du duc de Savoie ; il forma avec Fuentès et Charles-Emmanuel un vaste complot qui tendait au démembrement de la France. Le roi prévenu lui arracha des aveux et lui pardonna : mais, pendant la campagne de Savoie, Biron recommença ses menées coupables. Dénoncé par son agent, La Fin, il refusa de s'humilier devant le roi, fut jeté à la Bastille, condamné à mort et décapité (1602j. Le duc de Joinville, contrarié par le roi, dont il était le rival, dans sa passion pour la marquise de Verneuil, signa un traité avec l'Espagne et fut exilé. En 1604, une nouvelle conspiration fut organisée. Le roi avait songé un instant à épouser Henriette d'Entragues, marquise de Ycrneuil, mais en avait été détourné par Sully. La marquise irritée s'entendit avec son père, le comte d'Auvergne, fils naturel de Charles IX, et quelques gentilshommes. Le complot fut découvert ; le père et le frère d'Henriette furent condamnés à mort, mais obtinrent une commutation de peine. Le duc de Bouillon, qui avait pris part à toutes les conspirations et cherchait à soulever les protestants, fut assiégé dans Sedan et dut livrer la ville au roi (1606).
Plusieurs tentatives d'assassinat furent même dirigées contre Henri IV. En 1593 eut lieu l'attentat de Barrière. L'année suivante, l'écolier Jean Chàtel frappa le roi à la bouche, ce qui fit dire à d'Aubigné : (■ Vous n'avez renié Dieu que des lèvres, il vous les a percées. Si vous le reniez du cœur, il vous le percera aussi. » En 1596, Jean Guédon essaye encore de tuer le roi; en 1598, c'est le chartreux Pierre Ouin; en 1599, les jacobins Argier et Ridicoux, en 1602, Julien Guédon.
Le Grand Dessein. — 13. Assassinat de Henri IV
i. — La France en 1598. — Henri IV avait sauvé la France de l'anarchie, vaincu l'Espagne et terminé les luttes religieuses. Mais son œuvre était loin d'être achevée. Les maux que la guerre civile et la guerre étrangère avaient fait peser sur le pays étaient effroyables. Le pouvoir royal
1. 1» Sources. — Hurailt nu F.\y : Excellents et Libres discours {lo93). — G. DU Y\iR:Œuvi-es !l641). — 0. de Serres : Théâtre d'Agriculture (1600-1604, 2 vol.). — I. DE L.VPFKMAS : Histoire du commerce de France (1606). — D'Aubigxé : Œuvres (éd. Réaume et Caussade, 1873-1817, 4 vol.); Hw/oire universelle (éd. Rnble, 1886 et ss. en publ.). — L'EsroiLE : M é>7ioires- Journaux (éd. Brunet, etc., 1873-1 88 i, 11 vol.).
2° A consulter. — Les ouvrages de Poirson, de Hakotaux, de luNO. — Lavisse : Sully (1880). — Fagniez : Le commerce de la France sous Henri IV (Rev. Hist. 1881); L'Industrie en France sous Henri IV (Rev. Hist. 1883). — Vaschalde : Olivier de Serres (1886). — MiRON DE l'Espinay : François Miron et l'administration municipale de Paris sous Henri IV (1883). — Pebrens : L'Église et l'État en France sous Henri IV et la Régence de Marie de Médicis (2 vol., 1872). — Loiseleur : Ravaillac et ses complices (1872). — Pigeonneau : Histoire du Commerce de la France, t. IL — P. Stapfer : Montaigne (1894). — Vianey : M. Régnier (1856). — A. de Brogue : Malherbe (18^7). — Pfister : Les Écotiomies royales de Sully : Rev. Hist., t. 54-56).
3° A LIRE. — Lavisse : Stilly, passijn. — Hanotaux (Revue des Deux Mondes, juillet-août 1890^. — Pigeonneau : T. II (p 235-330). — Vaschalde : Olivier de Serres, p. 63 et suiv. — Miron de l'Espinay, cli. x, xi, xiv, xvii, xviii. — Ra.mbaud, p. 546-339.
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était sorti profondément affaibli et tout endolori des rudes assauts qu'il avait eu à subir. Attaquée à chaque instant par les nobles qui parlent de " donner les verges au roi >• et rêvent le rétablissement de la féodalité, battue en brèche par la réaction démocratique de la Ligue, la monarchie a perdu tout son prestige et toute son autorité. La révolte est partout, chez les humanistes qui décernent des éloges aux Harmodius et aux Brutus, dans les libelles calvinistes qui célèbrent les exploits d'Aod et de Jéhu, chez les Ligueurs qui affirment la supériorité du peuple sur les princes, dans la chaire des églises où retentissent les anathèmes contre la race impie des Valois. Le cardinal d'Ossat, qui a vu de jtrès cette profonde anarchie, la résume en quelques mots saisissants : •• Une grande partie de la noblesse ne veut plus de roi; tous les grands seigneurs veulent chacun en jouer le rôle. Le peuple ne veut ni souverain, ni noblesse, et ne reconnaît ni prince, ni gentilhomme. Il n'y a pas jusqu'aux moindres habitants des campagnes qui ne veulent se soustraire à leur domination, »
Ce n'est pas seulement la monarchie, c'est la France tout entière qui est plongée dans le désordre, la misère et le découragement. Trente-cinq années de guerre civile et étrangère ont brisé la nation. Le territoire est ravagé sans relâche par ces armées de bandits que Montaigne a vues à l'œuvre, et dont Henri IV retrace les terribles brigandages dans ses lettres : « La longueur et violence de cesdernierç remuements de guerre a tellement ruiné et désolé toutes les provinces do notre royaume en général, que, la plupart des terres demeurées désertes et incultes, il ne s'est recueilli, la présente année, de beaucoup près ce qui est nécessaire pour la nourriture du peuple. » Il ajoute tristement '< que la mort lui sera moins dure que de vivre et do souffrir plus longtemps les misères dont la France est accablée ».
Les campagnes se dépeuplaient, le paysan ruiné devait quitter son champ sous peine d'y mourir de faim. Il se réfugiait dans les villes qui venaient de se rouvrir, s'y
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installait malgré les ellbrts tentés pour le refouler au dehors. Là, il rencontrait la misère d'une classe nomb^eust^ de citadins et d'ouvriers qui manquaient de tous les moyens d'existence, depuis que l'industrie et le commerce intérieur avaient presque entièrement disparu. Un contemporain, un témoin oculaire nous décrit, en termes significatifs l'affreuse lutte de ces affamés : « A Paris, on avoit la cherté de toutes choses, principalement du pain, dont le pauvre peuple ne mangeait pas à moitié son saoul. Processions de pauvres so voyoient par les rues, en telle abondance qu'on ne pouvoit passer. Le lundi, 4 mars, furent comptés, dans le cimetière Saint-Innocent, 7,569 pauvres. Le samedi, le nombre des pauvres se trouvait encore accru des deux tiers, y estant entré de G à 7,000 le jour de devant. On fist une assemblée en la salle do Saint Loys, où après plusieurs difficultez fust résolu au double de la taxe qui avoit esté faite sur les habitants. Le vendredy 26. fut fait commandement à son de trompe et cri publicq à tous ces pauvres estrangers mendians, do sortir de la ville de Paris. Ce qui estoit plus aisé à publier qu'à exécuter : car la multitude en estoit telle et la misère si grande qu'on ne savoit quelle pièce on y devoit coudre. On apportoit à tas, de tous les côtés dans 1 Hostel-Dieu, les pauvres membres de Jésus-Christ si secs et atténuez qu'ils n'y estoient plustost entrés qu'ils no rendissent l'esprit. Lo samedy, 10 février, ung des maistres de l'Hostel-Dieu dit à mon gendre que, depuis le 1*' janvier jusqu'à ce jour, il estoit mort dans ledit Hostel-Dieu, 416 personnes, la plupart de faim et nécessité. »
Les paysans exaspérés ont parfois des accès de fureur comme ils en avaient eu au moyen âge : ils se soulèvent contre les maraudeurs et les picoreurs. Les Gantiers en Normandie, les Croquants en Limousin prirent les armes, se mirent à brûler les châteaux, à égorger les gentilshommes. Les villes avaient moins souffert que les campagnes, mais sans échapper aux horreurs de la peste et de la famine. Les métiers chômaient, le commerce était interrompu; les marchandises ne pouvaient plus circuler sur
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lo r()tiU'.>, défoncées, sur les rivières où les péages devenaient innombrables, sur les mers où sévissait la piraterie. Le pays ruiné et désorganisé n'en avait pas moins des charges écrasantes à subir. La nation française, qui ne comptait alors que 15 millions de sujets, payait, en 1598, 80 millions d'impôts, et l'on a pu évaluer à 75 francs de notre monnaie actuelle la somme que chaque habitant avait à fournir. La détresse des paysans, la ruine des marchands, la misère scandaleuse du roi , lefTroyable désordre de l'administration, tous les services publics en souffrance, les vols des financiers, l'incapacité et la mollesse des servit(^urs demeurés intègres, voilà ce que nous montrent tous les documents contemporains.
2. — Les collaborateurs de Henri IV. — Henri IV entreprit de sauver la France de la ruine. Mais le brave et spirituel souverain, avec les habitudes que la guerre et le plaisir lui avait faites, avait-il ce qu'il fallait pour mener à bout cette œuvre de patience et d'organisation? Il avait besoin d'être secondé, il le comprit, chercha autour de lui ce qui lui manquait encore.
Il trouva des collaborateurs dévoués dont il sut reconnaître le mérite et récompenser les services. S'il appela auprès de lui ceux qui avaient toujours fidèlement servi sa cause, Duplessis-Mornay, Olivier de Serres, Bellièvre, Sillery, il s'adressa aussi à des catholiques, comme les cardinaux d'Ossat et Du Perron, à d'anciens Ligueurs comme .leannin et Villeroy. Il ont d'habiles diplomates, La Boderie, qui fut chargé de plusieurs missions aux Pays-Bas, en Italie et en Angleterre; Villeroy, qui lui rendit de grands services dans la seconde partie de son règne ; le cardinal d'Ossat, qui fut son grand agent diplomatique en Italie, et qui y déploya un rare talent; le président Jeannin, qui contribua à fonder la république des Provinces-Unies. Les Lettres du cardinal d'Ossat et les Négociaiions de Jeannin sont devenues les deux livres classiques des diplomates et des hommes d'État du xvir et du xviir siècle.
Comme magistrats. Henri IV a le savant de Thou, le [irésident Bellièvre; comme administrateurs, Olivier de
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Serres, Duplessis-Mornay, •< le pape des huguenots », doni La Noue disait qu'il était à la fois le Buirhus et le Sénèqnc de Henri IV ; Lesdiguières, qui contribua à pacifier la région du Sud-Est; le prévôt des marchands, François Miron, dont l'Estoile a pu dire : « Il avait un esprit beau, porté à la vertu et à toutes choses belles et hautes »; enfin, Barthélémy Laffemas qui sera, en quelque sorte, le ministre dr l'industrie et du commerce de Henri IV.
3. — Suiij. — Mais le roi trouva surtout un auxiliaire précieux et dévoué dans Maximilien de Bètiilne, baron «Ir Rosny, duc de Sully. Il y a un profond contraste entre )<■ maître et le sujet, entre le souverain et le ministre, luii sévère, l'autre facile, celui-ci durement économe: celui-là parfois follement libéral, le prince cédant à tous les entraînements de la passion, le ministre inébranlablement soumis aux règles de la raison, tous deux remplis de franchise, mais de façon différente, Henri IV avec un abandon • parfois calculé et une bonhomie souriante, Sully avec plus de réserve et d'autorité, tous deux héroïquement braves, et ayant formé dans les mêmes épreuves et sur les mêmechamps de bataille les liens d'une invincible amitié.
Né, le 13 décembre 1560, de François de Béthune et dr Charlotte d'Auvet, qui relevèrent dans la religion protestante, Sully fut attaché dès l'âge de onze ans au jeune roi de Navarre. Il échappa au massacre de la Saint-Barthélémy par une présence d'esprit rare chez un enfant de douze ans. Réveillé par le bruit du carnage nocturne, il revêtit ses vêtements d'écolier, se rendit au collège où il avait commencé ses études et où ses maîtres l'abritèrent pendant plusieurs jours. D'une grande bravoure, il prit part à toutes les campagnes de Henri IV, qui lui reprochait parfois de s'exposer avec trop de témérité.
Son dévoùment ne l'avait pas empêché d'ailleurs de songer à ses affaires; tenant, comme on l'a dit, « de Bayard et de Colbert », il avait trouvé le moyen de s'enrichir par les profits de la guerre et par d'habiles spéculations. Il n'était nullement indifférent à l'argent, et quand il trouvait par hasard, à Cahors, dans une maison livrée ;m
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pillage, une cassette remplie d'écus d'or, il la considérait comme de bonne prise et ne s'en cachait pas. Outre le revenu de 97 ,000 livres que lui procuraient ses charges et les liO.OOO livres que lui rapportaient ses terres, il avait, tout huguenot qu'il était, trois abbayes et un certain nombre de bénéOces qui lui rapportaient 45,000 livres de rentes. Mais, du moins, ce qu'il gagnait, il le gagnait au grand jour; il se fit beaucoup donner, mais ne prit jamais rien.
Capitaine expérimenté, excellent surtout à se servir de l'artillerie, il rendit à Henri IV les services les plus éminents et toucha à toutes les branches de l'administration. Devenu surintendant des finances en 1599, il s'occupa en même temps des armées comme général, des places fortes comme ingénieur, de l'artillerie comme Grand Maître, des voies de communication comme Grand Voyer et des embellissements de Paris comme surintendant des Bâtiments.
Sans doute, il avait ses défauts, ne montrait pas moins d'entêtement que de fermeté, aimait à se vanter Fis. 74. — suUy
en toute occasion ; sans doute il resta (cabinet des mcSdaiiies). inférieur à son maître par l'esprit
et le caractère; mais il fut aussi passionné que le Béarnais pour la grandeur de son pays. « Il est certain qu'il ne fut jamais sous Henri IV ce que Bichelieu a été sous Louis XIII, la tète et le bras, la pensée et l'action; mais il a été quelque chose de plus qu'un instrument ; un collaborateur, souvent un inspirateur; il n'a pas supplanté le roi, il l'a complété. Henri IV, avec sa merveilleuse rapidité de conception, son bon sens pratique, sa largeur de vues, mais aussi avec sa nature mobile et nerveuse, et ce besoin d'activité physique qui lui rendait le travail pénible, ne pouvait se passer de cet infatigable travailleur, de cet esprit un peu lent, mais net et méthodique, qui éclaircissait ses idées, qui les lui suggérait parfois et qui savait les exécuter. Maximilien de Béthune, sans Henri IV, n'aurait peut-être pas été
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Sully, : mais qui sait si, avec Henri IV. Armand du Plcssis eût été Richelieu? (Pigeonnkaiî.)
Pour accomplir son œuvre, Sully ne recula pas devant le travail le plus colossal. Un matin, Henri arriva à l'Arsenal et entra chez son ministre sans se faire annoncer. Sully était plongé dans un prodigieux entassement de mémoires et de paperasses. « Depuis quand ètes-vous là? dit le roi. — Dès trois heures du matin. — Eh bien ? Roquelaure, dit Henri en se tournant vers un courtisan, pour combien voudriez-vous faire cette vie là? — Par Dieu! sire, je ne la voudrais faire pour tous vos trésors. »
La plus grande entente régnait le plus souvent entre le maître et le serviteur : « Je suis plus fort en mon Conseil quand je sais que vous y êtes, » lui écrivait le Béarnais. Pourtant jamais Sully ne s'abaissa à laservile complaisance d'un courtisan ; il conserva toujours devant lui l'utile rudesse et la brutale franchise d'un ami. Il refusa de payer les dépenses du royal baptême qu'on voulait faire au fils de la favorite Gabrielle d'Estrées en disant en face du roi : «( Il n'y a pas ici d'enfant de France ». Il déchira une promesse de mariage faite par Henri à M"" d'Entragues. Parfois ces deux esprits aussi absolus se heurtaient et le roi jurait de ne revoir le ministre « de quinze jours » ; le lendemain, il se remettait au travail à ses côtés, et, commt> Sully fléchissait le genou dans l'attendrissement de la réconciliation : « Relevez-vous, Rosny, disait le roi, ils croiraient que je vous pardonne. » Henri finissait toujours par dire : « J'aime Rosny plus que jamais ; entre lui et moi. c'est à la vie et à la mort. »
4-. — dJoavernement de Henri IV. — Le prince à qui il était réservé d'effacer la trace des guerres civiles et de renouveler la face du pays avait une vaste intelligence, un esprit plein de souplesse, une inébranlable fermeté. A la sagesse de l'homme d'État, il joignait la séduction des manières, la finesse de l'esprit, l'imagination charmante et le bon sens souverain qui font de lui le plus parfait de nos rois.
Toutefois, ce règne si admiré et sous tant de rapports si
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admirable profita plus à la richesse de la France qu'à ses institutions. S'il était trop modéré pour aimer le despotisme, Henri IV n'en avait pas moins la passion du droit monarchique dont ses guerres avaient assuré le triomphe. Comme Charles V, qui s'était effrayé des États de 1356, il se défiait des États généraux; il se souvint pendant tout son règne de ceux de Blois et de Paris, et refusa désormais de les convoquer. Il se contenta de réunir, à Rouen, le 4 novembre 1596, la fameuse Assemblée des notables qui fut le point de départ de toutes ses réformes. Elle comprenait 9 députés du clergé, 19 de la noblesse, 52 du Tiers État. Henri IV y parla avec cette bonhomie et cette familiarité qu'il savait mettre dans ses discours. Il dit « qu'il voulait se mettre en tutelle entre leurs mains, envie qui ne prend guère aux rois, aux barbes grises et aux victorieux ». L'assemblée prit un peu trop au sérieux les paroles du roi; elle voulut nommer un Conseil de Raison chargé d'administrer une moitié des revenus publics. Mais la tentative ne put aboutir et les députés eux-mêmes supplièrent le roi de reprendre la plénitude de son pouvoir.
Désormais la monarchie française reste une monarchie absolue. Le droit romain et le droit coutumier viennent confirmer l'autorité complète du roi, son indépendance à l'égard de tous les pouvoirs. Les Institutes de Loisel résument en maximes brèves et précises sa toute-puissance :
Que veut le roi, si veut la loi.
Le roi ne tient que de Dieu et de l'épée.
Le roi ne meui't jamais.
Tous les hoïfames de son royaume lui sont sujets.
Jérôme Bignon écrit l'apologie du nouveau gouvernement dans son traité De l'excellence des rois et du royaume de Finance. André Duchesne démontrera, dans ses Antiquités et Recherches de la grandeur et majesté des rois de France, que les princes mortels sont au-dessus des lois immortelles. Balzac exalte l'absolutisme dans le Prince et bientôt Le Bret va formuler complètement la doctrine de la royauté sans limites dans son traité De la Souveraineté du
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Hoî. Il est une formule qui résume les aspirations des contemporains; L'Hospital l'avait citée aux États généraux et Coligny l'avait fait graver sur les boiseries du château de Chàtillon ; c'est la devise « un Dieu, une foi, une loi, un roi ». Si la France échappa à l'unité religieuse, elle voulut passionnément l'unité monarchique. La nation était partie de l'absolutisme sous François P"" ; elle revint à l'absolutisme sous Henri IV. Les fils de ceux qui avaient fait la Ligue se trouvèrent prêts à courber la tète sous le joug de Richelieu et de Louis XIV.
5. — Les classes de la société. — « La royauté SOUS Henri IV, dit Augustin Thierry, apparaît clairement sous sa forme moderne, celle d'une souveraineté administrative, absolue en droit et en fait. » Le roi gouverne à l'aide de son Conseil, de ses grands officiers et de ses secrétaires d'État. Dans les provinces, l'action du pouvoir s'exerce par les Gouverneurs, les intendants, les baillis. Toutes les classes de la nation sont également soumises à la toutepuissance de l'autorité centrale.
La noblesse avait essayé de reconquérir son indépendance et les gouverneurs de provinces cherchaient à devenir de véritables souverains. Henri IV réussit à reconquérir sur eux son royaume pièce par pièce, établit de nouveaux gouverneurs, mit à côté d'eux ses intendants et parvint ainsi à détruire cette nouvelle féodalité. Les villes avaient essayé, à la faveur des guerres civiles, de s'organiser en petits États autonomes, en véritables républiques municipales : le roi les ramena peu à peu à l'obéissance, leur accorda la permission de s'administrer elles-mêmes, refusa de bâtir des forteresses pour les dominer, « ne voulant, disait-il, avoir de citadelles que dans le cœur de ses sujets », mais n'en réprima pas moins toute velléité d'autonomie municipale.
Il imposa la même dépendance, mais aussi la même dignité au clergé. Devenu vrai catholique depuis sa conversion, on le voyait suivre une procession, même par une pluie battante, rétablir le culte catholique dans plus de 300 villes, toucher et guérir les écrouelles, comme ses
|jrêdécesseiirs. On l'entendit sécrier, en plein Parlement; « La religion, je l'aime plus que vous; je suis plus catholique que vous, je suis fils aîné de l'Eglise. » Mais, s'il entend être catholique, il veut être catholique gallican, assurer et maintenir les prérogatives de la couronne, donner à la France la paix et la liberté de conscience, mais aussi à la royauté la toute-puissance dans le domaine religieux. « Nous dirions volontiers, écrit M. Perrons, que Henri IV faisait une liquidation religieuse. Chacun étant reconnu libre de professer sa religion et de pratiquer son culte, il ne comprend pas qu'on s'égorge pour supprimer la religion et le culte d'autrui, à plus forte raison, qu'on incarcère et qu'on excommunie pour quelques dissidences partielles dans une même foi. Mais ce qu'il comprend bien moins encore, ce qui est inadmisssible, intolérable, aux yeux de ce prince si tolérant, c'est que l'un des deux domaines empiète sur l'autre. Respectant, quant à lui, le domaine de l'Église, il entend bien que l'Église respecte le domaine de l'État. Il l'invite à s'y résoudre de bonne grâce et, si elle recule, il saura l'y forcer. »
En un mot, Henri IV s'efforce, par tous les moyens, de ramener à la royauté toutes les classes de la nation, de les rattacher complètement au pouvoir royal, de faire l'unité de la France monarchique pour travailler ensuite à sa force et à sa grandeur.
6. — Réfornies fiuaiicières. — Les finances de la France étaient dans le plus triste état. Pour soutenir la guerre avec la Ligue, le roi avait dû contracter des emprunts onéreux. Il avait souvent été forcé d'abandonner à ses créanciers ou à ses serviteurs, des parties importantes du revenu public. Les agents, préposés par les concessionnaires de l'impôt, levaient effrontément sur le peuple le double de ce qui était dû. Il n'y avait pas de système de dépenses régulier et annuel; l'État vivait au jour le jour, .sans comptabilité rigoureuse. Les dépenses dépassaient de beaucoup les recettes, et le gouvernement s'endettait d'année en année. Le plus grand désordre régnait dans la perception de l'impôt ; tandis que les tailles étaient levées
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directement par les agents du roi, les autres impôts, gabelles, aides, péages etc., étaient affermés. Les fermiers s'engageaient à payer au gouvernement une somme fixe pour telle partie du revenu public et ils tiraient eux-mêmes tout ce qu'ils pouvaient des contribuables. La taille était mal répartie, mal levée et l'arriéré de cet impôt était de 20 millions depuis 1588. La dette publique atteignait 348 millions, ce qui correspond à environ 1 milliard 254 millions de notre monnaie (Poirson). « Or sus, mon amy, disait Henri IV à Sully, ne pourrons-nous couper bras et jambe à Madame Grivelée, par ce moyen me tirer de nécessité et assembler armes et trésors en suffisance, pour rendre aux Espagnols ce qu'ils nous ont prêté ? » Sully, nommé surintendant en 1599, se mit à l'œuvre avec ardeur. Il se proposa un triple but : organiser une perception équitable de r impôt, augmenter Us receltes, diminuer les dépenses.
Il s'appliqua d'abord à enlever aux princes étrangers et aux soigneurs français, la perception de l'impôt que l'État leur avait abandonnée. Il retira au grand duc de Florence, à la reine d'Angleterre, au comte palatin, au duc de Wurtemberg, à la ville de Strasbourg, aux Suisses et aux Vénitiens les portions d'impôts qui leur avaient été engagées. Désormais, aucun impôt ne put être levé qu'en vertu d'une ordonnance royale, enregistrée au Parlement. Les gouverneurs de provinces et les seigneurs ne purent faire aucune levée à leur profit. Sully établit une chambre spéciale, destinée à poursuivre les malversations. Il reprit les parcelles du domaine royal qui avaient été aliénées^ força les agents des finances à tenir une comptabilité régulière, obligea les riches bourgeois qui s'étaient anoblis à payer la taille, supprima de nombreux offices de finances. Il cassa les baux des anciens fermiers et remit les impôts en adjudication à des conditions plus avantageuses au Trésor. Il remit au peuple l'arriéré des tailles depuis 1589, trouva le moyen de réduire la taille de 6 millions, tout en lui faisant rendre davantage. Avec un revenu qui, en 1597, était de 23 millions, atteignit pendant quelques années 30 millions, et redescendit, en 1609, à 26 millions; Sully
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paya pour 100 millions de dettes, racheta pour 35 millions de domaines et amassa une réserve de 20 millions à la ' Bastille. La France était devenue la première puissance financière de l'Europe.
Parmi les mesures financières du surintendant, il en est une qui eut d'importantes conséquences : c'est la PnuU'.Ke (1604), ainsi nommée du financier Paulet, qui paraît l'avoir inspirée. Depuis le xv*" siècle, les offices de justice et de finances étaient vendus par le roi. Les possesseurs de ces charges pouvaient les revendre, avec cette réserve que l'ofTice reviendrait au roi si le titulaire mourait dans les quarante jours qui suivaient le marché. La Paulette supprima cette réserve. Les officiers de justice et de finances purent transmettre leur charge à leurs héritiers, à la condition de payer tous les ans au Trésor le soixantième du prix de cette charge.
'/ . — .Agriculture. — Dans SOU livre les Économies royales^ Sully a écrit' la maxime fameuse : « Pâturage et labourage sont les deux mamelles dont la France est alimentée, les vraies mines et trésors du Pérou. » L'agriculture, en effet, fut l'objet constant de la sollicitude de Henri et de son ministre. Elle était tombée aussi bas que les finances; le roi qui le constate dans sa Déclaration de 1595, entreprit de la relever. « Quoi ! s'écriait-il, si l'on ruine mon peuple, qui me nourrira, qui soutiendra les charges de l'Etat? » Henri, sans doute, n'était ni un saint ni un philanthrope guidé par les plus hautes conceptions de la morale théorique, et par l'amour désintéressé de l'humanité. Ce fut du moins un bon roi, qui sut comprendre et pratiquer son métier de souverain et d'homme d'Etat. Rien n'est plus justifié que le vers célèbre d'un poète inconnu qui l'appelle
Seul rui de qui !<• pauvre ait gardé la mémoire'!
Il aimait ce peuple des campagnes au milieu duquel il avait vécu jusqu'à l'âge de quatorze ans. Il avait gardé
1. Ce vers est tout ce que la postérité a retenu des œuvres de Gudin de |la Brenellerie, poète tragique, didactique, satirique du wiii"^ siècle.
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riiabilude d'une grande familiarité avec les petites gens, n'était pas embarrassé avec eux, savait les mettre à leur aise. « Quand il allait au pays, dit son historien Mathieu, il s'arrêtait pour parler au peuple, il s'informait des passants d'où ils venaient, où ils allaient, quelles denrées ils portaient, quel était le prix de chaque chose et remarquant qu'il semblait à plusieurs que cette facilité populaire offensait la gravité royale, il disait : « Les rois tenaient à déshonneur de savoir combien valait un écu, je voudrais saAoir ce que vaut un liard, combien de peine ont ces pauvres gens pour l'acquérir, afin qu'ils ne fussent chargés que selon leur portée. » Il se flattait d'être lui-môme un bon agriculteur. «■ J'ai r.ne vigne, disait-il, à l'ambassadeur d'Espagne, des vaches et autres choses qui me sont propres, et je sais si bien le ménage de la campagne que, comme homme particulier, je pourrais encore vivre commodément. " Quand il fallut réprimer l'insurrection des Croquauls, ce ne fut qu'à regret qu'il employa la violence. « Si je n'étais pas ce que je suis, disait-il, et si j'avais un peu plus de loisirs, je me ferais volontiers croquant. >^ Aussi la première tâche qu'il s'impose est-elle de relever l'agriculture, de soulager le paysan, de rendre la paix et l'abondance aux campagnes.
La Déclaration de 1593 défendit les laboureurs contre les poursuites de l'État et des créanciers, interdit la contrainte par corps, la saisie des meubles et des instruments aratoires. La Déclaration de 1597 protégea les paysans contre les extorsions des gens de guerre. On édicta une législation favorable à l'élève des troupeaux, à la culture des champs et des vignes; on régla l'exploitation des forêts, on permit aux paysans de vendre leurs blés même à l'étranger. On autorisa les paroisses à racheter les biens communaux aliénés pendant les guerres.
8. — Olivier de Serres. — Pour la première fois des idées scientifiques présidèrent à l'organisation de l'agriculture : Henri IV encouragea Olivier de Serres. C'était un gentilhomme calviniste du Vivarais, né à Yilleneuve-de- Berg en 1539. Il perdit son père à l'âge de sept ans, alla
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achi-vci >es études à Valence, fut envoyé par ses coreligionnaires à Genève, visita la France, l'Allemagne, l'Italie et l'Espagne. Revenu dans sa terre de Pradel, il réunit autour de lui les anciens soldats des guerres civiles, sans aucune distinction de religion, les invita et les habitua à cultiver les champs. Il fit de la seigneurie paternelle « une colonie agricole, une académie d'expérimentations de tous les moyens les plus propres à l'amélioration de la culture » Vaschaldej. Il inventa les prairies artificielles, introduisit la culture du mûrier en France, tira « des entrailles de la terre le thrésor de soye qui y est caché, par ce moyen inettaot en évidence des millions d'or y croupissans ».
11 conseilla le soufrage de la vigne, dota la Provence du maïs qu'elle apprit à cultiver, devina l'avenir industriel de la betterave, importa le houblon. Après avoir ainsi passé trente années de sa vie à labourer, à remuer, à planter, à faire faire de grands progrès à la pratique de l'agriculture, il en écrivit la théorie dans son Théâtre (T Agriculture et Mesnage des Champs.
L'ouvrage parut en 1600; il était dédié au roi et obtint un immense succès; on l'imprima huit fois de 4608 à 1617 et il eut plus de vingt éditions au xviT siècle. C'est en même temps un petit traité d'agriculture, de chimie, de minéralogie et de botanique. L'auteur, qui a lu et médité Caton, Columelle, Varron, Virgile, Pline, s'inspire de leur doctrine et de son expérience personnelle. <■< J'ai trouvé, dit-il, un singulier contentement en la lecture des livres de l'agriculture à laquelle j'ai de surcroît ajouté le jugement de ma propre expérience. » Il divise son œuvre en huit livres qui traitent des domaines en général, du blé, du vin, du bétail, de la basse-cour, des jardins, des eaux et des bois et de diverses recettes domestiques. Dans sa dédicace au roi, il parle avec émotion de la protection que Henri IV accorda à l'agriculture : « Vostre peuple, par vos travaux, demeure en seureté publicque, sous son figuier, cultivant sa terre, comme à vos pieds, à l'abri de Vostre Majesté qui a à ses côtés la justice et la paix. » Henri IV comprit toute la portée de cette œuvre magistrale, devenue rapidement le bréviaire
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des agriculteurs; Scaliger rapporte qu'il se le faisait lire après son dîner, pendant une demi-heure, et cette marque de bienveillance contribua à la fortune du livre.
9. — iiidnstrie. — Malgré les misères de la guerre civile, le luxe s'était développé en France d'une façon prodigieuse. La soie s'était substituée à la laine pour les vêtements d'hommes et de femmes; mais les trois quarts des objets manufacturés dont on avait besoin en France, draps, soies, toiles, serges, cuir, bonneterie, étaient fabriqués à l'étranger. La France était tributaire de l'Allemagne, de la Suisse, de l'Italie, de l'Angleterre. Les industries de luxe étaient ruinées, les industries de première nécessité très compromises, les corps de métiers en pleine désorganisation, les ouvriers et les patrons chaque jour plus divisés de sentiments et d'intérêts. Henri IV résolut de faire pour l'industrie ce qu'il faisait alors pour l'agriculture. Malheureusement, il ne pouvait s'entendre, à ce propos, avec Sully. Le ministre en effet, sans dédaigner nos vieilles industries nationales comme les toiles, les draps, l'exploitation des mines, n'aimait pas les industries d'importation italienne ou flamande ; il gardait contre le luxe ses préjugés de soldat, de gentilhomme et de calviniste, prétendait que la France « n'est pas propre à de telles babioles ». Le rude huguenot avait en horreur « les superfluités et les excès en habits » ; il n'aimait que les travaux des champs qui font de bons soldats, craignait le labeur des manufactures qui éloigne du grand air. Henri IV le laissa dire, se contenta de lui répondre par des plaisanteries, et chercha ailleurs des auxiliaires plus dociles et moins prévenus.
Le principal, avec Olivier de Serres, fut Barthélémy de Laffemas, sieur de Bauthor, né en 1558, mort on 1623, Prolestant comme Sully, Laffemas avait commencé par être tailleur du roi de Navarre et il obtint, en 1598, le titre de valet de chambre ordinaire du roi. Il présenta à l'assemblée des notables de Rouen, un grand nombre de mémoires sur le commerce et les manufactures. « Bèglement pour dresse)' les manufactures en ce royaume. — Les Trésors el Richesses pour mettre l'/itat en splendeur. — Les témoi-
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gnages du prof fît et revenu des soyes de France. — La Façon de semer la graine du marier et de gouverner les vers à soge, etc. Ses théories attirèrent Tattention du roi qui les fit examiner par un Conseil de Commerce et donna à Laffemas, en 1602, le titre de contrôleur général du commerce de France. Alors commença une œuvre considérable, l'organisation de l'industrie nationale.
Le roi encouragea la culture des mûriers dans le Midi, dans les généralités de Tours, d'Orléans, de Paris et de Lyon, en fit planter jusque dans le jardin des Tuileries et dans le parc de Fontainebleau. Il établit des magnaneries et des moulineries pour le dévidage et la filature des cocons au château de Madrid, aux Tuileries, à Fontainebleau, sous la direction de l'Italien Balbiani. Il réorganisa les manufactures de Lyon, releva celles de Tours, de .Montpellier et de Nîmes, donna des titres de noblesse aux premiers manufacturiers français qui firent des tissus de soie. Le succès fut considérable et la France se trouva dotée désormais d'une grande industrie. Laffemas félicitait justement le roi d'avoir créé cette source importante de richesse et d'avoir donné à ses sujets « la navette aussi préjudiciable aux étrangers que l'cpée '.
Henri IV établit en outre des manufactures de drap d'or et d'argent à Paris, accueillit un ouvrier des Pays Bas, Paul Pinchon, qui apporta en France le secret de la préparation des étoffes de coton, accorda au Lyonnais .lean de Nesme un brevet pour la filature du coton par un procédé mécanique. Il fit venir en France des ouvriers flamands qu'il installa sur les bords de la Bièvre, dans la maison des Gobelins, pour s'y livrer à la fabrication des tapisseries de haute lisse : ce fut le berceau de la manufacture qui allait devenir une des gloires artistiques de la France du XVII® siècle. Les tentures de cuir doré et frappé, qui avaient été jusqu'alors le monopole de la Flandre et de l'Espagne, furent imitées désormais dans les ateliers des faubourgs Saint-Jacques et Saint-Honoré; on importa aussi les toiles de Hollande, les crêpes de Bologne, les glaces et la cristallerie de Venise. L'exploitation des mines, arrêtée par
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les guerres de Religion, fut réorganisée et réglementée; le fer fut extrait dans la plupart des provinces, le plomb dans les Cévennes, l'étain en Normandie, le cuivre dans les Pyrénées, l'argent en Languedoc, l'or dans le Bresse et le Lyonuais. On conserva les corporations, mais on permit à tout ouvrier d'exercer librement son art, moyennant un droit de trente livres (1597 ).
10. — t'oiiimcrce. — Pour que l'industrie soit prospère, il lui faut des débouchés et des voies de communication : Henri IV et Sully s'efforcèrent de les lui donner. Le roi signa des traités de commerce avec l'Angleterre, la Hollande, la Turquie, l'Espagne, le Maroc, les États italiens et allemands. Il favorisa l'expansion coloniale de la France. La Ravallière et Rasilly essayèrent de s'établir en Guyane; Champlain jeta, au Canada, les fondements de la ville de Québec. Une Compagnie fut fondée, en 160i, pour le commerce dans les Indes Orientales.
A l'intérieur, les voies de communication se multiplièrent. Sully, grand voxjer de France^ répara les anciennes routes, l'H fit tracer de nouvelles, éleva de nombreux ponts, notamment à Saint-Cloud, à Mantes, à Rouen, à Avignon, établit le long des chaussées des plantations d'arbres que les paysans appelèrent des Rosni/s. Déjh des essais de canalisation avaient été faits sous François P'', et Adam de Craponneavait creusé un fameuxcanald'irrigationsous Henrill. Henri IV et Sully conçurent un vaste projet qui devait mettre en communication les bassins de nos grands fleuves. Craponne et Renaut proposèrent de creuser une artère navigable entre Bordeaux et Narbonne, et Joseph Scaliger écrivit à ce propos son Discours sur la jonction des mers. On commença les canaux de jonction de l'Aisne à la Vesle, du Clain à la Vienne. Hugues Crosnier, par le canal de Briare, mit en communication la Loire avec la Seine. On entreprit le canal de Bourgogne et l'on étudia celui qui devait unir la Saône et la Loire.
11- — Armée. — Henri IV s'attacha à organiser une force militaire suffisante pour défendre le royaume au dehors et pour assurer la paix à l'intérieur. Il chercha
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d'abord à rendre l'armée nationale en y faisant entrer surtout des Français. Sans doute les étrangers, Suisses et Allemands, y étaient encore nombreux ; mais dans l'armée de 37,000 hommes qu'il envoya en IGIO sur la frontière de l'Est, il n'y avait que 12,000 Suisses ou Lansquenets. Il s'efforça ensuite de faire régner, dans cette armée, une discipline rigoureuse, corrigea les soldats de leurs habitudes pillardes et sanguinaires, augmenta la solde, assura le sort des vieux soldats en fondant la maison de refuge de la rue de Lourcine, excepta de toute charge les veuves et orphelins de militaires, éleva et ennoblit ainsi la situation des gens de guerre. Il fonda deux établissements d'instruction, dont l'un à La Flèche, pour les jeunes gens qui se destinaient à l'armée, établit à la cour une Académie ou École militaire pour les jeunes nobles, institua l'ordre militaire de Notre-Dame-du-Mont-Carmel. En 4610 il avait un effectif total de 101,000 hommes, la plus considérable des armées permanentes que la monarchie eût encore réunies. Cette armée comprenait d'abord la cavalerie, qui continua d'être l'arme prédominante. Toutefois, l'infanterie commençait à prendre une grande importance. Les corps spéciaux reçurent une rapide extension. Sully, nommé grand maître de l'artillerie, réunit 400 canons à l'Arsenal. Un développement considérable fut donné au Génie militaire et l'art d'attaquer les places fortes fut perfectionné par Saint-Luc, Sully, Chastillon et Errard.
12. — Travaux publics. — De grands travaux publics furent entrepris par le Surintendant des Bâtiments Sully. De nombreux artistes furent attirés à la cour; parmi eux, on peut citer les sculpteurs Boileau, Morel, Prieur, Jacquet, les peintres Pierre et Daniel Du Moustier, Dubois, Bnnel, Dubreuil, les musiciens Mauduit et Du Caurroy. Grâce aux prévôts Miron et Sanguin, Paris fut embelli et assaini, les rues furent élargies et pavées. Le nombre des hôpitaux fut quadruplé ; on éleva notamment l'hôpital de la Charité, de Saint-Marcel et de Saint-Louis. L'école française de la Renaissance continua glorieusement ses destinées. Henri IV construisit la Place Royale, avec ses 35 pavillons en pierres
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de taille et en briques et ses arcades qui faisaient dire aux contemporains ; « Les bastiments du Parc Royal n'ont aucun lieu dans la chrestienté qui puisse leur être comparé. » On construisit la Place Dauphine et une Bourse. Le Pont Neuf lut achevé, la Galerie du Louvre continuée, le Collège de France bâti sur la place Cambrai. La capitale devenait ainsi
Fig. 75. — Vue de Paris sous Henri IV (d'après une estampe du musée CariJet On dislingue nettement tout à gauche la Bastille, cei il
le « Paris sans pair » dont parle le proverbe, que Montaigne appelle « la gloire de la France », et dont un poète contemporain parle dans ses vers :
Paris, le grand Paris qui n'a rien de pareil, La Ville de nos Roys, la Royne de nos villes.
Henri IV fit bâtir pour Gabrielle d'Estrées le magnifique château de Monceaux; il fit faire de grands travaux à Villers-Cotterets, à Follembrav. à Fontainebleau.
LITTÉRATURE
13. — Liiiéraiure. — Le règne de Henri IV ne fut pas seulement consacré à la politique pratique : il tient dignement sa place dans le développement intellectuel de la France. La grammaire est représentée par Duval et Nicot, l'auteur du Trésor de la Langue franrahe, l'éloquence par Guillaume du Vair et Loysel, l'érudition par Pithou, *
^a vue est prise des pentes de Montmartre, au dessus de l'enclos Saint- Laurent. 3tre-Daine et la tour Saint-Jacques, à droite le Louvre.
Passerai, Casaubon et surtout Joseph Scaliger qui parlait treize langues anciennes et modernes et dont Casaubon disait que Dieu avait voulu montrer dans sa personne jusqu'où peut aller la force de l'esprit humain. La controverse religieuse s'enrichit des travaux de Richer et du cardinal Du Perron, la philosophie du Traité de la Sagesse de Charron. Les mémoires et les chroniques abondent; il suffit de citer les noms de Duplessis-Mornay, de Villeroy, du Cardinal d'Ossat, de Jeannin, de Pasquier, de Sully.
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^ L'histoire a pour représentants Palma Cayet, Jean de ^ Serres, surtout l'honnête Di: Tnou qui écrivit en latin une ' grande Histoire de son temps (1544-1607) et méritera, par ^ l'élévation des idées, la véracité et l'exactitude, les éloges ' de Bossuet et de Voltaire. Le roman fut surtout cultivé par ^ Honoré d'Urfé, dont VAstrée devint " le bréviaire des courtisans ') et exerça une prodigieuse influence sur tous les esprits du temps. L'école de Ronsard était continuée par Desportes et Bertaut. Régnier^ dans ses seize satires, attaquait tour à tour les mauvais poètes, les parasites, les ambitieux et les hypocrites (1573-1613). Mais le plus grand poète du temps fut Agrippa d'Aubigné. L'ardent huguenot qui avait passé toute sa vie à guerroyer auprès de Henri de Béarn vit avec colère la conversion de son maître et fut pendant tout le règne un sujet fort insoumis. Outre son Histoire universelle, ses Mémoires et un roman satirique [Les Aventures du Baron de Fœneste), il publia son grand poème des Tragiques, où il maudit les persécuteurs de la foi calviniste. Il y montre une puissance d'imagination prodigieuse, une force de style et une richesse d'images incomparables. « Enfin, Malherbe vint », fut bien accueilli par Henri IV, et commença contre l'école de Ronsard cette réaction qui annonce le grand siècle.
14. — Le Grand Dessein. — SuUy, dans ses Économies royales, prête à son maître des projets qu'il a longuement développés et qui portent dans l'histoire le nom de Grand Dessein. D'après lui, Henri IV voulait organiser en Europe une vaste république chrétienne dans laquelle régnerait la paix perpétuelle. Il aurait divisé l'Europe en quinze Etats, ' six monarchies héréditaires, cinq monarchies électives, ^ quatre républiques. Ces États n'auraient toléré que la relil gion chrétienne, c'est-à-dire le catholicisme, le luthéranisme et le calvinisme. Ils réuniraient leurs efl'orts pour chasser les Turcs d'Europe et organiseraient un tribunal suprême qui jugerait tous les différends et rendrait toute ' guerre impossible.
* Ce Grand Dessein n'est qu'un rêve de Sully. Henri IV ^ voulait certainement assurer à l'Europe les bienfaits d'une
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paix durable, mais en écrasant la puissance de la maison d'Autriche et en établissant l'hégémonie de la France, qui aurait réuni autour d'elle tous les petits Etats. L'éternel ennemi de la France était alors le roi d'Espagne. Philippe III n'avait pas renoncé aux projets ambitieux du « vieux renard de l'Escurial », comme la Satire Ménippée appelait Philippe II. Allié des Habsbourg, soutenu par la puissante milice des Jésuites, il aspirait à diriger en Eu-
Hcnri IV ot Marie de Médiois (par Dupinj.
ropc les États catholiques. Aussi est-ce contre l'Espagno que Henri IV voulait tourner les efforts de la France et de l'Europe. Il organisa contre elle un vaste système d'alliances. Contre l'Espagne, il voulut susciter en Italie les Vénitiens, le grand-duc de Florence, le pape et le duc de Savoie; dans le voisinage ds l'Italie, les Suisses; dans les Pays-Bas, les Provinces-Unies, et hors du cercle des possessions espagnoles, l'Angleterre, qui avait tant de raisons pour s'opposer à Philippe III. Il voulait, en outre, effectuer en Espagne ce que le cabinet de Madrid essayait de
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faire en France, provoquer le soulèvement des provinces, surtout du Roussillon et de la Catalogne. Il voulait attacher aux lianes do la branche allemande les princes réformés d'Allemagne, armer contre elle les couronnes du Nord.
Cette œuvre si compliquée de politique étrangère reçut un commencement d'organisation. En Italie, le grand-duc Ferdinand P', qui, en 1600, lui avait donné en mariage sa nièce, Marie de Médicis, devint son allié en 1609. Le pape Paul V se rapprocha du roi qui venait de rappeler les Jésuites. Les Vénitiens, réconciliés par Henri IV avec le pape, signèrent un traité avec la France. Charles-Emmanuel I*^' de Savoie concluait avec elle une alliance offensive et défensive à Brusol (1610). Des traités furent signés avec les Suisses, les Grisons et Genève par De Vie et Sillery. Au Nord. Henri IV envoya des troupes aux Provinces-Unies, conclut avec elles un traité en 1608 et grâce à l'habileté de Jeannin, leur fit accorder par Philippe III un traité honorable en 1609. En Angleterre, Sully, envoyé comme ambassadeur auprès de Jacques I", l'amenait à signer avec la France un traité d'alliance à Hampton-Court (1603). Henri IV entra en rapport avec les Maures d'Espagne, persécutés par Philippe III, avec les mécontents du Roussillon et de la Navarre espagnole. Il s'unit aux rois de Suède et de Danemarck, envoya Bongars auprès des réformés d'Allemagne, signa avec eux des traités d'alliance plusieurs fois renouvelés.
15. — Assa«>siuat de iicuri IV (1610). — Les préparatifs diplomatiques et militaires de la grande campagne qu'il voulait entreprendre étaient terminés en 1610. Trois armées étaient prêtes. L'une, sous Lesdiguières, devait envahir l'Italie, l'autre, sous La Force, passer les Pyrénées; la troisième, commandée par le roi, paraîtrait dans les Pays- Bas. La fameuse affaire de la succession de Clèves (1609 allait lui fournir l'occasion de commencer les hostilités. L'Empereur Rodolphe venait de mettre sous séquestre les duchés de Clèves et de Juliers, qui étaient réclamés par deux princes luthériens, l'électeur de Brandebourg et le comte de Neubourg. Henri IV se prépara à passer en Allemagne. Le 14 mai 1610, il fit une visite à l'Arsenal, où
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Sully était malade. En passant dans la rue de la Ferronnerie, le carrosse royal fut arr^^'té-par un embarras de voilures. Un fanatique, François Ravaillac, frappa le roi de deux coups de couteau. Ramené au Louvre en hâte. Henri IV ne tarda pas à expirer. Le misérable assassin semble bien n'avoir obéi qu'au fanatisme religieux. Il ne fut poussé au régicide, quoi qu'on ait dit, ni par la reine, ni par M"* de Verneuil, ni par le roi d'Espagne.
Fig. 77. — Assassinat de lleiiii IV par iiavaillac (d'après une estampe de la coll. Hennin).
La France apprit avec stupeur la mort dun roi qu'elle avait tant aimé. Bossuet a parlé du « gémissement universel » qui accueillit la fatale nouvelle de l'assassinat. " Dire maintenant quel a été le deuil de Paris, écrit Mathieu, c'est entreprendre de persuader une Chose incroyable à qui ne l'a vu. » Un autre contemporain s'écriait : ■< Ah! monsieur mon ami, l'Europe ne pouvait souffrir aucune mort plus lamentable que celle du Grand Henri! .. Henri IV ne fut pas seulement un grand roi, ce fut un bon roi.
CHAPITRE XXXIII
L'ELIROPIî CENTRALE, ORIENTALE ET SEPTENTRIONALE AU XVI° SIECLE '
1. Le Centre, l'Est et le Nord de l'Europe au xvi* siècle. — 2. La Suisse. — 3. Genève: l'Escalade (1064-1602).
i. Les Empereurs de 133o à 1610. — 5. Les questions religieuses en Allemagne de lojb à 1610.
6. Les Turcs, les prédécesseurs de Soliman (1481-i.j20). — 7. Soliman le Magnifique (I.j20-lo60;. Le siège de Rhodes. — 8. Soliman en Hongrie (l."î26-lo66). — 9. La diplomatie turque au xvie siècle.
— 10. Khayr-Eddyn Barberousse. — M. Le Gouvernement de Soliman. — 12. La famille de Soliman. — 13. Les successeurs de Soliman (1566-161").
14. Le Danemark. L'Union de Calmar il340-1439 \ — 15. Les rois allemands en Danemark. Christian II (1433-1559). — - 16. Le Danemark à la fin du xvi'' siècle. La dynastie de Holstein.
n^La Suède avant Gustave Vasa. — 18. Gustave Vàsa (1523-1560).
— 19. Les successeurs de Gustave Vasa (1560-1611).
20. La Russie au xn" et au xv» siècle. — 21. Les Lithuaniens et les Polonais. — 22. Ivan III (1462-1505). — 23. Ivan IV (1533-1584),
— 24. Les Opretchnicki et les Streizi. — 25. Les successeurs d'Ivan le Terrible (1584-1613). — 26. La Russie au xvi<= siècle. — 27. Lesprit religieux et la poésie. — 28. Les étrangers en Russie.
Le CeuJre, l'Est etlelXordderKuropeaiiXVIcsiècIe
— A la fin du xvi" siècle, alors que l'Italie, morcelée pour plus de deux siècles, et l'Espagne épuisée perdaient leur prépondérance, l'Europe centrale était profondément modifiée par l'influence de la Réforme. Dans l'Europe orientale, la domination des Turcs s'affermissait malgré les vices de leur organisation politique et sociale. Au nord, les Etats
1. 1° A CONSULTEH. — RoGET : Histoire du peuple de Genève depuis la réforme jusqu'à l'Escalade. (1870-1882, 8 vol.). — D.KXOMKEn : Histoire du peuple Suisse. — Krones : Uandbuch der Geschichte Œstei'reichs (4 vol., 1876). — Coxe : Histoire de la maison d'Autriche depuis Rodolphe de Habsbourg jusqu'à la mort de Léopold II (trad. de l'anglais, 1809). — E. Denis : Fin de V Indépenàance bohème
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Scandinaves prenaient la forme qu'ils devaient garder jusqu'au XIX' siècle. Enfin, les Slaves de Russie commençaient à s'introduire dans le monde occidental.
2. — i.a Suisse. — L'Europe centrale comprenait la Suisse, les nombreuses souverainetés de l'Empire germanique, les domaines allemands d»; la maison d'Autriche, la Bohème et la Hongrie. La Confédération suisse sortait de la période de la Réforme, presque constituée, bien que son existence légale en Europe date seulement du traité de Westphalie. Certaines villes libres, comme Genève, n'étaient attachées aux cantons que par des traités d'alliance. Lucerne, Schwyz, Unlerwald, Uri, Fribourg. grâce à l'influence du grand saint milanais Chaules Borromée restèrent attachés à la politique du Saint-Siège par la Paix d'Or (1586). C'était chez eux que les rois de France recrutaient leurs troupes suisses.
Les cantons protestants de langue allemande, sous l'impulsion de Zurich, se livrèrenl surtout à l'industrie ou à la banque. Ils attirèrent à eux les savants réformés persécutés en Autriche ou en Italie.
3. — Genève : l'Escalade -1564-1602). — Les villes OU les cantons franco-protestanls, Berne, Genève, suivaient de près les affaires de France où elles étaient en relations constantes avec le parti huguenot. Depuis la mort de Calvin, Genève avait grand' peine à sauvegarder sa république presbytérienne. Poilibert-Emmannuel de Savoie se fit restituer le Chablais, dont la possession avait défendu jusqu'alors les approches de la ville calviniste, qui désormais fut bloquée de près. La paix de Vervins calma les inquiétudes des Suisses du côté de la Franche-Comté, et la paix de Lyon
(2 vol., 1890'. — Sayols : Histoire générale des Hongrois 2 voL, 181G).
— L. Léger : Histoire de V Autrictœ-Honqrie. — Gefkroy : Histoire des États Scandinaves. — Ham.mer : Histoire des Ottomans (trad. 183.j).
— Rambacd : Histoire de Russie. — Mérimée : Épisodes de l'histoire de Russie. — Loiis Léger : Russes et Slaves, 1'"^ série (1896j.
A LIRE. — HiMLY : Histoire de la formation des États de l'Europe centrale t. I, liv. ii, ch. iv ; liv. m, ch. ii ; t. II, iiv. vi, cli. ii. — Rajibald : Histoire de Russie, ch. xii, xiii, xiv, xv, xvi, xvii, xvni.
— -Mariéjol : Lectures historiques, ch. vu.
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IGOl) plaça les Français à Gex dans le voisinage des Genevois, alliés de Henri IV. Mais le nouveau duc de Savoie, Charles-Emmanuel, fit sur Genève, dans la nuit du 21 au 22 décembre 1602, la fameuse tentative de C Escalade. Il fut repoussé, et la Suisse vécut désormais dans une sécurité relative. Elle n'hésita pas à refuser d'accueillir dans la Confédération des villes comme Strasbourg, dont la position excentrique pouvait devenir un danger pour la neutralité vers laquelle déjà elle s'orientait.
4. — Les Empereurs de lôSS à -1610. — La Cohésion politique de la Suisse était loin d'être étroite au xyi*^ siècle; celle de l'Empire germanique ne l'était pas davantage. Ferdinand P"^ i1555-1564), prudent et tolérant, entreprit de faire respecter la paix d'Augsbourg, malgré la mauvaise volonté des catholiques et les convoitises des protestants. Ainsi agit son fils Maxlmilien II (1504-1576). Archiducs d'Autriche, il leur fallait faire vivre ensemble des peuples disparates, Allemands, Styriens, Tyroliens^ Carnes, Carinthiens. Rois de Bohême, ils devaient ménager les susceptibilités nationales et religieuses des Tchèques. Rois de Hongrie, ils perdaient du terrain devant l'invasion des Turcs, facilitée par la haine des Transylvains et des patriotes Magyars contre la dynastie allemande. Or, les Hohenzollern de Brandebourg, grâce à la disposition Achilléenne (décret d'inaliénabilité du domaine électoral rendu par le margrave Albert l'Achille et l'Ulysse 1470-1487), ne cessaient de grandir avec Jean le Cicéron (1487-1499), Joachim I" le Nestor (1499-1534), Joachim II (1534-1571), qui fut protestant et grand sécularisateur, Jean-Georges (1571-1598), enfin Jean-Sigismond.
5. — Les (iiicstions religieuses en Alleinugne de loSS à 1610. — Les difficultés religieuses augmentèrent encore les embarras des Habsbourg. Elles eurent pour point de départ le réservât ecclésiastique et le principe cujus regio ejus religio. L'archevêque de Cologne, Gebhardt-Truchsess de Waldbourg, se fit calviniste, prétendit garder l'électorat, et il fallut le chasser les armes à la main (1577-1604). Puis on dut forcer les chanoines prêtes-
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tants de Strasbourg à accepter un évêque catholique à la place d'un administrateur protestant de la maison de ZoUern (4584-1 604 j. Une véritable guerre fut entreprise contre la ville impériale d'Aix-la-Chapelle pour l'obliger à expulser les calvinistes. De même, la ville libre de Donauwerth, presque entièrement protestante, fut livrée au chef du parti catholique, Maximilien de Bavière, qui en bannit la Réforme. Les princes bavarois, au nom de leur foi, prétendaient d'ailleurs occuper tous les électorats ecclésiastiques et les évêchés, et accaparer la « rue aux prêtres » comme on appelait la rive du Rhin, bordée de tant de principautés religieuses. Les réformés, inquiets, formèrent, sur le conseil de Henri IV, C Union évangélique. L'ouverture de la succession de Clèves et Jnliers (1609) disputée entre un prince bavarois catholique et l'électeur de Brandebourg, le protestant Jean-Sigismond, détermina les réformés à s'unir plus étroitement encore au traité de Hall, auquel Henri IV adhéra. Maximilien de Bavière se hâta de former à son tour la ligue catholique de Warzhoury il610i. L'empereur Rodolphe II (1576-1612; était l'arbitre tout désigné dans la question de Clèves et de Juliers; il essaya de placer sous séquestre les duchés; mais sans parler de son incapacité politique de savant et de rêveur couronné, il était alors menacé par le mécontentement des Tchèques de Bohême. En Hongrie, la formation de la principauté de Transylvanie, et les progrès des Turcs, ne lui permettaient pas de concentrer toute son attention sur les affaires d'Allemagne. 6. — Les Turcs. Les prédécesseurs de Soliman (-1481- 1520). — Les sultans successeurs de Mahomet II avaient d'abord paru renoncer à pénétrer davantage en Europe. Bajazet II (1481-1512), le fils du conquérant, obtiiit que son frère Zizim (Djem;, réfugié auprès des chevaliers de Rhodes, fût gardé soit en Asie, soit à Bourganeuf en France, dans une des commanderies de l'ordre, puis par le pape Innocent YIII, enfin par Alexandre YI qui le livra mourant à Charles VIII. Bajazet fut obligé d'abdiquer par son fils Sélim ^^ Le nouveau sultan (1512-1520), meurtrier de deux de ses frères après une razzia en Perse, battit les^
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Maraelucks d'Egypte, entra au Caire, et se fit même reconnaître commandeur des croyants à la Mecque. Il mourut subitement en 1520, laissant la plus terrible réputation de cruauté.
7. — Soliman le )lag;nifiqiic i520-'lo6tt). Le siège de Khodcs. — Son fils Soliman le Magnifique ^Suleyman I"), malgré bien des vices et des crimes, est resté le plus illustre représentant des sultans Osmanlis. Avec lui les attaques turques au delà du Danube et contre les chrétiens reprirent plus persévérantes et plus dangereuses. Dès lô^l, il prit Belgrade que les Krals (princes) Serbes avaient cédée à la Hongrie. En 1522, ayant noué des intelligences avec le parti espagnol de l'ordre de Rhodes, mécontent de l'élection à la grande maîtrise du Français Yilliers de l'Isle-Adam, il bloqua la ville, employa contre elle les bombes pour la première fois, mais ce fut seulement lorsque la poudre et les vivres furent épuisés, que le grand maître, à la prière des habitants, se résigna à signer une capitulation honorable (25 décembre 1522). Les Rhodiens obtinrent la liberté religieuse et le sultan refusa aux janissaires les trois jours de pillage traditionnels. Comme Yilliers passait devant lui à la tète des chevaliers qui s'embarquaient pour l'Italie. Soliman aurait dit ; « C'est avec douleur que j'oblige ce vieillard à quitter sa maison. »
Soliniau en Hongrie (132«-io66}. — La grande
préoccupation du sultan fut désormais la conquête de la Hongrie, il y employa quarante ans et mourut à la tâche. Louis II, fils du Polonais, Ladislas VI Jagellon, avait vingt ans; il était roi de Bohême et de Hongrie. Il périt à la bataille de Mo/iacs (sur le Danube), oii Soliman fut vainqueur (152G). Le transylvain Jean-Szapolyai se fit couronner roi de Hongrie, malgré les traités de réciprocité qui assuraient la couronne de saint Etienne à Ferdinand d'Autriche, frère de Charles-Quint, malgré les droits de la reine Marie, veuve de Louis II. Soliman, à l'appel de Szapolyai, marcha sur Vienne ; repoussé par le comte de Salm, il lit cependant couronner son protégé à Bude, et en 1532, pénétra jusqu'en Styrie. Après la mort de Szapolyai (,1540), sa
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veuve Isabelle de Pologne et le chef du parti national. Martinuzzi, évêque de Nagy Waradin, sollicitèrent des Turcs la reconnaissance de son fils encore enfant, Jean-Sigismond. Mais le sultan, déterminé à s'établir en Hongrie, relégua b' jeune prince en Transylvanie. Martinuzzi, réconcilié avec Ferdinand d'Autriche, tint tête aux Turcs jusqu'en 1551, époque oii l'archiduc, soupçonnant sa fidélité, le fît périr. Soliman profita de l'indignation des patriotes magyars, reconnut Jean-Sigismond Szapolyai, et dans une brillante campagne, occupa toute la plaine hongroise entre le Danube et la Theiss. Il ne rencontra de résistance sérieuse qu'au nord, à Zigeth, glorieusement défendue par le comte Zrinyi. Le sultan s'obstina au siège de la ville devant laquelle il mourut (15G6).
9. — Ladiploinatie turque auXVI^ siècle. — L'invasion d<' la Hongrie était une conséquence des relations de la Turquie et de la France. Elles avaient commencé sous Charles VIII et sous Louis XII. Mais surtout après Pavie, Louise de Savoie et François I" demandèrent l'alliance de Soliman. Le sultan promit son orgueilleuse protection. A un nouvel envoyé, le plus audacieux de tous, Rinçon, il accorda une véritable convention en vue d'une action commune contre Charles-Quint (1528-1532). En 1534, Jean de la Forêt fut chargé d'obtenir une diversion des Turcs dans la Méditerranée antérieure. Les flottes des corsaires musulmans furent mises à la disposition de la France. En même temps, le grand vizir Ibrahim accordait aux Français des privilèges commerciaux et judiciaires : les Capitulations. François !*"■ devait avoir une ambassade permanente à Constantinople. En 1540, Rinçon ayant été assassiné à Milan, au cours d'une nouvelle mission, le capitaine Paulin de la Garde obtint l'envoi du corsaire Barberousse devant Nice (1543 j. Après l'ambassade de Pierre de Monluc, évêque de Valence, Gabriel d'Araraont signa sous Henri II un nouveau traité il553i, dont le résultat fut l'action combinée, sur les côtes d'Italie, de la flotte turque et des galères du capitaine français Saint-Blancard. Cette croisière ne fut pas sans influence sur la signature de traité du Cateau-Cambrésis.
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Khajr-Eddyn Barbcroussc. — Le partisan le pluS
déterminé de l'alliance française était le corsaire Kayr- Eddyn Bakberousse, devenu grand amiral (Kapourdan- Pacha). Originaire de Lesbos, il était peut-être fils d'un renégat chrétien. Son frère aîné, Haroudj, fit d'abord la course pour le sultan et pour le roi de Tunis, puis, avec Khayr-Eddyn, il chassa les Espagnols des côtes d'Algérie et s'établit lui-même à Alger. Il mourut en 1518. Khayr- Eddyn lui succéda, conquit Constantine, se rendit terrible au.K Espagnols, et en 152'2 s'empara de la Tunisie.
Il avait déjà fait hommage à Sélim P'; il se reconnut vassal de Soliman. Charles-Quint réussit à s'emparer momentanément de Tunis en 1535. Mais Barberousse n'en garda pas moins la confiance du Sultan. Charles-Quint subit un échec éclatant en 1547 à Alger, et le corsaire domina dans la Méditerranée. Il mourut à Constantinople en 1556. Son successeur Dragut s'attaqua surtout aux Hospitaliers devenus les Chevaliers de Malle. Il leur enleva Tripoli (1551). A son tour le grand maître Jean de la Vallette intercepta le commerce musulman. Soliman fit entreprendre le siège de la forteresse des Chevaliers ; mais Dragut y sacrifia inutilement 30,000 Ottomans. En réalité les Beys de Tunis et d'Algérie ne dépendirent du Sultan que de nom.
Le goiiveraeiiiciit de Soliman. — La domination
dans les Balkans et l'Asie Mineure, la suzeraineté sur la Méditerranée méridionale, sur la Transylvanie, l'occupation du sud et de l'est de la Hongrie, de l'Arménie et, dans la Haute-Asie, de Tauris et de Bagdad, enlevés à la Perse, tels furent les résultats extérieurs du règne de Soliman. Le gouvernement intérieur fut réglé par le Kanoum-raya. Cette loi fondamentale, tout en réservant l'autorité supérieure du Sultan, mettait le pouvoir judiciaire et religieux entre les mains du Mufli (ou C/ieik-ul-/sla7n) el des Ulémas. La direction de la politique générale appartenait au grand Vizir; mais les commentaires écrits de la loi ou f'etwas rédigés par le Cheik-ul-Islam pouvaient à un moment donné limiter l'absolutisme en apparence sans frein des Sultans. Le Kanoum-raija fixa aussi les revenus de l'État. L'impôt
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foncier ou Lharadj sur le revenu et le bétail fut augmenté de taxes administratives et économiques, dont la quotité dépendait de l'avidité du grand vizir ou des besoins du gouvernement. Enfin VAnani, ou exaction, était fourni par ces droits arbitraires qu'on appelait en France les affaires extraordinaires. Qu'on ajoute à toutes ces exigences les dîmes payées par les raïas-aux possesseurs de Ziamets et de Timars, et l'obligation imposée aux pachas des provinces de verser une redevance fixe, qu'ils devaient se procurer à tout prix, et l'on comprendra qu'on ait pu faire dater du règne de Soliman la corruption administrative, qui désole encore aujourd'hui la Turquie.
12. — La famille de Soliman. — On peut aussi lui reprocher d'avoir trop vécu à l'intérieur du palais. Obligé de confier sa garde aux boslandgis i jardiniers i après une révolte des janissaires, qui ne fut comprimée que par un officier subalterne, Ibrahim, dont il fit un grand vizir, Soliman devint soupçonneux et fit périr en 153G le même Ibrahim, malgré ses services et ses talents. Il fut désormais soumis à l'influence de la favorite Kouresme que son origine russe a fait connaître sous le surnom de Roxe- LANK. Elle réussit à obtenir le titre de Sultane validée Avec le nouveau grand vizir Rustem, elle excita les soupçons du Sultan contre son fils aîné Mustapha, qu'il fit étrangler sous ses yeux (1553). L'un des fils de Kouresme elle-même, Djihanghir, qui aimait tendrement son frère, mourut de chagrin; et Roxelane lui survécut peu. Le fils favori de la Sultane, Bajazet, excité à la révolte, puis dénoncé par un autre de ses frères Sélim, fut livré à Soliman et périt aussi (1561 j. Ces tragédies, qui se renouvelleront à chaque règne, feront des sultans des tyrans à la fois cruels et amollis parla vie de harem. Soliman au moins aimait les écrivains et les lettres. Un des plus grands poètes turcs, Abd-Ul-Baki, fut son protégé.
Les snccesseiirs de Solimau (Ia66-l<>i
Les successeurs de Soliman furent Sélim II (1566-1574),
1. C'était le titre de la première femme du sultan dont les fils pouvaient être appelés à régner.
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MolradIII (1574-15951, Mauomet III (1596-1603), Acumet I 1603-1617 ). — Sélim IL méprisé pour ses vices et surtouj; pour son ivrognerie, dut beaucoup à un remarquable grand vizir, Sokkoli. La révolte de lYémen fut domptée en 1571. Chypre, enlevée aux Vénitiens, resta aux Turcs, malgré la grande victoire de D. Juan d'Autriche à Lépante. Exaspérés par la défaite, les Musulmans se préparaient à massacrer les chrétiens à Constantinople; mais ils durent y renoncer devant l'attitude intrépide de l'ambassadeur français, Noailles, archevêque d'Acqs. Sélim mourut des suites de ses excès 1 157 i i. Mourad III fut une véritable bête féroce. Mohammed III fit périr dix-neuf de ses frères; repoussé de Moldavie par le Voïvode Michel le Brave, il battit une croisade d'Allemands, de Polonais et de Hongrois à Keresztes ^ ; mais ses progrès en Hongrie furent arrêtés par des troubles qui éclatèrent en Asie et à Constantinople et pendant lesquels il mourut. Sou fils Achmet I lui succédait à quatorze ans dans des circonstances désespérées. L'Asie était en pleine révolte, les Perses menaçaient l'Empire. Il fallut que les Turcs consentissent à traiter sur un pied d'égalité avec l'empereur Rodolphe II, prince bien faible cependant, au traité de Sivatorok-. Plus tard, Achm.et essaya de profiter des difficultés de l'Autriche, mais ne put rétablir le prestige des Osmanlis au delà du Danube. Il accorda à l'ambassadeur de Henri IV, Savary de Brèves, le renouvellement des capitulations et un traité de commerce. Enfin son règne s'acheva au milieu des révolutions de palais et des émeutes militaires. Désormais les Turcs seront encore de bons soldats, mais ils n'auront plus de direction morale et politique.
Près du lac Platten
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Jutland, les îles et surtout Seeland, enfin la Scanie au sud de la Suède. Mais la tyrannie des deux premières classes. les nobles et le clergé, à l'égard des bourgeois et surtout des paysans, dont le rôle avait été autrefois considérable, causa au début du xiv" siècle une longue période d'anarchie, pendant laquelle les Allemands, ayant refoulé les Slaves- Wendes du Ditmarsh et du Mecklembourg, s'étendirent dans le Slesvig, le Holstein, et même le Jutland. Valdemar III Atterdag (le restaurateur;, pendant un règne de trentecinq ans (1340-1375), s'appuya sur le peuple, ranima l'esprit national en Danemark, et soumit les nobles à l'impôt. Il maria l'une de ses filles, Marguerite, à Hakon, prince, puis roi de Suède et de Norvège. Marguerite Valdemarsdatter ou la Grande, administra comme régente le Danemark, au nom de son fils Olaf qui mourut avant elle, 1387; après la mort de son mari ((1380), elle vainquit un prétendant allemand, Albert de Mecklembourg et gouverna souverainement la Suède et la Norvège jusqu'en 1412. " Madame le Roi », comme on l'appelle quelquefois, héritière des idées de Valdemar III, fit signer en 1397 l'Union Je Calmar. Cet acte célèbre n'était pas inspiré par la nécessité d'unir les trois nations Scandinaves, pour défendre au nord de l'Europe ce que nous appellerions aujourd'hui le Scandinavisme, mais pour assurer aux rois de Danemark la domination des trois Royaumes. La Suède et la Norvège n'étaient pas traitées sur un pied d'égalité; elles étaient réduites à une véritable vassalité. Marguerite trouvait même qu'elles gardaient encore trop d'autonomie. Elle désigna pour lui succéder son neveu Erik le Poméranien.
15. — Les rois allemands en Danemark. Christian II (i43o-iao9 . — Dès le règne d'Éric, qui fut déposé en 1439, la Suède essaya de reconquérir son indépendance. Cdristophe III DE Bavière (1440-1448; n'eut guère d'autorité effective en dehors du Danemark. Il mourut sans enfants, et le nouveau roi Curistian P"" (Christiern d'Oldenbourg' , chef d'une autre branche collatérale (1448-1481 , ramena avec lui les Allemands; il se préoccupa de l'annexion des duchés du Slesvig et de Holstein plutôt que du maintien de
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l'Union de Calmar. Après son fils Jean. (1481-1513), son petit-fils Christian II (1513-1523) fut le dernier prince de la maison d'Oldenbourg. Impitoyable, absolu, soumis à l'influence de deux femmes de la basse classe, la Norvégienne Sigbrid et sa fille Dikvelde qui l'entourèrent de petites gens, il ne tint aucun compte de la diète . nigsraad] où dominaient les ordres privilégiés. Par une législation favorable aux paysans et aux bourgeois, il essaya d'abolir le servage et d'appeler le peuple à la vie politique; il multiplia les écoles et favorisa la prédication luthérienne, dans l'espoir surtout de séculariser les biens du clergé. De 1518 à 1520 il réussit à se mettre en possession de la Suède, et chercha à la dominer par la terreur en faisant périr les chefs de la noblesse et du clergé au massacre de Stockholm (le bain de sang, Blodbad). La cruauté servit la haine de l'aristocratie des deux côtés du Sund. Une révolution le chassa de Copenhague, 14 avril 1423, et Gustavi-: AVasa fut élu roi de Suède, 7 juin 1423. Ce fut la fin de l'Union de Calmar; elle avait duré, de nom tout au moins, pendant cent-vingt-six ans. Christian II revint au catholicisme pour obtenir l'appui de son beau-frère Charles-Quint (il avait épousé la sœur de l'Empereur, Isabelle d'Autriche). Il réussit à lever en Allemagne une bande de lansquenets, avec lesquels il conquit la Norvège. Mais dans une entrevue avec son successeur, Frédéric P'', il fut retenu prisonnier et ne mourut qu'en 1559, d'abord étroitement gardé dans la forteresse de Sœnderborg (île d'Alsen) (1536), puis retenu dans une demi-captivité au château de Kallenborg. Ce fut un centralisateur dans un pays où l'aristocratie était encore toutepuissante ; c'est ce qui explique qu'on ait exagéré sa cruauté, qui était cependant réelle. Le clergé et la noblesse s'étaient attribué le droit de désigner le successeur de Christian II.
16. — Le Danemark î\ la fin dn XVI« siècle. La dyna«<lîc de Hoistein. — Ce futson oncle Frédéhik I'^' dk Holsteiîv (1523-1533). Le Rigsraad reprit toute son influence; le servage fut rétabli ; le développement très rapide de la Réforme n'eut d'autre résultat que d'assurer aux cadets des grandes
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familles les litres épiscopaux et les biens des églises. Christian III (1533-1559), fils de Frédéric P% soutint contre les partisans de Christian II, dirigés par le comte d'Oldenbourg, parent dn roi détrôné, une guerre de trois ans (c'est la Guerre du Comte . Vainqueur, il supprima la religion catholique et acheva la sécularisation des domaines ecclésiastiques. Son fils Frédéric II (1559-1588), qui rechercha l'alliance de plus de dix princesses européennes, entre autres d'Elisabeth Tudor, de Marie Stuart, de Marguerite de Parme, avant d'épouser Sophie de Mecklembourg, laissa gouverner la noblesse. Il fut l'ami du grand astronome Tycho-Brahé, pour lequel il construisit l'observatoire d'Uraniborg dans l'ile de Hven. Il eut pour successeur son fils Christian IV (1588-1048), l'un des plus grands rois du Danemark, qui prépara le triomphe du pouvoir absolu.
17. — La Suède avaut Giislave Wasa. - — A l'extinction de la dynastie des Fol/,unfjs, par la mort d'Olaf, fils de Hakon et de Marguerite Valdemarsdatter, les rois danois avaient pris la direction de la Scandinavie. La Suède était alors gouvernée par le conseil d'État, Rigsraad et les États de la noblesse, du clergé et des bourgeois qui délibéraient séparément. Le personnage qui présidait l'assemblée de la noblesse, ou le Sénat i Ilerrdag, était le grand maréchal de la noblesse.
En 1448, Karl Knutsson, qui était en possession de cette haute dignité, prit tour à tour le titre de régent I Riksfœreslandare; et de roi. Sous le nom de Charles VIII, il soutint, contre le roi de Danemark Jean, une lutte qui lui fut souvent défavorable 1448-1471). Mais après lui, Sten Sture, victorieux des envahisseurs danois à la grande victoire de Brunkberg (1471 1. se contenta du titre de régent, et pour réveiller les sentiments nationaux des Suédois, donna de nombreux privilèges aux bourgeois, et accorda aux paysans le droit de tenir des États. La Diète nationale se trouva désormais composée des quatres États (noblesse, clergé, bourgeois, paysans). Sten l'Ancien, pour donner un centre intellectuel à la Suède, créa l'université d'Upsala (2 juillet 1477 j^ Administrateur de premier ordre,
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d'une probité irréprochable, il ne put cependant, comme il l'eût voulu, rompre entièrement l'Union de Calmar. De 1493 à 1501. il dut même faire hommage à Jean de Danemark et ne reprit toute son autorité que pendant les trois dernières aimées de sa vie (1501-1504). Le pouvoir passa après lui à son parent, un instant même son rival^ Swanïe Nilsson Sture
1504-1512). qui le transmit à son fils Sten Sture IL Ce fut le dernier régent de cette famille; trahi par le chef du parti noble et ecclésiastique, Gustaf Troll, archevêque d'Upsala, Sten Sture le Jeune fut battu par Christian II et lue k Bœgesund (1520 1.
18. — Gustave Vtasa (lS33-lo60). — Pari-rii les Otages -uédois que Christian II avait emmenés à Copenhague,
■lait un jeune noble, Gustaf Wasa, allié aux maisons des Folkungs et des Stures. Il s'était enfui à Lûbeck, d'où il passa en Sudermanie, et de là au milieu de la population forestière et indépendante des Dalécarliens. Il réussit à les soulever à la diète de Mora; battit l'archevêque Troll, prit Stockholm et se fit proclamer roi à la diète de Strengnaes
1523). Grâce aux armes fournies par la ville de Liibeck, il réussit à chasser les Danois. C'était d'ailleurs un esprit aussi absolu que son ennemi Christian IL Lorsque les prédicateurs de la Réforme en Suède eurent fait un certain nombre de prosélytes, Gustaf I", à la diète de Vesteraf;
1527), fit décider que le luthéranisme serait la religion de l'État et qu'il en serait le cheL C'était réunir en sa main le pouvoir religieux et politique. Des révoltes éclatèrent en Vestrogothie et à Jonkiiping, enfin à Stockholm, où l'ordre de faire fondre une cloche par église pour rembourser les avances de Lûbeck, souleva la Sédition des (loches (1529 . iMais la diète à'Œrebro soutint le libéraleur, que le primat luthérien d'Upsala couronna solennellement. L'année suivante le roi fit condamner les chefs des lovoltés par la diète de Sirengnaes (1530), où il les avait attirés; il les fit exécuter ou les exila. Les diètes à'Arboga
1532) et de Vesteras (1540) lui confirmèrent l'autorité absolue et la direction religieuse. D'ailleurs ses efforts pour développer les forces économiques de la Suéde, ses réclama-
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lions contre les Russes au sujet de la Finlande, bien que fondées sur des documents falsifiés, en avaient fait le héros national suédois, lorsqu'il abdiqua, quelques mois avant de mourir, en faveur de son fils Erik VI (1560;.
19. — Lcssuccessenrsde C)liistave\'%'asa(1560-I611 . — Erik XIY ou plus exactement, d'après une chronologie moins légendaire, Erik YI, musicien et dessinateur, esprit vif, mais mal équilibré, malheureux dans ses guerres contre le- Danemark, scandalisa les Suédois par ses mœurs, plus encore par son mariage avec la fille d'un geôlier et d'une marchande de pommes, Karin Mansdatter, qu'il voulut faire couronner le 5 juillet 1568. Ce fut le prétexte que saisit « la haine d'Âtride » de son frère Jean. Une révolution renversa Erik, qui fut emprisonné jusqu'à sa mort 1575). Maltraité par ses geôliers, soigné avec dévouement par la femme qui était la cause de ses malheurs, en proie à de terribles hallucinations, il resta cependant sympathique à un grand nombre de partisans, qui tentèrent de le^délivrer, ce qui causa probablement sa mort violente, ordonnée par son plus jeune frère, Charles de Sudermanie, « le troisième Atride ». Jean III Wasa fut surtout préoccupé de se rapprocher du catholicisme pour faire valoir ses droits sur la Pologne, qu'il tenait de son mariage avec Catherine Jagellon. Son fils, Sigismond Wasa fut roi de Pologne à partir de 1587, et à la mort de Jean devait héritier de la Suède (159:2) ; mais les Suédois étaient alors trop attachés à la Réforme pour supporter le catholicisme intransigeant du roi de Pologne. Le Rigsraad et la Diète donnèrent la régence à Charles de Sudermanie, qui, par le grand Srjnode d'Upsala (1593), fit déclarer que le roi de Suède serait toujours luthérien. En 1598, Sigismond battu dut renoncer à la couronne. La Diète de Linkœping (1600) proclama le régent roi sous le nom de Charles IX. Il ne porta cependant ce titre qu'à partir de 1605, lorsqu'il eut obtenu la renonciation de tous les prétendants. Absolu et implacable, il triompha de l'opposition par une exécution en masse [Blodhald de 1600); mais en enlevant à la Pologne l'Esthonie et la Livonie, en conquérant sur la Russie la plus grande partie de la Fin-
680 L'IiUaOPl!; CliNTIULt:, URlKNTALlî liT Slil'TliNTlUU.NALli;
lande, il prépara la grandeur de la Suède au xvii*' siècle, aux dépens de ses ennemis héréditaires.
20. — La Russie au XIV« et au XVe siècle. — Cette lutte pour la possession de la Baltique devait rattacher la Russie à l'Europe. Chrétiens grecs, les Russes se trouvaient, depuis la conquête tartare (1224), entraînés vers l'Extrême-Orient. Leurs nombreux princes, descendants du Normand Rurik, n'étaient plus que les vassaux des khans de la horde d'or dont Kazan était la position centrale. Kiev cessa d'être la métropole russe, et les chefs slaves transportèrent leurs résidences dans le nord de la plaine de la Volga. L'un d'eux, Alexandre Nevski, prince de Wladimi7\ sortit de l'obscurité, en commençant la guerre contre la Pologne. Quatre-vingts ans plus tard, Ivan I" Kalita (à la bourse bien remplie) réunit les principautés de Moscou, de Novogorod et de Wladimir. Un de ses successeurs, Dmitri III Donskoï (1362-1389j, battit les musulmans sur le Don, il ne put les rejeter au delà de la Volga; mais il fit de Moscou une capitale importante et c'est avec lui que commence la période moscovite de l'histoire de Russie.
21. — î-es Lithuaniens et les Polonais. — Dès cette époque, les Russes avaient autant à craindre de leurs congénères slaves de Lithuanie et de Pologne que des Mongols. Les Lithuaniens du Niémen, augmentés des émigrations Borusses, chassées de Prusse parles Porte-glaives, puis par les Teutoniques, occupèrent Kiev au début du xiv® siècle et formèrent un vaste état avec Wilna pour capitale. Leur chef, Jagellon, devint catholique en 1386 pour épouser l'héritière de la Pologne, Edwige de Hongrie. Il abandonna la Lithuanie à son cousin Vitold (1392-1430) qui attaqua le prince de Moscou, Vasili P' (1389-1425); l'invasion de Tamerlan (1399) arrêta les progrès des Lithuaniens, qui, soixante-dix ans plus tard (1469), s'unirent aux Polonais.
22. — Ivan lu. — Le règne de Vasili II ne fut pas plus heureux que celui de son prédécesseur (1425-1462); mais Ivan III Vasilievitch (1462-1505) s'empara de la République slave de Novogorod, refoula la Horde d'or derrière la Volga, les Lithuaniens et les Polonais jusqu'à la Soja, affluent du
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Dnieper, et mérita glorieusement son surnom de Rassemf/leiir de In terre russe. Héritier des prétentions des Empereurs grecs, irr^rié à une princesse Paléologue, il adopta pour emblème l'aigle à deux têtes des byzantius. Le premier il regarda du côté de l'Europe, et attira à Moscou des Grecs et des Italiens. Sous Vasili III Ivanovitcq la Moscovie s'annexa la principauté slave de Riazan. la république de Pskov, et Smolensk enlevé aux Polonais. Il n)ultiplia les relations de la Russie avec l'Europe, avec les papes, les empereurs, les rois de Suède; il connut la Renaissance par le moine grec Maxime, enfin il commença la lutte contre la noblesse des boyards, et enleva toute autorité politique à leur assemblée ou Douma.
-23. — Ivan IV (1533-1584). — Pendant la minorité d'IvAN IV Vasilievitch, les nobles voulurent réagir contre Jes tendances absolutistes ; mais la mère d'Ivan, Hélène Glinska, les força à la soumission. Après la mort de cette femme énergique (1538i, le jeune prince subit la tutelle des boyards jusqu'en 1543; à cette époque un coup d'Etat lui rendit toute son autorité. Il fit périr le chef de l'aristocratie, André Chouïski, se fit couronner à la cathédrale de l'Assomption (1547), enfin il prit le titre de tsar^ équivalent à celui d'autocraior dans l'empire grec. Après avoir d'abord scandalisé le peuple par ses désordres, il irrita l'opinion en abandonnant le gouvernement aux proches de sa femme Anastasia Romanov. Des soulèvements éclatèrent de toutes parts. Les mécontents allumèrent partout des incendies. En 1549, Moscou brûla presque entièrement. Ivan, dont l'esprit était déjà malade, se jeta dans le repentir le plus profond et gouverna quelque temps avec deux ministres de modeste origine, le pope Sylvestre et Alexis Ardachef. C'est l'époque des réformes religieuses et judiciaires du règne, de la prise de Kazan rI552i, d'Astrakan (1554), qui mit fin à la domination tartareen Russie. Enfin en 1582 le Cosaque Yermak Timofievitch, aventurier assez peu recommandable, envoyé à la découverte par les Strogonov, négociants russes, atteignit l'Irtych et prit possession de la Sibérie au nom du tsar. Ivan ÏV fut moins heureux lorsqu'il chercha
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à s'ouvrir une route vers la Baltique aux dépens des Polonais et des Suédois.
24. — Les Opretcliniki et les Strélizi. — Les vingt dernières années du règne d'Ivan furent loin d'être aussi brillantes. Après une grave maladie, qui le laissa exposé à de véritables accès de fureur, et surtout après la mort de la tsarine Anastasia qu'il crut empoisonnée, il écarta ses deux ministres suspects de trahison. L'un des plus illustres chefs de la noblesse, André Kourbsky, étant passé à la Pologne, le tsar se crut environné d'assassins et abdiqua (15G4). Le peuple et le clergé, qui craignaient d'être livrés de nouveau à l'aristocratie, le firent revenir sur sa résolution. Il reprit le pouvoir, à condition de vivre au milieu d'un personnel à lui, qu'il choisit parmi les aventuriers qui affluaient déjà à Moscou : les Mille {Oprctchniki). Il organisa aussi la milice prétorienne des 5'ire//se. Ainsi gardé, le tsar se vengea impitoyablement de ceux qu'il supposait des traîtres. Ce fut alors qu'il mérita le surnom de Terrible. II tua jusque dans sa famille. Il dressa des listes de proscription dont quelques-unes contenaient jusqu'à 4,500 et 3,000 noms; des maisons entières père, mère, enfants étaient dépeuplées par le bourreau. Le tsar mettait sa conscience à couvert en faisant prier pour ses victimes. II mourut en 1584, tout à sa douleur d'avoir frappé à mort dans un mouvement de violence son fils aîné, Ivan. De se» deux autres fils, l'un, Féodor, était faible d'esprit, l'autre, Dmitri, était un enfant au berceau.
25. — Les successeurs d'Ivan le Terrible. — FÉODOR subit la tutelle de son beau-frère le boyard Boris Godounov; il mourut en 1598, et son frère Dmitri disparut, assassiné. Boris prit le titre de tsar, au moment où un faux Dmitri réclamait la couronne (1605), avec l'appui de la Pologne. Le dernier des Jagellons était mort en 1572. Les nobles {pans ou piasls) substituèrent à la monarchie héréditaire le gouvernement de la PospoUte, c'est-à-dire de l'assemblée militaire de l'aristocratie. La royauté devenait élective. Henri de Fra.xce fut le premier élu; après son règne très court, le Transylvain Etienne Bathory avait été l'adversaire
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illvan IV (1573-1587 . Sigismond de Suf.dk i1587-1G38) voulut profiter des troubles de la Russie pour reconquérir tout le pays dépendant de l'ancienne Lithuanie. II maria le faux Dmitri, un moine d'une certaine finesse appelé Otrepief, à une Polonaise, Marie Mnizck, qui. après la mort du premier imposteur 1606), épousa un second Dmitri aussi peu authentique. C'était un serf, qui s'entoura de tous les vagabonds de Moscovie. ce qui lui valut le surnom de brigand de Touchino, village où il s'était installé à la porte de Moscou. Il fut assassiné par un de ses partisans. Les boyards avaient nommé de leur côté un tsar, le vieux Yasili- Chouïski; mais, ne le jugeant pas capable de les défendre contre les menaces des cosaques du Dnieper, ils acceptèrent pour roi d'abord Ladislas, fils du roi de Pologne, puis Sigismond lui-même. Mais le sentiment national détermina un soulèvement populaire flGlO , dirigé par le paysan Minin et le prince Pojarski, auquel les Romanov durent leur élection.
:2G. — La Russie au xvie siècle. — Au milieu de ces violences et de ces troubles, la Russie commençait à se dégager d« l'Orient. Comme en Europe, les tsars avaient déjà une administration fortement centralisée et une capitale, Moscou, dont les bas quartiers étaient déjà le séjour favori des coureurs d'aventure étrangers, avait encore un caractère à la fois byzantin et musulman, grâce aux coupoles tubulaires de ses églises, comme Saint Vasili, l'ornement de la Place-Rouge. Mais le Kremlin, qui, par les toits dorés de l'Assomption, par son escalier rouge gardait une certaine originalité, avait été construit en partie par des architectes italiens, dans le style de la Renaissance. La société russe restait encore très grossière. Le fameux livre de Ménage ( le />omo5//'oï), traité de morale domestique, écrit au xvr- siècle, montre que les Moscovites en étaient encore au système patriarcal dans ce qu'il avait de plus révoltant, et reconnaissaient au père de famille les droits les plus cruels sur les siens. Les Boyards, dont un certain nombre descendaient de princes souverains, avaient perdu beaucoup de leur autorité politique. Ivan lY n'avait pas craint de faire appel
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à do véritables États généraux (Zemskij-Sobor) ; les marchands des villes comptaient peu, les paysans libres {mouijiks) avaient disparu depuis que Boris Godounov les avaient attachés à la terre. Les femmes des hautes classes, cachées dans t' le Térem » ressemblaient beaucoup aux femmes turques.
27. — I/csprit religieux et la poésie. — Mais ce qui distinguait surtout les Russes, c'était une foi superstitieuse et naïve. Ils respectaient jusqu'aux fautes de leur liturgie écrite en vieux slavon, déjà fort éloigné de la langue usuelle. Aussi les popes (prêtres) cherchaient peu à s'instruire. L'érudition n'était guère cultivée que dans quelques grands couvents, à Troïlza par exemple, ou aux Ues Solovetsk. Le salut résidait dans l'adoration des images sacrées [icônes), dans le culte des saints russes, Saint-Serge, Saint-Wladimir, Saint-Michel, Saint-Alexandre, Saint- Georges. En dehors des chroniques historiques, comme celles de Nestor, où la langue commençait à se former, l'instinct contemplatif et poétique des Slaves inspirait des poèmes transmis oralement par de véritables « aëdes » : hymnes do Noël, contes de fées rythmés, superstitions locales traduites en complaintes, cycles épiques où Ihisloire est rudoyée par la légende, cantilènes pieuses ou romanesques, chansons lestes ou mordantes, danses mimées et chantées sur des mélopées mélancoliques.
28. — i-es étpangcrs en Russie. — Les Russes devaient garder longtemps leur originalité, mais ils devaient aussi se modifier à partir du xvi" siècle. Depuis Ivan III, les rapports avec l'Europe devenaient de plus en plus fréquents. L'arrivée de l'Anglais Chancellor dans la mer] Blanche (1553), la longue mission de Jenkinson auprès d'Ivan lY, qui l'habitua à entendre parler de l'Angleterre et à la considérer comme un refuge possible, dans le cas d'un triomphe des boyards, la mission du jésuite Possevino envoyé en Russie par le pape Grégoire XIII, l'affluence à Moscou des aventuriers vénitiens, allemands, Scandinaves et même français, toutes ces nouveautés habitueront le gouvernement russe à regarder du côté de l'Occident.
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29. — t'onciusîon. — Le xvi'= sièclo, qui a vu des transformations et des découvertes si considérables, qui a coniribué à la naissance de nationalités nouvelles, à l'unité (le la France et de l'Espagne, a entr'ouvert aussi la porte de l'Europe à la dernière des grandes nations dont la formation acheva le monde moderne européen.
Au moment où disparaissent Philippe II, Elisabeth et Henri IV, l'Europe monarchique moderne est constituée. La France, qui jouit de la paix religieuse et oîi la Réforme catholique a produit un admirable mouvement religieux, se prépare à exercer en Europe, pendant un siècle, une véritable prépondérance politique et intellectuelle. L'Espagne, qui brille encore d'un vif éclat par le génie de ses artistes et de ses écrivains, mais à qui des richesses mal acquises et le fanatisme religieux ont fait perdre tout ressort moral, entre dans une période de longue et majestueuse décadence. L'Allemagne se prépare à une sanglante guerre civile entre protestants et catholiques qui la ruinera pour un siècle, et permettra à la France de la paralyser par son alliance avec la Suède, la Pologne et la Turquie qui s'interposent pour un temps entre l'Europe centrale et l'Orient russe. L'Angleterre, au contraire, trouve dans la Réforme protestante les forces morales qui lui permettent de briser les tentatives d'absolutisme monarchique des Stuart, de fonder un gouvernement représentatif et de jeter les bases de son futur empire colonial. La petite Hollande, protestante aussi, terre de liberté par excellence, déploie une activité commerciale qui fait d'elle la première nation maritime de l'Europe, et accumule des richesses qui lui permettront à la fin du siècle d'être le centre de la coalition européenne contre Louis XIV. Elle exercera en même temps un grand rôle artistique et intellectuel.
La Renaissance, les deux Réformes, catholique et protestante, la découverte de l'Amérique et de l'Extrême- Orient, l'invention de l'imprimerie, ont, à la fin du XVI* siècle, porté tous leurs fruits et développé toutes leurs conséquences. La vieille Europe théocratique et niST. DE i.'Ecn. — n. 3'J
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féodale du Moyen âge à vécu. Une nouvelle Europe est née, qui commerce avec le monde entier; où la richesse mobilière se développe avec une incroyable rapidité ; qui a appris, dans le commerce des Anciens, à penser librement et à concevoir un idéal de beauté achevée, mesurée, « classique », qui enfin, en cherchant à découvrir les principes de la politique et du gouvernement, fonde le droit des gens et prépare l'avènement des idées libérales et démocratiques.
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Abonnements, 94.
Absolutisme monarchique. — Tendance de l'Europe à l'absolutisme au xiv« siècle, 10 ; préparé en France par Philippe IV, 15; sous Charles V, n, 79; sous Charles VII, 192; sous Louis XI, 311 ; sous François l", 498 et suiv. ; opposition à l'absolutisme, 511 ; sous Henri IV, 649; en Angleterre, 22G-227, 231,oG8; en Espagne, ly.A.
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Administration centrale sous Philippe IV, 28, 71, 79; au xiv« siècle, 82; sous Charles VII, 168; sous Louis XI, 331 ; sous François l<''', 503.
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Aides, 73, 74, 87, 181, 183, 512.
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Amis de Dieu, 287.
Amiral de France, 73, 93, 504,
Amortissement. — Droitd'amortiîsement sous Philippe 111.
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Anani. G73.
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Angélus. 322.
Annates, 188, 473, .570.
Anoblissement sous Philippe IV.
20; au xiv^- siècle, 87, 181.
Apanages sous Philippe le Be!, 17. 58; sous Charles V, 7;i :
Réversibilité, 80, 312.
Appel, 30, 188, 189, 510, 570.
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siècle, 99; au w-, 196; au xvi'\ 536 et suiv.; en Italie, 444.
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Aristocratie allemande au xiv siècle, 4; vénitienne, 6; écossaise, 8; française amoindrie par Philippe IV, 18, 19; réaction de 1314, 33; décadence au xiv« siècle, 92; décimée dans les batailles, 144 ; se relève au xv= siècle, 169 ; soumise par Charles VII, 188-191, et par Louis XI, 312 et suiv. : sous François !«■■, 500, 502 ; pendant les guerres de religion, 621 ; sous Henri IV, 650. — Anglaise, 204, 220 ; vénitienne, 278; d'Aragon, 361; de Castille, 363.
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Armée anglaise, 39, 207.
Armée française sous Philippe IV, 25: sous Philippe VI, 40; sous Charles V, 72; au XI V siècle, 90 ; sous Charles VII, 174 et suiv.; sous Louis XI, 329; sous François Ici-, 513; rendue permanente, 377; sous Henri IV, 658.
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Arriére-ban, 25.
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Artillerie, son importance sous Charles VII, 179 : 331, 516.
Arts majeurs et mineurs à Florence, 275-276.
Art militaire au wi^ siècle, 545.
Arts en France au xiv* siècle, 99; au xv«, 194; au xvi«, 536 et suiv. ; en Bohème, 255 ; en Italie, 438 et suiv.; eu Allemagne, 463 ; aux Pays-Bas,
Assemblées protestantes, 639.
Asseurements sous Philippe IV,
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Audiencias, 387, 403.
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Baillis, 29, 31, 89, 180, 182.
Banc du Roi, 203, 209.
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Bibliothèques, 60, 75, 384.
Bombardes, 42, 207.
Bonnes villes, 88.
Bostandji-bachi, 309.
Bouchers. — Leur rôle dans la révolution cabochienne, 134.
Bourgeois. — Leurrôle en France sous Philippe IV, 20, 88, 94; 116, 137, 148, 319, 518.
Boussole, 373.
Bûuteiller, 29. R2, 504.
Brigandine, 178.
Budget, 31, 651.
Bulle. — Ausculta fili, 21, 25; Clericis laicos, 23 ; Bulle d'or, 252. 433.
Bureau de Commerce, 387.
Burgraves, 4, 2.55, 262.
Burgfrieden. — Associations de villes allemandes au xiv= siècle, 5.
Cadi, 301.
Calixtins, 261.
Canons, ditTérentes formes sous Charles VII, 179, 343, 510.
Capitaine du peuple, à Florence,
Capitation, 73, 214.
Capitulation, 671.
Carolinum, 423.
Cas Royaux, 19, 30.
Cavalerie française sous Charles VII, 177, 659; anglaise,
Ceinture de la reine, 87.
Célibat des prêtres, 430.
Centralisation en France, 18, 32, 621, 049.
Chambellan, 82. 504.
Chambre des Communes, 202,
Chambre des Comptes, 31, 34; sa composition, sa compétence, 86-87, 184, 513.
Chambre de l'Édit, 632.
Chambre étoilée, 230.
Chambre des Lords, 202, 208.
Chambre des Monnaies, 88.
Chambre du Trésor, 182.
Chambrier, 29, 82, 504.
Chancelier, 29, 82; ses attributions, 84-86, 172, .505.
Chancellerie, 29, 172.
Changeur du Trésor, 87, 182.
Chansons de geste au xiv* siècle, 97 ; au xv«, 193.
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Chasse, 338.
Châteaux, 77, 100, 52.i, 536.
Châtelet (firand et Petit), 118.
Cheikh-ul-Islam, 309.
Chevalerie, 40, 47, 91, 127, 406, ;j02; espagnole, 36'i; allemande, 407.
Chevaliers-le-roi, 29, 82.
Chevauchées des maîtres des requêtes de l'Hôtel, ''iGl.
Chevau légers. 314.
Chirurgie, 533.
Cinquanteniers, 117.
Ciompi, 276.
Civilisation bourguignonne au xiv^ siècle, 124; péruvienne, 398; mexicaine. 393.
Clerc du roi au Trésor, 87.
Clercs du secret, 29.
Clergé allemand au xiv« siéde, 4 ; anglais au xiv« siècle, 209 :
a ses privilèges amoindris en France, 13 ; sous Philippe IV, 22; aux Etats Généraux, 88; situation du clergé au xiv^ siècle, 93-94 ; ?e relève au xv^ siècle, 169; sous Charles Vil, 187; sous François l«^ 473, 510 ; sous Henri IV, 650 ; Suisse au xvi« siècle, 422 ; réformé par le Concile de Trente, 430.
Collecteurs de l'impôt, 183.
Collèges, 113, 430.
Colonies portugaises, 378 et suiv.; espagnoles, 380 et suiv., 404; françaises, 517; hollandaises, 564; anglaises, 586.
Oommanderies, 403.
Commerce en Allemagne au xiv» siècle, 5, 257; en France au xive siècle, 96; Commerce de Paris, 121 ; sous Charles VII, 186-187; sous Louis XI, 332; sous François 1<^'', 520; sous Ileuri IV, 658; anglais au xive siècle, 210, au xyi*. 589; italien au xv« siècle, 184.
Committimus (Droit de), 86.
Communes. — Leurs privilèges réduits, 13, 40, 88.
Compactata, 29 4.
Compagnies (Grandes), 57, 59, 64, 513.
Compagnies d'ordonnance, 176, 179, 513.
Comuueros, 548.
Conciles, 188, 249, 289, 293, 430.
Concordat d'Aschaffcnbourg, 264, 203, 331 ; de 1516, 473, 510.
Condottieri, 279.
Confession d'Augsbourg, 417.
Confrérie des marchands de l'Eau, 116.
Congrégation, 576, 580.
Connétable, 29, 73, 82, 90, .503.
Conquistadors, 400, 401, 402.
Conseil d'en Haut, 506.
Conseil dÉlat, 506.
Grand Conseil, 29 ; sa composition, sa compétence au xiv^ siècle, 84-85 ; sous Charles VII, 171-172; sous François 1<='', 506; à Genève, 423.
Conseil des Dix, à Venise-, 6,
Conseil des Indes, 387, 403.
Conseil (Petit) à Genève, 425.
Conseil privé en Angleterre, 203,
Conseil du Roi, son organisation, 18, 506.
Conseil des troubles, 559.
Consistoire, 425.
Contrôleurs généraux, 513.
Corps de métiers, leur rôle au xiv« siècle, 134, 182, 192.
Cortès, 361.
Costume, sous François !•=■', 502.
Couleuvrines, 370.
Cour en France, 500, 528.
Cour des Aides, 87, 183, 513.
Cour de Chancellerie, 568.
Cour de l'Échiquier, 203, 209.
Couronne, ce qu'on entend par
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ce mot au xivo siècle, 79; ses revenus, 181.
Couronnement des empereurs,
Coutumes. — Projet de rédaction, 180, 331, 338.
Croquants, 644.
Crucifères, 287.
Crusadâ, 366..
Défenestration, 261.
Defterdard, 308.
Démarcation ,Ligne de), 383.
Diètes d'Empire. — Leur caractère au xiv<^ siècle, 3, 268.
Dîmes, 188.
Diplomatie, 476, 48.'i, 493.
Dizainiers, 117.
Doge, 278, 279.
Domaine royal. — Sou accroissement sous Philippe III, 13:
sous Philippe IV, 16, 27; sous Philippe YI, 4.^i, 79; sous Charles VII, 182; sous Louis XI, 329 ; inaliénable, 79 ; démembré au xv<= siècle, 169.
Dominicains, 409.
Don de joyeux avènement, 87,
Douanes, 88, 182.
Douma, 681.
Dragons, 514.
Droit canonique, 83.
Droit Romain, sa diffusion sous Philippe IV, 18; au Parlement, 83, ;;09, 649.
Duels judiciaires, 19,
Eaux et Forêts, 88, 182, 505.
Échevins, 117, 127.
Échiquier de Normandie, 83,
Écoles, 113.
Écoles buissonnières, 596,
Écorcheurs, 162, 163, 191,
Écuyer (Grand), 505,
Église, sa décadence au xiv« siècle, 286; Églises nationales,
Électeurs. — Électeurs laïques
et ecclésiastiques au xiv^ siècle, 4, 232-253.
Élections (Pays d), 183.
Élections des juges, 136,
Élections. — Élections impériales au xiv» siècle, 3, 252; élections en France, 74,
Élus, 49, 7i, 88, 183,
Empire. — Son morcellement au XIV6 siècle, 2; laisse ses grands vassaux conquérir leur indépendance, 3 ; son autorité en Italie au xiv^ siècle, 6, 268- 269; au xvi<= siècle, 406, 474.
Enquêtes (Chambre des), 30; sa compétence, 83.
Enquesteurs royaux, 29, 90.
Enregistrement, 72,
Épargne, 513.
Épices, 84,
Erzkâmmerer, 253.
Erzmarschall, 253.
Erzschenk, 253.
Ertradiots, 514.
Établissements, 18.
État civil, 509.
États Généraux. — Leur origine, 20; leur rôle sous Philippe le Bel, 21; Etats de 1353, 48; de 1356, 52; du xiv^ siècle, 88; sous Charles VII, 172; de 1484, 336; du xvi» siècle, 508; comment se tiennent les Etats, 88-89.
États provinciaux au xiv'o siècle, 89; sous Charles VII, 173.
Eucharistie, 430.
Évangélisme, 423.
Évêques. — Elus par les chapitres, 188; par le roi, 473,
Excommunication limitée par les rois, 93, 430,
Fabliaux, 97,
Fauconneaux, 370.
Fauconnier (Grand), 503.
Femmes. — Leur rôle en France au xvi*^ siècle, 501.
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Féodalité (voir aristocratie).
Fermiers de l'impôt, 6.J2.
Fête des Fous, 189.
Fêtes sous Charles VI, 128-129; en Angleterre, 209.
Fetwas, 309,
Finances sous Philippe IV, 30 ; sous Charles V, 73 ; au xiv« siècle, 8() et suiv.; dans l'ordonnance cabochienne, 136: sous Charles VII, 181 ; sous François le, .^12; sous Henri IV, fi;;i.
Flagellants. 287.
Foires, 9f>, 1:)2.
Fortifications, ol6.
Fouages, 73-74, 87.
Francs archers, 178, 330, ol4.
Franc fief, 13, 181.
Francs taupins. 331.
Freeholders, 226.
Freigrafen. 257.
Frères de la vie commune.
Gabelle, 4:i, 86, 88, 182, 312.
Garde des sceaux. o05.
Garde noble 'Droit de), 328, 339.
Garennes, 137.
Garote, '>o'i.
Gemeinepfennig, 269.
Généralités, 87, ;i3.
Généraux conseillers sur le fait de la justice des Aides, 183.
Généraux des finances, 74, 183.
Géographie, ■)3o.
Gibelins. — Le parti des Gibelins au xive siècle, 6, 246, 27.3.
Gonfalonier, 27o, 282.
Gouverneurs, leurs attributions sous François I«'', u07, 6"j0.
Grâces expectatives, 188, iilO.
Grand'Chambre, 30 ; sa compétence, 83.
Grands jours de Troyes, 84.
Grand maitre enquêteur, 505.
Gravure, 371, 443, 4C2.
Greffiers du Parlement, 84.
Guelfes. — Le parti Guelfe au xiv^ siècle, 6, 246, 275.
Guerres privées sous Philippe IV, 19; au xv<= siècle, 169, 191 : en Allemagne, 253.
Guerres de religion, en France.
603 et suiv., 620.
Gueux, 558.
Hanse. — Sens de ce mot, 5; origine et histoire de la Hanse, 5, 210, 257; Hanse parisienne,
Hérédité monarchique en France, 80.
Hérésies, 213, 274, 288-289.
Hermandad, 364.
Historiens en France, au siv^ siècle, 98; au xvo, 194, 333; au xvi«, 661; italiens, 437,444.
Hofgericht. 269.
Hofkammer, 269.
Hofrath, 269.
Hôpitaux, 659.
Huguenots, origine de ce mot,
Humanistes, 232, 280, 412, 423, 435, 437.
Iman, 301.
Impanation, 417, 423.
Impôts (voir Finances).
Imprimerie, 333, 371, 521, 529.
Indulgences, 408-409, 430.
Industrie flamande au xiv<= siècle, 39; de Paris, 118; sous Louis XI, 332; sous François 1«'", 521, 656, 658; anglaise,' 210.
Infaillibilité pontificale, 411, 417, 429-430.
Infanterie française au xvi<= siècle, 514, 659. '
Inquisition, 156, 219, 366, 431, 550, 552.
Intendants, création et attributions, 507, 650.
Intérim d'Augsbourg, 421.
Interrégnes, 253.
Interrégne (LeGrandj consacre
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rabaissement et le morcellement de r Allemagne, 3.
Intolérance au xvi« siècle, 608,
Invination, 417, 423.
Istambol-Kady, 309.
Jacquerie, 5.3, 214, 407.
Janissaires, 299.
Jaquet, 50, 91.
Jarretière (Ordre de la), 209.
Jésuites. — Fondation de la Compagnie, 429.
Jubilé de 1300, 23, 272.
Juges, 29.
Juifs, 130,'',552.
Justice royale [organisée, 18; ecclésiastique, 22; sous Philippe IV, 30; sous Charles VII, 179; dans l'Université, 189:
331 ; en Allemagne, 257.
Jiisticia major, 362.
Kadyosker, 308.
Eanoun-Namé, 308.
Kanoun-Raya, 672.
Kapourâan[pacha, 308.
Kharadj, 073.
Kral, 300.
Lance, sa composition sous Charles VII, 177.
Landfriede, 265, 268.
Lanâeshoheit,(254.
Landestœnde, 265.
Landgemeinde, 242.
Lansquenets, 268, 514, 659.
Légions, •il").
Légistes. — Leurrôleauxive siècle, 18, 20; au Parlement, 83, 9'i.
Légitimation (Droit de), 181.
Lendit, 90, 119.
Ligue, ses origines, 614, 625,
Ligues allemandes, 257.
Lits de justice, 72.
Littérature sous Charles V, 75 ; au MV' siècle, 96-97; au xv^ siècle, 192-194, 333; anglaise.
212, 589; au xvi" siècle en
France, 530 et suiv.; sous
Henri IV, 660; espagnole, 565.
Livres tournois au xv^ siècle,
Lois. — Lois royales en France,
13 ; Philippe IV étend son
pouvoir législatif, 18; sous
Charles VII, 179, 509.
Lollards, 288.
Lords ordonnateurs, 204.
Louvre sous Charles V, 80; au
xvi* siècle, 538.
Luxe en France au xiv'' siècle,
Mainmorte, 22.
Maintenance (Droit de), 218,
Maison aux Piliers, 117.
Maison du Roi, 500, 504.
Maître (Grand), 82, 505.
Maîtres des ports et passages,
Maîtres des eaux et forêts, 182.
Maîtres des Monnaies, 88, 182.
Maîtres des Requêtes de l'Hôtel,
Majestas Carolina, 255.
Majorité des rois, 74, 80.
Maltôte, 31.
Maréchaux de France, 73, 90,
Marine sous Charles V, 73;~au
xive siècle, 92, 331, 516.
Marinette, 373.
Marcation (Ligne de\ 383.
Médecins, 189, 535.
Médréssés, écoles turques, 299.
Mémoires, 533.
Mercenaires, 25, 40, 60, 75, 174,
Milices communales, 25.
Mita (Droit de la), 403.
Modes sous François l«f, 502.
Mollahs, 309.
Monarchie (voir Absolutisme,
Royauté).
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Monnaies royales, 13, 18, 31, 45, 47, 88, 93.
Muezzin, 309.
Mufti, 672.
Musique, .^44.
Noblesse, 92, 189, 220, 650 (voir Aristucralie).
Notables (Assemblées de), 72, 329, 649.
Notaires du Parlement, 84.
Officialités, 23, 93.
Officiers (Grands), 29, 172, 182, 503, 6o0.
Ordonnance(Grande)del357, 52.
Ordonnance cabochienne, -137.
Ordre Teutonique au xiii« siècle, 10, -263.
Orphelins (Parti des), 261.
Ourfi, 299.
Padischah, 298.
Pachas, 308.
Pairie, 208, 230.
Panetier, 504.
Papauté. — Son rt-ve d'unité politique etreliofieuse s'évauouit, 2; sa politique en Italie, au xiyc siècle, 7 ; sa lutte contre Philippe IV, 22 et suiv.; son alliance avec la royauté française, 24; étend sou pouvoir, 160, 187, 189, 247, 272; à Avignon, 273, 280; au xyi"^ siècle, 427, 431.
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Tolérance religieuse, 607, 639.
Tournois défendus par Philippe IV, 19; en Angleterre, 204; au xvi« siècle, 502.
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Villes françaises, 127, 169, 182, 332, 650.
Villes italiennes au xn-e s., 6.
Vizir, 299, 308, 672.
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